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Ou  S  devons  ces  Contcs.au  célèbre 
Dervis  Moclès ,  qu*  la  Perfe  met  au 
Qiombre  de  fos  grands  perfonnàges*  Il 
ëtoit  chef  des  Sofis.  idlfpahan  *  »  &  il 
avôit  douze  dlfciples  qui  pôrtoient  de 
longues  rùbes  de  l^ime  blanche.  Lès  grands 


*  Itfft  'bon  de  remarquer,  qàe  le  terme  de  Sofi  vient  de 
foufy  qui  fignifie  de  la  laine ,  parce  que  les  religieux  Sofîs 
{ont  habillés  de  laine  ;  &  encore  àc^fafa ,  qui  jfîgnifie  pureté  » 
Bc  de  trfaouf,  qui  eft  la  théologie  myftique ,  ou  le  quiéttfme 
dont  ils  font  profc/fion.  On  n'appelle  point  les  rois  de  Pfeifc 
Sofis ,  n'en  déplaife  à  Golius ,  à  lÀ.  d'Herbelot ,  Çc,  à  pref- 
q^e  tous  les  voyageurs  qui  fi)nc  toniMs  dans  cette  erreur , 
£c  fur'  la  foi  defquels  le  public  eroit  pleulêmcat-qué  c*eft  oa 
titre  qu'on  donne  aux  fois  de  Perfe  ,  comme  s'ils  portoienc 
le  froc.  Ce  terme  ne  leur  convient  point ,  &  CcÙ.  comme  fi* 
l'on  difoit  J^mpéreur  capucin,  le  tradudëat  de  cet  Côfiifis: 
s'^tant  un  jour  fervi  de  ce  terme  en  préfeoice  dp  gens  fay  ans- 
àlfpahan  ,  &  traité  le  roi  de  Sofi,  il  excita  leur  ri  fée.  Ils 
lui  dirent  què  le  mot  de  Sofi  ne  figfîifidit  rien^  autre  cbofe 
qu'un  moine  Sofi  :  mais  les  Européens  confondoîent  ce  terme 
avec  celui  de  Sefevy  »  qui  fignifie  un  defcendant  de  Chec« 
fefy ,  d'où  font  fortis  les  rois  de  Perfe ,  comme  û  l'on  difoit 
Sefeyens. 
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v]  P  RÉ  FACE. 

'  &  le  peuple  avoient  pour  lui  une  véné- 
ration fîngulière  à  caufe  qull  étoit  de  la 
race  de  Mahomet  j  &  ils  le  craignoient  y 
parce  qu'il  paflbit  pour  un  favant  caba- 
lifte.  Le  roi  Schah  -  Soliman  même  le 
refpeftoit  à  un  point,  que  fi  par  hafard 
il  le  rencontroit  fur  fon  paflage,  ce  prince 
defcendoit  auffi-tôt  de  cheval,  &  lui 
alloit  baifer  les  étriers* 

Moclès  étant  encore  fort  jeune,  s'avifa 
de  traduire  en  Perfân  des  comédies  In- 
diennes ,  qui  ont  été  traduites  en  toutes 
les  langues  orientales,  &  dont  on  voit  à 
la  bibliothèque  du  roi  une  tradu£tion 
Turque  fous  le  titre  de  Alfaraga  BadaU 
Schidda  ^  ce  qui  fignîfie  la  joie  après 
TafilicStion.  Mais  le  traducteur  Perfan  ,, 
pour  donner  à  fon  ouvrage  un  air  origi- 
nal ,  mit  ces  comédies  en  Contes,  ,^  qu'il 
appella^<?:f  ^ry<^^-i?(?«:(»  c'eft-à-dire  Mille 
&  un  Jour.  Il  confia  fon  manufcrît  au 
iîeur  Pétis  de  la  Croix,  qui  étoit  ealiaî- 
fon  d'amitié  avec  lui  à  Ifpahan  en  1 675  j^ 
&  même  il  lui  permit  d'en  prendre  une 
copie. 


PRÉFACE.  vîj 

Il  femble  que  les  Milles  &  un  Jour  ne 
ibient  rien  autre  chofe  qu'une  imîtatiort 
des  Mille  &  une  Nuit. .  EfFeébivémfent  »' 
CCS  deux  livres  ont  la  même  forme^  Il  y 
a  dans  leurs  defïèins  un  coxitrafte  comme 
dans  leurs  titres •  Dans  les  Mille  &  une 
Nuit ,  c'èft  un  prince  prévenu  contre  les 
femmes  ;  Sc  dans  les  Mille  &  un  Jour , 
c'eft  une  princefle  prévenue  contre  les 
hommes.  Il  éft  à  croire  que  l'un  de  ces 
Ouvrages  a  donné  occaiîon  de  faire  Tâu- 
tre;  mais  comme  il  n'y  a  point  d'époque 
aux  Contes  Arabes  ,  on  ne  fauroît  dire 
s'ils  ont  été  faits  avant  ou  après  les  Contes 
Perfans. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Mille  &  un  Jour 
doivent  divertir  les  perfonnes  qui  ont  lu 
avec  plaifîr  les  Mille  &  une  Nuit,  puis- 
que ce  font  les  naêmcs  moeurs  &  la  même 
Vivacité  d'imagination.  Maîç  les  lecteurs 
qui,  dans  les  Contes  Arabes  ,  ont  trouvé 
mauvais  qu'on  n'ait  pas  donné  à  Schehe- 
razadc  une  intention  de  perfuader  par 
fes  fables  à  Schahriat  qu'il  y  a  des  femmes 
fidelles  ;  car  véritablement  elle  paroît  n'a- 
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voir  poor  but  que  de  prolonger  fa  vie  fans 
chercher  à  détromper  le  Sultan  des  In- 
des :  ceux,  dîs-je,  qui  ont  fait  cette  cri- 
tàque,  ne  fercmt  pas  le  même  reproche  à 
Dervis  Moclès.  Sutlumemé  fc  propofe  d« 
combattre  la  prévention  de  fa  Princefle ,  & 
va  Toujours  à  fa  fin.  Dans  tous  fes  Contes , 
il  y  a  des  £poux  ou  des  Amans  fidèles. 
On  v<Mt  qu'ejyie  s'a^liijue  à  guérir  Far- 
Fttkhtiaz  de  fbn  erreur ,  fans  toutefois  que 
la  nécoflîté  qu'elle  s'impofe  de  ne  fe  point 
détourner  de  fon  bvi: ,  fafle  tort  à  la- 
nriété  d'é^nemens  que  ^mandent  ces- 
fortes  d'Olivtages. 
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LES 

MILLE  ET  UN  JOUR. 

CONTES  PEJRSJNS. 


J_iE  royaume  de  Cafchmîre  (  a  )  étoic  auttefoû 
gouremé  par  un  roi  ,  nommé  TogruI  -  héy.  U 
avait  un  fils  &;  une  fille  qui  faifoient  l'admiiation 
de  leur  tems.Le  prince  appelé  Fartnkhrouz  (i)» 
ctoic  un  jeune  héros  >  que  mille  venus  rendoienc 
-recommandable  ;  Ôc  Fairukhnaz  (  c  )  fa  fteui  > 
pouvotc  palTer  pour  un  miracle  de  beaucé. 

En  effet  1  cette  princeOe  étoit  ii  belle  >  &  en 
même-tems  fi  piquante ,  qu'elle  infpiroit  de  l'a- 
mour à  tous  les  hommes  qui  oioient  la  regarder^ 
mais  cet  amour  leur  devenoic  funefte  >  car  la 
plupan  en  perdoîeni  la  raifon ,  ou  tomboient  dans 
nne  langueur  qui  les  conlîimoic  tnfenfîblement. 

t^)  P(tii  toyiuiae  lïiuê  coirc  Ui  ladu  Se  le  lojtauine  ie  Tbcbeb 
(()  Joue  hcureui. 
(e)  Heunufe  Bttti. 
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i        Les  mille  et  tJK  Jour, 

Lorfqu^^iie  forcoic  du  palais  pour  aller  à  là 
chaSè  ,  elle  n'avoit  point  de  voile.  Le  peuple  la 
fuivoit  en  foule ,  &  téinoignoit  pat  îùs  aclama^* 
tiotis  le  plaiiir  qu'il  ptenoic  à  la  voir*  Elle  mon- 
toit  ordinairement  un  cheval  tartare  blanc  a  tz^ 
ches  ronfles  ,  &  marchoit  au  milieu  de  cent  ef- 
claves ,  magnifiquement  vêtues  &  montées  fur 
des  chevaux  noirs*  Ces  efclaves  étoienc  aufli  fans 
voiles ,  mais  bien  qu'elles  fuflent  prefque  tou- 
tes d'une  beauté  charmante ,  leur  maîcrefle  s'at* 
tiroit  feule  tous  les  regards.  Chacun  s'efforçoic 
de  s'approcher  d'elle  malgré  la  garde  nombreuse 
qui  l'environnoit*  Vainement  les  foldats  avoient 
le  fabre  à  la  main  pour  tenir  le  peuple  éloigné ,  ils 
avoient  beau  même  frapper  ôc  tuer  tous  ceux  qui 
s'avançoient  trop ,  il  fe  trouvoit  toujours  des  mal- 
heureux ,  qui  ,  loin  de  craindre  un  fi  déplora* 
ble  fort,  fembloient  fe  faire  un  plaifîr  de  mou- 
rir aux  yeux  de  la  princefle. 

Le  roi,  touché  des  malheurs  que  caufoient 
les  charmes  de  fa  fille ,  réfolut  de  la  fouftraire 
aux  yeux  des  hommes.  Il  lui  défendit  de  for- 
tir  du  palais  ^  de  manière  que  le  p^ple  cefTsL 
de  la  voir.  Cependant  la  réputation  de  fa  beauté 
fe  répandit  dans  l'Orient.  Plufieurs  rois  fe  laif^ 
sèrent  enflammer  fur  la  foi  de  la  renommée  ; 
6c  bientôt  on  apprit  à  Cafchmire  y  que  des  am« 
baflàdeurs  pîartis  de  toutes  les  coûts  de  l'Afic  ^ 
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iretloienc  demander  la  main  de  la  ptincefle. 
M^s  avant  qu'ils  arrivalTenc ,  elle  fit  un  fango 
qui  lui  rendit  les  hommes  odieux.  Elle  rêva 
/qu'un  cerf  étant  arrêté  dans  un  piège  y  une  bi« 
che  l'avoir  délivré  \  ôc  qu'enfuite  la  biche  étant 
tombée  dans  le  mcme'  piège ,  le  cerf  y  au  lieu 
4ie  la  fecourir,  l'avoir  abandonnée» 

Famikhnaz  à  fon  réveil  fur  frappée  de  ce 
fonge.  Elle  ne  le  regarda  point  comme  une  illufion 
de  la  fantaifie  agitée.  Elle  crut  que  le  grand 
Kefaya  (  a  )  s'intéreflbit  à  fa  ^Itinée  y  6c  qu'il 
avoit  voulu  par  ces  images  lui  faire  compren- 
dre que  tous  les  hommes  étoient  des  traîtres  y 
qui  ne  pouvoient  payer  que  d^ngratitùde  k 
-tendrelTe  des  femmes. 

'  Prévenue  de  cette  étrange  opinion  y  Se  dans 
la  crainte  d'être  facrifiée  à,  quelqu'un  des  prin*- 
:ces  y  dont  les  ambaffadeurs  dévoient  incefTam* 
ment  arriver  y  elle  alla  trouver  le  roi  fon  père* 
Sans  lui  dire  qu'elle  fût  révoltée  contre  les  hom- 
mes, elle  le  conjura  ,  les  larmes  aux  yeux,  de 
ne  la  point  marier  malgré  elle.  Ses  pleurs  atten- 
ilrireht  Togrul  -  Béy.  Non ,  ma  fille  ,  lui  dit- 
il  ,  je  ne  contraindrai  point  vos  inclinations. 
Bien  qu'on  difpofe  ordinairement  de  vos  pareil' 
les  fans  les  confulter  ,  je  jure  par  Kafaya  qu'aH- 
cun  prince  ,  fût-ce  l'héritier  même  du  fultan 

M  Idole  adorée  aucreÎFois  à  Cafdmûre. 
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4  LesmilleitumJovK) 
des  Indes  ,  ne  vous  époufera  jamais ,  fi  Yout 
ïïy  confentez.  La  princeiTe  rafTurée  par  ce  fec«- 
ment ,  donc  elle  connoiiToic  la  force ,  fe  retira 
crès-fatisfàite  ,  &  bien  léfoiue  de  refufer  fon 
aveu  à  tous  les  princes  qui  la  rechercheroient. 

Peu  de  jours  après ,  il  arriva  des  ambafTadeucs 
de  plufieurs  cours  diffërentes.  Ils  eurent  audience 
tour  à  tour.  Chacun  vanta  l'alliance  de  fon  maî- 
tre-, &  le. mérite  du  prince  qu'il  venoit  pro- 
poser. Le  roi  leur  fit  à  tous  beaucoup  d'hon^ 
jiètetés^  mais  il  leur  déclara  que  fa  fille  étoic 
maîtreflè  de  fa  main  ,  parce  qu'il  avoit  juré  par 
Kefaya  qu'il  ne  la  livreroit  point  contre  fon  pen* 
chant*  Ainfi  la  princeffe  ne  voulant  fe  donner 
à  perfonne  ,  les  ambaflâdeurs  s^tn  retournèrent 
fon  confus  de  n'avoir  pas  réufiî  dans  leur  am-» 
bafiàde. 

Le  fage  TogruUBéy  vît  leur  départ  avec 
douleur.  Il  craignit  que  leurs  maîtres ,  irrites 
de  fes  refus  »  ne  longeadent  â  s^n  venger  \  Se 
fâché  d'avoir  fait  un  ferment  qui  pouvoir  lui 
attirer  une  cruelle  guerre  ,  il  fit  venir  la  nour  - 
rice  de  Farrukhnaz  :  Sutlumemé  (  <z } ,  lui  dit-^ 
il  y  je  vous  avoue  que  la  conduite  de  la  prin- 
cefie  m'étonne.  Qui  peut  caufer  la  répugnance 
qu'elle  a  pour  le  mariage  ?  Parlez  ,  n'eft  -  ce 
point  vous  qui  la  lui  avez  infpirée  ?  Non  ^  fei-* 

(s)  Gorge  de  hit. 
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gneur  y  répondit  la  nourrice  >  je  ne  fuis  point 
ennemie  des  hommes ,  &  cette  répugnance  eft 
l'eflèt  d'un  fonge.  D'un  fonge  ,  s'écria  le  roi 
fort  furpris  !  ah  !  que  m'apprenez-vous  ?  Non  , 
non  y.  a|outa-t-ii  un  moment  après  »  je  ne  puis 
croire  ce  que  vous  me  dites.  Quel  fônge  pour* 
loic  avoir  fait  fur  ma  fille  une  1^  forte  impcef* 
fion  ?  Sutlumemé  le  lui  raconta  ^  &  après  lui 
en  avoir  dit  toutes  les  circonftance^  :  voilà  ,  fei» 
gneur  y  continua*t-élIe ,  voiU  le  fonge .  dont  la 
princêlfe  a  l'imagination  frappée.  Elle  juge  des 
hommes  par  ce  cerf  y  .'petfuadée  que  ce  font  tous 
xies  ingrats  &  ies  perfides  >  elle  rejette  également 
tous  les  partis  qui  fe  préfentent. 

Ce  difcoiirs  augmenta  l'étonnement  du  roi» 
qui  ne  concevait  pfts  comment  ce  fonge  pouvoir 
ravoir  mis   la .  jprinceilè  .  dans  la  difpofitioh  où 
elle  étoit»  Hé  bien  y  ma  chère .  Sutlumemé  y  dit- 
il  à  la  nourrice  y  que  ^«^ons-nous  pour  détruire 
les  défiances  dont  l'efprit  de  ma  fille  s'çft  armé 
contre  les  hommes  ?  Crois^tu  que  nou3  puiffions 
la  ramener  à  la  raifon ?  Seigneur  ,  répondit- elle, 
il  "^otre  majefté  veut  bien  me  charger  de  ce  foin- 
^Ay  je  ne  défefpère  pas  de  m'en  acquitter  heur 
xeufement.  Hé  y  comment  vous  y  prendres&^voiw^ 
reprit  Togrul-Béy  ?  Je  fais ,  repartit  k  nourrice, 
jxne  infiii9;é  d'hiftoires  curieUfes  ,,'dont  le.  récit 
peut  y  en  diverti0ant  la  princefTe ,  lui  ôter  U 
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snauvaife  opinion  qu'elle  a  des  hommes.  En  lui 
fàifanc  voir  qu'il  y  a  eu^  des  amans  fidelles  y  je 
la  difpoferai  fans  douce  infenfiblemenc  i  croire 
qu'il  y  en  a  encore.  Enfin  ,  feigneur ,  ajouta-t-? 
elle  ,  laiiïez-moi  combattre  fon  erreur  ;  j>  me 
flatte  que  je  pourrai  la  dilliper.  Le  roi  approuva 
te  deiTein  de  la  nourrice  \  qui  ne  fongea  plus 
qu'à  trouver  des  momens  favorables  pour  l'exé- 
cuter. 

Comme  Farruktinas  patfbit  ordinairement  Ta- 
près-dînce  avec  le  roi ,  le  prihce  de  Cafchmire 
6c  toutes  les  princeflfes  de  la  cour  ,  à  entendre  les 
efclaves  du  palais  chanter  &  jotfer  de  tout^  for- 
tes  d'inftrumens  ,  le  matin  parut  plus  commode 
ÀSutlumemé,  qui  réfolut  de  prendre  le  tôms 
^ue  la  princedè  employoît  à  fe  baigner^^^'Ainfî 
^ès  le  jour  fuivant  ,  aiifli-tÀt  qûeTatrukhna&i-  fut 
dans  le  bain ,  la  nourrice  lui  dit  :  Je  fais  une 
hiftoire  remplie  d'événemens  finguliets  \  fi  ma 
princellè  veut  me  permettre  de  la  lui  conter  pour 
Fanuifer  >  je  ne  doute  point  qu'elle  n'y  prenne 
<beaMG(Up  de  pl^r. 

La  pVinceffe  de  Cafchmire ,  moins  peut-être 
•pour  ialisfaire  fa  propre  curioiité  ,  que  pour  con- 
tenter C4^  de  fes  fefiimes ,  qui  ta  pre(roient  d'en- 
^tendte  cbtte  hiftmre  ,  permit  à  Sutlumemé  d'en 
comtneticer  le  récit.  Ce  qu'elle  fît  dans  ces  ter- 
*«iés«' 
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HISTOIRE  D'ABOULCASEM  BASRT, 


T 


O  U  S  les  hiftorleps  conviennent  que  le  calife 
HaiDun-Alrrafchild  auroit  été  le  prince  de  fon 
iiècle  le  plus  parfait ,  comme  il  en  étoit  le  plu« 
puiflant  y  s'il  n'çût  pas  eu  un  peu  trop  de 
penchant  à  la  colère  ,  Se  une  vanité  infuppor-  • 
table.  U  difoit  à  tous  momens  qu'il  n'y  avoit  point 
de  prince  au  monde  qui  fut  auffi  généreux  que 
lui. 

Giafar  fon  premier  vifir  ,  ne  pouvant  foufFrir 
qu^il  fe  vantât  ainfî  ,  lui-même  ^  prit  la  liberté 
de  lui  dire  un  jour  :  O  mon  fouverain  maître  » 
monarque  de  la  terre  ,  pardonnez  à  votre  efcla* 
ve  y  s'il  ofe  vous  repréfenter  que  vous  ne  devez 
point  vous  louer  vous-  mçme.  Laiflez  faire  votre 
cloge  i  vos  fujets  >  &  à  cette  foule  d'étrangers 
qu'on  voit  dans  votre  cour.  Contentez-vous  que 
les  ans  remercient  le  ciel  de  les  avoic  fait  naî« 
cre  dans  vos  états ,  &  que  les  autres  s'appjaudif- 
fent  d'avoir:  quitté  leur  patrie  pour  venir  ici  vi- 
vre fous  vos  loix.     ,  ... 

Harofin  fut  piqué  de  fes  paroles.  U  regarda 
fièrement  fon  vifir ,  &  lui  demanda  $11  conno^f* 
Xoit  quelqu^on  qui  lui  fût  comparable  en  g^n^- 

"A  4^'  \ 
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rofitc?  Oui ,  feigneur,  répondit  Giafar;il:  y  à 
dans  la  ville  de  fiafra  un  |€;ime  .homme  appelé 
Aboulcafem  j  quoique  iimple  particulier  ,  il  vie 
avec  plus  de  magnificence  que  les  tois  j  &  fans 
en  excepter  votre  majeAé  ,  aucun  prince  da 
inonde  n'eft  plus  généreux  que  lui. 

Le  calife  rougit  à  ce  difcours  ;  fes  yeux  s'en- 
flammèrent de  dépit.  Sais  -  tu  bien ,  die  -  il  » 
qu'un  fujet  qui  a  Taudace  de  mentir  devant  fon 
maître  mérite  la  mort  ?  Je  n'avance  rien  qui  ne 
fôit  véritable ,  repartit  le  vifir.  Dans  le  dernier 
voyage  que  j'ai  fait  à  fiafra ,  j'ai  vu  cet  Aboul- 
cafem j  j'ai  été  chez  lui  j  mes  yeux ,  quoiqu'ac- 
coiitumés  à  vos  tréfors  ,  ont  été  fiirprîs  '  de  fes 
richefles  ,  &  j'ai  été  charmé  de  fes  manièrel 
généreufes.  A  ces  mots  ,  l'impétueux  Alrrafchild 
ne  put  retenir  fa  colère.  Tu  es  bien  infolent  , 
s'écria-t-il ,  de  mettre  un  particulier  en  parais- 
lèle  avec  moi.  Ton  imprudence  ne  demeurera 
point  impunie.  En  difant  cela  ,  il  fit  ligne  au 
capii;àîne  de  fes  gardes  d'approcher ,  &  lui  com- 
manda d'arrêter  le  vifir  Giafar.  Enfuite  il  alla 
dans  l'appartement  de  la  princeffe  Zobéïde  fa 
femme  ,  qui  pâlit  d'effroi  en  lui  voyant  un 
yifage  irrité. 

Qu'avez  -  vous  5  feigneur,  lui  dit-elle,  qui 
peut  caufer  le  trouble  qui  vous  agite  ?  Il  loi  ap- 
prit ce  qui  veuoit  de  fe  pafTer ,  ôc  SI  k  plai*. 
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gnlc  de  fou  vifîr  dans  des  termes  qui  fireac  corn-' 
prendre  à  Zobéïde  lufqu  a  quel  point  il  étoic 
en  colère  contre  ce  minlftre.  Mais  iirette  fage 
prineefle  lui  repfifenta  qu'il  devoir  fufpendre 
ion  reffentiment  »  &  envoyer  quelqu'un  à  Bâfra 
pour  vérifier  la  chofe  ;  que  fi  elle  fe  trouvoit 
faufle  y  le  vifir  feroit  puni  ;  qu'au  contraire  ^  fi 
elle  étoit  véritable,  ce  qu'elle  ne  pouvoir  pen**' 
fer ,  il  n'étoit  pas  jufte  qu'on  le  traitât  comma 
un  criminel. 

Ce  difcours  calma  la  fureur  du  calife.  J'ap- 
prouve ce  confeil  y  madame,  dit  il  à  2k>béïde) 
&  j'avouerai  que  je  dois  cette  juftice  à  un  mi* 
nîftre  tel  que  Giafar.  Je  ferai  plus  ^  comme  la 
perfbnne  que  je  chargerois  de  cet  emploi  pour* 
rolt  y  par  averfion  pour  mon  vifir  ,  me  faire  on 
rapport  peu  fidelle  y  je  veux  aller  à  fiafra ,  &  m'in- 
former  moi-même  de  la  vérité.  Je  ferai  connoif- 
fance  avec  ce  jeune  homme,  dcmt  on  me  vantfe 
la  générofité  :  fi  l'on  m'a  dit  vrai  y  je  comblerai 
de  bienfaits  Giafar,  loin  de  lui  favoir  mauvais 
gré  de  fa  franchife  ^  mais  je  jure  qu'il  lui  en 
coûtera  la  vie  y  s'il  m'a  fait  un  menfonge. 

Auffi-tôc  qu' Alrtafchild  eut  pris  cette  réfolution» 
il  ne  fongea  plus  qu'à  Texécurer.  Il  ibrtit  une 
nuit  fecrètement  de  fon  palais.  Il  monte  i  cheval  y 
&  fe  met  en  chemin  fans  vouloir  que  perfonne 
le  fuive^  quelque  chofe  que  lui  put  dire  iS^obéïde^ 
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pour  l'engager  à  ne  point  partir  tout  feul.  Etftni 
arrivé  à  Bâfra  y  il  descendit  au  premier  caravan*^ 

•  ferai!  qu'il  trouva  en  entrant  dans  la  ville,  Se 
dont  le  concierge  étoit  un  bon  vieillard*  Mon 
père  ,  lui  dit  Haroan ,  eft-il  vrai  qu'il  y  a  dan( 
cette  ville  un  jeune  homme  appelé  Aboalçaiem.  ^ 
qui  furpafTe  les  irois  en  magnificence  Se  en  gêné- 
rofîté.  Oui  p  feigneur  ,  répartit  le  concierge  ^ 
4]uand  j'aurois  cent  bouches ,  &  dans  chacune| 
cent  langues  9  je  ne  pourrois  vous  conter  toutes 
les  aârions  généreuses  qu'il  a  faites.  Comme  le 
calife  avoit  befbin  de  repos ,  il  fe  coucha  après 
avoir  pris  quelque  nourriture. 

Il  fe  leva  le  lendemain  de  grand  matin  ^  5c 
alla  fe  promener  dans  ia  ville  jufqu'au  lever  du 
foleil.  Alors ,  s'approchant  de  la  boutique .  d*UQ 
tailleur ,.  il  demanda  lâ^  denieure  d'Aboulçafem^ 
Hé ,  de  quel  pays  venez* vous ,  lui  dit  le  tailleur? 
Il  faut  que  vous,  ne  ibyez  jamais  yçnu  à  fiafra  ^ 
puifque  vous  ne  favez  pa^ou.demeure  le  feigneur 
Aboulcafem  y  fa  maifon  eft  plus  connue  que  le 
palais  du  roi.  * 

La  nourrice  de  Farrukhnaz  fut  interrompue  tpi 
<et  endroit  par  l'arrivée  d'une  efclave  qui  avoit 
foin  tous  les  jours  d'avertir  la  pàncp^e  »  lorfqu'il 

falloir  aller  i  la  prière  du  midi.  D'aI>ord  que  cette 
efclave  paroiflbit,  Farrukhnaz  fortoit  duJbain  & 

^^habilloit}  la  nourrice  àe~ton  coté  ce|R)it  de  par- 
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Ver  )  &  reprenoic  le  fil  de  fon  difcours  le  jour 
f uiv^^t ,  lorfque  fa  maurefle  écoit  rentrée  dans  le 
bain.  C'eft  de  cette  manière  que  Dervis  Modes 
9.  fait  la  dividon  de  fes  Mille  6c  un  Jour.  On  a 
fuivi  cet  ordre;  mus  on  a  retranché  tout  ce  qui^ 
dans  l'origitial ,  éft  devant  8c  après,  la  narration 
'  eflèntielle ,  parce  que  cela  ne  ferr  qu'à  la  £iire 
languir  ôc  qùa  ennuyer  le  leâeur,  qui,  par>cè 
retranchement ,  lira  les  Contes  fani  s  appercevoir 
qu'ils  font  interrompus* 

Le  lendemain  Sutlumemé  seprit  donc  ainfi  It 
parole. 


I  L    J  O  U  R. 

JLiE  calife  répondit  ^;u  tailleur  :  je  fub  étranger. 
Je  ne  connois  perfonne  dans  cette  viUe ,  6c  vous 
m'obligerez ,  (i  vous  voulez  me  £ltre  conduire 
chez  ce  feigneor.  Aaffi^tôt  le  >taîiléur -ordonna 
à  un^e  fes  gardons  de.  le  mener  à  l'hôtel  d'A-» 
boolcafem  :  c'étoic  une  grande  maifon  bâtie  de 
pierres  de  taille ,  6c  dont  la  porte  Àoit  de  mar« 
bre  jafpé  :  le  prince  entra  dans  la  cour  où  il  y 
avoir  une  foule  de  domeftiques  ,  tant  efclaves 
qu'a^ranchis ,  cpà  s'amufoient  à  jotier  en  atten* 
dant  les  ordres  de  leur  maître.  Il  aborda  l'un 
d'eutfeux ,  6c  lui  dit  :  frère ,  |e  voiidrcûs  bien 
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que  vous  priffiez  la  peine  d'aller  dire  au  feigneué 
Aboulcafem    qu'un   étranger  fouhaice    de   lui 
parler^ 

Le  domeftique  ;ugea  bien  à  i'air  d*  Haroon  ^ 
que  ce  n'étoic  pas  un  homnie  du  comeïun  ;  il 
courut  en  avertir  fon  maître  »  qui  vint  jufques  dan» 
la  cour  recevoir  l'étranger ,  qu'il  prit  par  la  main 
t&:  conduifît  dans  une  fort  belle  faile  :  U  le  calife 
dit  au  |eune  homme  qu'il  avoit  entendu  parler 
de  lui  il  avantageufement ,  qu'il  n'avpit  pu  rc^ 
iifter  à  l'envie  de  «le  voir.  Aboulcafem  répondit 
a  fon  compliment  d'une  manière  fort  modeftej 
&  après  l'avoir  fait  affeoir  fur  un  fofa ,  lui  de- 
manda de  quel  pays  &  de  quelle  profèflion  il 
étoit ,  &  où  il  logeoit  â  fiafra.  Je  fuis  un  mar« 
chand  de  Bagdad ,  répondit  l'empereur  ,  &  j'ai 
pris  un  logement  dans  le.  premier  caravanféraîl 
que  j'ai,  trouvé  en  arrivant.^  . 

Après  quelques  momens  de  converfation  »  1  o» 
vit  entrer  dans  la. faUe. douze  pages  blancs  char-* 
gés  de  vafes  d'agate  &  de  cryftaL  de  roche. ,.  en« 
richis  db  rubis  •&  pleins  de  liqueurs  exquifes  :  ils 
étoient  fui  vis  de  douze  eijblaves  fort  belles ,  dont 
les  unes  portoient  des  baffin$  de  porcelaine  rem- 
plis de  fruits  ^  de  fleurs ,  &  les  autres  des  boîtes 
d'or  où  il  y  avoit  des  conf6|:v'es  d'un  goût  ext 
cellent* 

Les  pages  firent  TelTai  de  leurs  liqueurs  pouj: 
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les  préfenter  au  calife  :  ce  prince  en.  goûta  »  Se 
<]UDiqu  accoutumé  aux  plus  délicieufes  de  tout 
rorietit,  il  avoua  qu'il  n*en  avoit  jamais  bu  de 
meilleures.  L'heure  du  dîner  étant  venue  fur  ces 
entrefaites  »  Aboulcafem  fit  pafTer  fon  convive 
dans  une  autre  falle ,  où  ils  trouvèrent  une  table 
couverte  des  mets  les  plus  délicats ,  &  fervis  dans 
des  plats  d  or  mailif. 

Le  repas  fini ,,  le  jeune  homme  prit  le  calife 
par  la^  main  ,  &  le  mena  dans  une  troifième 
falle  plus  richement  meublée  que  les  deux  au- 
crcs ,  où  Ton  apporta  une  prodigieufe  quantité  de 
yafes  d'or ,  enrichis  de  pierreries  ôc  pleins  de 
toutes  fortes  de  vins ,  avec  des  plats  de  porce* 
lune  remplis  de  confimres  sèches*  Pendant  que 
l'hôte  &  fon  convive  buvoient  des  plus  exceilens 
yinsy  ilentrg  des  chanteurs  &  des  joueurs  d'inP 
trumens  ^  qui  commencèrent  un  concert  dont 
Haroiin  fut  enchanté.  J'ai  ,  difoit-il  en  lui« 
même  y  des  voix  admirables  dans  mon  palais; 
mais  il  fiiut  avouer  qu'elles  ne  méritent  pas  d'en*- 
trer  en  comparaifon  avec  celles-ci.  Je  ne  com- 
prens  pas  comx^ient  un  particulier  peut  avoir 
aflez  de  bien  pour  vivre  fi  magnifiquement.       ' 

Tandis  que  ce  prince  étoit  particulièrement 

attentif  â  une  voix  »  dont  la  douceur  le  ravifii^ 

foit,  Aboulcafem  fortit  de  la  falle,  &  revint  un 

.  moment  n^tès^  tenant  d'une  main  une  baguette  > 
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ôc  de  lausce  un  petit  arbre ,  dont  la  tige  étoii 
d^acgent ,  les  branches  &  les  feuilles  d  emeraudes  » 
&  les  fruits  de  rubts.  Il  paroi0bit  au  haut  de  l'ar* 
bre  un  paon  d'or  bien  travaillé  y  Se  dont  le  i:orp$ 
étoit  rempli  d  ambre ,  d*efprit  d  aloj^s  Se  d'aur 
très  fenteurs  :  il  pofa  cet  arbre  aux  pies  de  rem* 
pereur  ,  puis  frappant  de  fa  baguette  la  tète  du 
paon  ,  le  paon  étendit  fes  ailes ,  Se  Ùl  queue  fe 
mie  à  tourner  avec  beaucoup  de  vîteffe;  Se  à 
mefure  qu'il  tournoit  >  les  parfums  dont  il  étoic 
plein  en  fonoient.  de  tous  cotés  y  Se  embau^ 
moient  toute  la  falle. 

Le  calife  ne  pouvoit  fe  lallèr  de  confidérer 
l'arbre  Se  le  paon  ^  &  il  en  témoignoit  encore 
fon  admiration ,  lorfqu'Âboulcafem  les  pm  & 
les  emporta  fort  brufquement.  Alrafchild  fut  pla- 
qué de  cette  aâion  ,  &  dit  en  lui-même  :  Que 
^eut  dire  ceci  ?  ce  jeune  homme  y  ce  me  femble^ 
ne  fait  pas  fi  bi^n  faire  les  chofes  que  |e  croyois  : 
il  m'ôte  cet  atbre'&  ce  paon  ,  quand  iL  me  voit 
occupé  à  les  regarder  :  a-tâl  peur  que  je  ne  le  prie 
de  m'en  faire  préfent  ?  Je  orains  que  Giafar  ne 
4ui  'ait  donné  malà-ptopos  le  titre  d'homme  gé- 


néreux. 


Cette  penfée  fe  préfentoit  i  fon  efpric,  lorf- 
^qu'Aboukafem  rentra  dans  la  falle  y  accompagne 
•d'un  petit  page  auûi  beau  que  lé  foleiL  Cet  ^t- 
«inable  enfant  avoit  une  xobe  dç  brocard  d'ofi. 
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relevé  ^e  perles  Se  de  diamans  :  il  cenoic  dans  & 
main  une  coupe  faite  d'un  feul  rubis ,  Se  rem<^ 
plie  d'un  vin  couleur  de  pourpre.  Il  s'approcha 
du  calife  >  fe  profterna  devant  lui  jufqu'â  terre  ^ 
&  lui  préfema  la  coupe  2  le  prince  avança  la 
main  pour  la  recevoir  ,  &  l'ayant  prife  »  il  la 
porta  à  fa  bouche  ;  mais ,  6  prodige  étonnant  l 
après  avoir  bu  ^  il  s'apperçut  en  la  rendant  au 
page  y  qu'elle  étoit  encore  toute  pleine  :  il  la  re^ 
prend  aufli-tot  y  6c  l'ayant  reportée  à  fa  bouche^ 
il  la  vuide  jufqu'à  la  dernière  goutte  :  il  la  remet 
enfuite  entre  les  mains  du  page ,  &  à  l'inftanc 
même  il  voit  qu'elle  fe  remplit  fans  que  per- 
fbnne  verfe  rien  dedans. 

A  cet  objet  merveilleux  ^  la  furprife  d'Harbiin 
flit  extrême  y  ôc  lui  fit  oublier  l'arbre  &  le  paon  : 
il  demanda  comment  cela  fe  pouvoit  faire  : 
feignéar  ^  lui  répondit  Aboulcafem  »  c'eft  l'ou- 
vrage d'un  ancien  fage  qui  poiTédoit  tous  les  fe*- 
crets  ile  la  nature.  £n  achevant  ces  paroles ,  il 
prit^  le  page  par  la  main  »  &  ibrtit  encore  de  la 
ialle  avec  précipitation.  Le  calife  en  fut  indigné  : 
oh  !  pour  le  coup  ,  dit-il  >  ce  jeune  homme  a 
perdu  l'efprit  :  il  m'apporte  routes  ce^  curiofités 
fans  que  je  l'en  prie  ;  il  les  offre  à  mes  yeux  ^ 
Ce  quand  il  s'apperçoit  que  je  prens  le  plus  de 
plaifir  â  les  voir  ,  il  me  les  enlève  :  il  n'y  a  rien 
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àe  û  ridicule  ni  dé  fi  malhonnête.  Ah  I  GisSàii 
^e  vous  apprendrai  à  mieux  ;iiger  des  hommes] 
Il  ne  ikvoic  que  penfer  du  ckraiâère  de  ùm 
hôte,  ou  plutôt  il  conimençoit  à  n'en  arpir  pas 
honne  opinion  ,  lorfqu'il  le  vit  rept^rer  pbur  I4 
trdifième  fois  ^  faivi  d'une  demoifelle  toute  cou- 
Verte  de  perles  Se  de  pierreries,  &  plus  pâtée 
encore  de  fa  beauté  que  dé  k$,  ajiift^niens.  Le 
calife  ,  à  la  vue  d'un  ii  bel  objet  ^  demeura  faiii 

ë  t 

d'étonnèment  :  elle  lui  fit  ime  profonde  révé-« 
;rence,  ôc  acheva  de  le  chîatmet  en  s'apprpchan$ 
de  lui  :  il  la  fit  aflfeoir  :  en  même- rems  Aboul^ 
trafem  demanda  un  luth  toiit  accordé  :  on  lui 
en  apporta  un  compofé  de  bois  d'aloès  ^  d'if 
Voire  ,  de  bois  dé  fandal  &  d'ébène  :  il  donna 
cet  inftroment  à  la  belle  efclaye ,  qui  en  joua  fi 
parfaitement",  qu'Haroiin  qui  s'y  çonnoiffoit  9 
-s'écria  dans  l'excès  de  fon  admiration  :  6  jeune 
-homme ,  que  votre  ibrt  eft  digne  d'enyie  !  les 
plus  grands  rois  du  mondé ,  le  commandeur  des 
croyans  même  n'eft  pas  fi  heureux  que  vous.  . 
D'abord  qu'Aboulcàfem  remarqua  que  fon 
^convive  étoit  enchanté  de  la  demoifelle ,  il  la 
prit  lauffi  par  la  main  ^  la  mena  hors  de  la 
falle. 
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III.    JOUR. 

\^E  fut  une  nouvelle  mortification  pour  le  ca- 
life. Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât  ^  mais  il  fe 
contraignit ,  &  fon  hôte  étant  revenu  dans  le 
moùient ,  ils  continuèrent  à  fe  réjouir  jufqu'aa 
coucher  du  foleil  :  alors  Haroiin  dit  au  jeune 
homme  :  ô  généreux  Âboulcafem  »  je  fuis  confus 
du  traitement  que  vous  m'avez  fait  j  permettez- 
moi  de  me  retirer  ,  &  de  vous  laifler  en  repos. 
Le  jeune  homme  de  Bâfra  qui  ne  vouloir  point 
le  gêner  ,  lui  fit  la  révérence  d'un  air  gracieux , 
&  fans  s  oppofer  à  fon  deJein  ,  le  conduifit  juf-* 
qu'à,  la  porte  de  fon  hôtel ,  en  lui  demandant 
pardon  de  ne  l'avoir  pas  reçu  auffî  magnifique- 
ment qu'il  le  méritoit. 

Je  conviens  ,  difoit  le  calife  en  retournant  au 
caravanferail ,  que  pour  la  magnificence  ,  Aboul- 
cafem eft  au-deflfus  des  rois  ;  mais  pour  la  gé- 
jiérofité  ,  mon  vifir  n'a  pas  raifon  de  le  mettre 
en  parallèle  avec  moi  ;  car  enfin ,  m'a  t-il  fait  fe 
moindre  préfent  ?  je  me  fuis  '  pourtant  récrié  fur 
la  beauté  de  l'arbre ,  fur  la  coupe ,  fur  le  page 
Se  fur  la  demoifelle  y  6c  mon  admiration  devoir 
<lu  moins  l'engager  à  m'offrit  quelqu'une  de  ces 
chofes.  Non ,  cet  homme-là  n'a  que  de  loften- 
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cation  :  il  fe  fait  un  piailîr  d'étaler  fes  richefles 
aiix  yeux  des  étrangers  :  pourquoi  ?  pour  conten- 
ter feulement  fon  orgueil  Se  fa  vaçiité.  Dans  le 
fond,  ce  n'cft  qu*un  avare,  &  je  ne  dois  point 
pardonner  à  Giafar  de  m'avoir  menti. 

En  fail^nt  ces  réflexions  fi  déf^ijéables  pour 
fon  premî^jc  miijiiihe ,  il  arrive  au  xr^ravanferail  ; 
mais  (|ueji  fut  foa  :ctoniiemetM:  d'y  trouver  dG$ 
capis  4e  foie  ,  .4e$  tîntes  magnifiques ,  des  pa-^- 
viilons ,  un  gr^nd  nop:vbre  d^  dooieftiques ,  tant 
jsjfclf  yes  qu'affranchis ,  4^  cbeyaux ,  des  mulets , 
des  chameaux ,  ,£ç  outt/e  ipi^t  ^ek  ^  l'arbre  Sc^  le 
^on  ,  le  page  av^c  fa  coupe ,  ich  bàlh  efclave 
avçc  jfon  luth. 

Le?  dom.çftiques  fe  profteriièwoc  devant  lui , 
£c  la  dempifelle  lui  p;*cfen(a  un  rondeau  de  pa« 
^ler  de  foie  »  q^' il  déplia ,  Se  qui  icontenoit  ces 
mots  :  ô  cher  &  aimable  CQnvive  que  je  ne  connais 
fûint  :  je  n*ai  peut-être  pas  cù  pour  vous  tous,  les 
égards  que  je  vous  dey  ois  :  je  vous  fupp  lie  d^a^ 
yoir  la  bonté  d- oublier  les  fqMtes  que  j*ai  com^ 
mifes  en  vous  recev^nf^  ^  de  ne  me  pas  faire 
i' affront  de  refijfer  les  pefîf  s  préfins  que  je  vous 
envoie  :  pour  l^ arbre  j  I^e  paon^  le  p^gfi  ,  /a  coupe 
if  V efclave^  ils  étoient  (i  vous  déjà ^  puifqu* ils 
vous  ay oient  plu  ;  car  une  chofi  qui  plak  à  nus 
conyives  ceff^  d*êtrp  i  f^oi  ^  &  devient  leur  pr^^ 
fre  bien*  ' 
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:  Quand  le  calife  eue  achevé  de  lire  cette  lec* 
t£é  ^  il  fut  furpris  de  la  libéralité  d'Aboulcafem  , 
&  convenant  alors  qu'il  avoit  mal  jugé  de  ce 
jeune  homme  :  mille  millions  de  bénédiâions , 
$'écria*t-il ,  foient  données  à  Giafar  !  il  eft  caufe 
que  je  fuis  défabufé.  Ah  !  Haroiin ,  ne  te  vante 
plus  d'être  le  plus  magnifique  ôc  le  plus  géné^ 
reux  de  tous  les  hommes  ^  un  de  tes  fujets  Tem*- 
potte  fur  tpi.  Mais  ajouta-t41  ^  en  fe  reprenant  « 
comment  un  fin^ple  particulier  peut-il  faire  de 
pareils  préfens  ?  Je  devois  bien  lui  demander  où 
il  a  trouvé  tant  de  richefTes  :  je  confefTe  que  j'ai 
(ort  de  ne  l'avoir  point  interrogé  U-deHiis  ;  je  ne 
veux  pas  m'en  retourner  à  Bagdad  fans  avoir  ap  ^ 
profondi  cette  affaire  ^  auffi*bien  il  m'importe 
de  favoir  pourquoi  dans  les  états  qui  Sont  fous 
0ia  puiflTance  >  il  y  a  un  homme  qui  ipène  une 
vie  plus  délicieufe  que  moi  :  il  faut  que  je  le 
revoie ,  &  que  je  l'engage  adroitement  i  me  dé-* 
couvrir  par  quels  moyens  il  a  pu  faire  une  for* 
tune  fi  prodigieufe* 

Impatient  de  fatisfaire  fa  curiofité,  il  laiiTa 
4ans  le  caravanferail  fes  nouveaux  domeftiques  , 
^  retourna  chez  le  jeune  homme  à  l'heure  mémo  j 
9c  ie  voyant  feul  avec  lui  :  O  trop  aimable  Abowl^ 
cafem ,  lui  dit-il ,  les  préfens  que  vous  m'avç» 
Çiits  fqqt.iî  côn6dér^bles ,  que  je  crains  de  pou* 
voir  les  î^çceftet  fan^  abufer  de  votre  gcnéirglnéi 
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Permettez  que  je  vous  les  renvoie ,  &  que ,  charmé 
de,  la  réception  que  vous  m'avez  faite ,  j'aille 
publier  à  Bagdad  votre  magnificence   &  votre 
penchant  généreux. 

Seigneur,  iui  répondit  le  jeune  homme  d'un 
air  mortifié ,  vous  avez  fans  doute  fujet  de  vous 
plaindr«e  du  malheureux  Aboulcafem.  Il  faut  que 
quelqu'une  de  fes  aâions  vous  ait  déplu ,  puifque 
vous  rejetez  fes  préfens.  Vous  ne  me  feriez  pas 
cette  injure ,  fi  vous  étiez  content  de  moi.  Non , 
répliqua  le  prince ,  le  ciel  m'en  eft  témoin  ,  je 
fuis  enchaïKé  de  votre  politeffe  \  mais  vos  pré« 
fens  font  trop  précieux.  Us  furpaffent  ceux  des 
rois,  &  fi  j'ofe  dire  ce  que  je  penfe,  vous  de- 
vriez moins  prodiguer  vos  richeffes ,  &  faire  çé- 
flexion  qu'elles  peuvent  s'épuifer. 

Aboulcafem  fourit  à  ces  paroles  ,  &  repartit  au 
calife  :  Seigneur ,  je  fuis  bien  aife  d'apprendre 
que  ce  n*eft  point  pour  me  punir  d'avoir  commis 
quelque  faute  à  votr«  égard ,  que  vous  voulez 
refufer  mes  préfens  j  & ,  pour  vous  obliger  à  les 
recevoir,  je  \:ous  dirai  que  j'en  puis  faire  tous  les 
jours  de  femblabies  ,  &  même  de  plus  grands , 
fkns  m'incomm^der.  Je  vois  bien ,  ajouta-t-il , 
que  ce  difcours  vous  étonne  }  mais  vous  cefièrez 
d'en  être  furpris ,  quand  je  vous  aurai  conté  tou- 
tes les  aventures  qui  me  font  arrivées.  Il  faut  que 
je  vous  faife  cette  confidence.  En  difant  cela ,  il 
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conduifîr  Haroun  dans  une  falle  mille  fois  plus 
ornée  &  plus  riche  que  les  autres.  Plufieurs  caf- 
folettes  très-douces  la  parfumoient ,  &  Ton  y 
voyoit  un  trône  d'or  avec  de  riches  tapis  de  pié. 
Alrafchild  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'il  fût  dans 
la  maifon  d'un  particulier  ;  il  croyoit  être  chez 
un  prince  plus  puilTant  que  lui-même.  Le  jeune 
homme  le  fit  monter  fur  le  trône ,  s'aflit  à  fes 
côtés ,  &  commença  de  cette  manière  l'hiftoire 
de  fa  vie.   -       . 


I  V.   J  o  u  R. 
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E  fuis  fils  d'un  |qaillier  du  Caire ,  nommé 
Abdclaziz.  11  pofledoit  tant  de  richeffes ,  que, 
craignant  d'armer  contre  lui  l'envie  ou  l'avarice 
du  fultan  d'Egypte ,  il  quitta  fon  pays ,  Se  vint 
s'établir  à'  Bâfra ,  où  il  époufa  la  fille  unique  du 
plus  riche  marchand  de  la  ville. 

Je  fuis  le  feul  fruit  de  ce  mariage  ;  de  forte  que 
/ouiflant  de  tous  les  biens  dé  mon  père  &  de  ceux 
d6  ma  mcré  ^près  leur  mort ,  j'avois  une  fortune 
tr-ès-brillante.  Mais  j'étois  fort  jeune,  j'aimôis  la 
dcpenfe  j  &  me  voyant  de  quoi  exercer  mon  hu- 
meur libérale ,  ou  pour  mieux  dire  ma  prodiga- 
lité ,  je  vivois  avec  tant  de  profufipn  ,  qu'en  moins 
4e  deux  ôii  trois  ans  mon  patrimoine  fe  trouva 
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diflipé.  Alors ,  commecous  ceux  q«it  fe  repentent 
de  leur  mauvaife  conduite ,  je  lis  les  plus  belles 
réfiexioiis  du  monde. 

.  Après  la  figure  que  j'avois  fake  à  Bàfrâ,  je 
crus  devoir  en  fi)rcir  pour  aller  cramer  ailleurs  des 
jours  malheureux.  Il  me  fembla  que  ma  misère 
me  feroit  plus  ruppôrrable  devant  les  yeux  écraQ-* 
gets.  Je  vendis  ma  maifon  y  le  feul  bien  qui  me 
reftoit,  Je  me  joignis  à  une  caravane  de  mar- 
chands y  avec  lefquels  j'allai  àMoufel,.etxfuite  à 
Damas  ;  &  traverfant  le  dcfert  d'Arabie  &  le 
Mont-Pharan ,  j'arrivai  au  grand  Caire. 

La  beauté  des  madfons  Se  la  ma|;niâcence  des 
mofquées  me  furprirenc  ;  &  me  reprcfentant. 
touc-à-C9up  qae  î'étôis  dànS  la  ville  ou  Abdélasit. 
avoit'  pris  nailTancé,  je  ne  pus  m'empecher  dé 
foupiret  &  de  répandre  quelques  larmes.  O  !  mon 
père^)  difois-je  en  moi ^ même,  (i  vous  viviez 
encore  )  &  que  dand  le  lieu  où  vous  avez;  jout 
d'un  fort  digne  d'envie ,  vous  viflîez  votre  fils 
dans  une  fituation  déplorable  ^  quelle  ieroic  votre 
douleur! 

Occupé  de  cette  penfôe  qui  mattendridbit, 
j'arrivai  en  me  promenant  fur  les  bords  du  Nil. 
J'étois  derrière  le  palais  du  fultan*  Il  parut  i 
une  fenêtre  une  jeune  dame ,  dont  là  beauté  me 
frappa  :  Je  m'arrêtai  pour  la  regarder.  Elle  s'en 
a]>pcrçut  &  fç  rçtiia»  Comme  1^  nuit  àporochdit , 
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Se  que  je  né  m^étoisr  point  encore  affuré  un  logé-. 
ment  ^  j'en  àlUi  dierchér  rni  dans  le  voifinage. 

Je.  pris  jpeu  de  repos  y  hs  traits  de  la  jeuf^e  dame' 
s'ofFroient  fans  ceflfe  à  ridhn  efprït.  Je  femois  bien 
qiie  je  raimoîs  déjà.  Plût  à  Dieu ,  3ifois- je ,  que 
jc^  ne  Feitfle  jias  Vue  »  dû  qil'êlle  nt  m'eut  point 
remarqué  î  je  ii*aiirois"pas  coriçu  peut  elle  un 
amour  infenfé  ^  ou  j%rôis  eu  le  piàiiîr  db  U  rei 
garder  plus  long-tèms.         '  * 

Je  ne  lïianquai  pss  le  lendemain  de  me  rendre 
fonsr  fes  fettôttcs  dafts  Perpérâflce  de  Ta  revoit* 
Mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente.  Elle  ne  fë 
ffir^ritra  point.  Cela  m^aHRgea  fbr't ,  fans  pourtant 
me  rebuter  i  car  jy  tetôuinai  le  jour  fuiviiit ,  & 
|e  (bs  phis  fièitreiix.  ILi  dame  parut ,  8c  voyant 
^oe  jebcotîfilércSs àvcfc attention  ilrifolerrt ^é 
êk-èUt  y  nfe  fsi^-m  p^  qu'il  eft  défendu  ^in^hom^^ 
ines  de;  î'à^rèter  fdtr^  les  fenêtres  dc^  c^  palais  t 
Retire-toi  promptement.  Si  les  bfKdèrs  du  fultatÉ 
té  fiiird^eftnènt  en  cet  endroit ,  ils  te  feront 
iMxjbàu 

Au  lien  d'être  épouvante  de.  ces^  parofés ,  82? 
de  prehdte  la:  ftdtè ,  Je  me  profternai  le  vifagé 
contre  terré  y  puis  m'étant  relevé  r.  madame  >  lui. 
dis-fe  y  je  fiAs  un.  étranger  t  jlghoré  le^  coucumer 
du  Caire  >  &  cjpm&]ë  les  fautoi^  >  votre  beauté 

m'emdccberoit  de  lei  ofcfetvéÉ^  Air  f  tétnératre  î 

■»  •  •  • , 

i'écEk-t-die  »  ctaiiur  e^e  [e  n*ap^>eU6  ici  des  e£» 
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nêcce  de  rappartemem  de  la  dam» ,  une  cofde 
£irpeiidae ,  ^  m'eti  iervis  pour  y  tnoncer  t  je 
^verfài  deux  chambres  pàuc  gagner  une  trci- 
fième  qui  étoic  magnifiquentem  léeuUéé  y .  Se 
au  milieu  de  la<|aelle  il  y  avoir  un  crone 
d'argent» 

Je  fis  peu.d'attehtîon  aux  mèiible»  precieut 
Çs  à,  toutes  les  chofes  qu'on  y  voyéit  ;  k  damé 
feule  attira  mes  regards;  Ahlfei^eur  y  quei 
ébattrait»  !  fott  que  là  nature  i!ettt  Ibrmée  pour 
montrer  aux  hommes  qu'elle  fait ,  quand  il  loi 
plaît ,  faire  un  ouvrage  parfait  ^  kit  que:  twj^ 
Prévenu  poor  elle  >  mon  imaginatioii  charmée  yi 
dcrohât  fes  défauts  à  mes  yeia  y  je  fu^  enchante 
de  fa  beauté. 

;  Elle  me  fit  monter  fur  lé  trône ,  s^affif  auprc» 
de  itioi,  &  me  demanda  qui  j'écois.  Jeki  conk 
lai  Rion  hidoire  avec  beaucoup  de  fincérité  :  )« 
m  ap{>erçu$  qu'eMe  rétoutoii  fort  àttentivem^fM:  t 
elle  me  parut  même  touchée  de  la  &uation  oU 
h  fbrtilrie  m'âvcât  réduit  ^  &  cette  pitié  qui  matr 
qubit  un  cobut  généreux  »  ac^eVa  de  me  rendre 
le  plm  amoureux  de  tous  leshooitnes.  Madame^ 
hà  iis-je  y  :qi(ietque  malheureux  .que  je  fois  y  je 
ceife  d'être  à  plaindre  y  puifque  vous  ères  ftxi^ 
ijbîe  i  nM  liitlbeuts» 
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NsKKsiBLEMEHT  tHm^  1I0U6  engageâmes  <kns 
mi  tendre  encrçtieii  qi^'elte  fôiitinc  avec  beaa«* 
coup  d'efprit,  &  elle  m'alvo^iu  qtie  fi  |  avois  été 
ftappé  de  fa  vue ,  de  f6i%  côté  die  it*avoit  pu 
fe  défendre  d'avak  de  Tîàtteneion  pour  mot* 
Puifcpie  vous>  îw  atèaj  appris  qui  Vous  cttôs  , 
pourfuivic-dle ,  jé  ne  veux  point  que  vous  igno- 
riez qui  |e  fuis* 

.  Je  me  nomme  t)àrdïiné.  J'ai  pris  nailfance' 

, ,  .  •  ■     ' 

dans  la  viUe  de  Da^maâ*  Mo^ï  pèfe  était  un  des 
vifirs  du  prince  q<ii  y  çègfi^^  aujourd'hui ,  &  s'ap«' 
peloie  Bçktùnu*  Cé^i^'tfie  là  gloire  de  fon  maître^ 
&  le. bien  de  réttft^ifoient  k  règle  de  toutes* 
fes  aélions  ,  il  eut  polit  etf Aeitus  tous  ceux  qtîF 
avoîem  d*autres  prhîtipes  ,  éc  ces  eniiémts  It 
permirent  .dans  Tefp^it  du  rok  L'infonuné  Beh^ 
rouz  5  %pth^  pUifiéurs  années  de  fetvice  ,  fut' 
écarté  dé  la^  cour.-  lï  U  t^vtx  dans  une  maîibn'^ 
qa'il  avoir  %xii  pôtt^s  de  la  ville ,  où  il  fe  donna' 
tout  ^entier  a  md»  éducation.  Mais  ^  héfas  !  it 
n^eat  pas  le  plaific  de  recueilfir  le  &àit  de  fes 
peines  ^  il  nftoàrtit^  ^  je  n'étois  pas  tncore  for*' 
lie  de  l'enfance^ 

Ma  mère  ne  le  vit  pas  plutpt  mort  »  qu^eUr 
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fît  de  l'argent  comptant  de  tous  fes  effets  j  & 
cette  mifcrable  femme  ,  après  m'avoir  vendue 
à  un  marchand-  d'efclaves  j  partit  pour  les  In-  , 
des  avec  un  jeune,  homme  qu'elle  aimoit.  Cer 
pendant  le  marchand  d'efdaves  m  amena  aa 
Caire  avec  plufieurs  autres  filles  qu'il  avoir  ache- 
tées. Il  nous  habilla  toutes  magnifiquement^ 
Se  quand  il'  nous  crut  en  état  d^être  préfen- 
tées  au  .fujtan  d'Egypte  ,  il  nous  conduifit  dans 
ce  palais,  &  nous  fit  entrer  dans  une  grande 
falle  où  le  fultan  étoit  afiîs  fur  fon  trône. 

Nous  pafsâmes  toutes  l'une  après  l'autre  de-, 
vant  ce  prince  i  qui.  parut  charmé  de  ma  vije. 
11  defcendit  de  fon  trône ,  &  s'étant  approché. 
4e  naoi  :  Qu'elle  eft  bien  faite,  s'écria- t-il  !  quels 
ypux  !  quelle  bouche  !  Mon  ami ,  continua*t-il , 
cn^$2f(^Teifmi  au  marchand  ,  depuis  que  tu. me 
yend^  des  ^^fclaves  ^  tu  ne  m'en  as  jamais  amené 
une  4q  la.laeauté  de  celle-ci.  Non.,  rien  n'efl: 
cpmpaxa,ble  sL.^cqtte  jeune  perfqnne.  Denxande 
ce  que. tu  voudras   pour  eslle;  je  ne  puis  affez: 
te  payer  un  objet  fi  char'm^ftt..  Enfin  ,  le  prince 
tranfpçrté  de  joie   Se  déjà  fort  amoureux  ,  fit 
donneir  j^ ne  grçÇe  fpmme  au -marchand  ,  Se  le 
xenvoy^  avep  ^^es-  autres  efclavês.  Il  appela  en-.  / 
ijiiite.le  çhpf  de  fes  eunuaiiws  ^Keykabir ,  lut 
dit  il  ,  conduis  ce  foleil  dans   un  appartement, 
Cparç^  ICeyi^bic;otéit  ,-S^  ;m 'amena  dans  celui^ 
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cî,  qui  eft  le  plus  riche  du  palais.  Je  n'y  fus 
pas  plutôt  rendue  ,  queplufieuis  efclavcs,  jeunes 
&  vieilles  ,  y  entrèrent.  Les  unes  m'apportèrent 
des  habits  magnifiques  ,  les  autres  des  rafraî- 
chilîèmens  ,  &  les  autres  avoieiit  des  luths ,  dont 
elles  jouoicnt  aflez  bien.  Elles  me  dirent  toutes 
qu  elles  m'étoient  envoyées  par  le  fultan  j  que 
ce  prince  les  deftinoit  à  me  fervir ,  &  qu'elle^ 
n'épargneroient  rien  pour  s'en  bien  acquitter. 

Je  reçus  bientôt  une  vifite  du  fultan.  Il  me 
déclara  fon  amour  dans  les  termes  les  plus  vifs  j 
&  les  réponfes  naïves  que  je  faifois  à  des  dif- 
cours  fi  nouveaux.pour  moi  ,  au-Iieu  de  déplaire 
à  ce  prince  ,  irritoient  fa  paffion.  Enfin ,  me 
voilà  devenue  fultane  favorite.  Toutes  les  ef- 
claves  qui  fe  croyoient  aflez  belles  pour  méri- 
ter ma  place ,  en  furent  très-jaloufes  j  &  vous 
ne  fauriez  vous  imaginer  tous  les  moyens  qu'el- 
les mettent  en  ufage  depuis  trois  ans  pour  me 
détruire.  Mais- je  me  tiens  fi  bien  fur  mes  gar- 
des ,  que  leur  malice  a  été  inutile  jufqu'ici.  Ce 
n'eft  pas  que  je  fois  contente  de  mon  fort  ; 
car  je  ne  puis  aimer  le  fultan  ,  &  je  ne  fuis 
point  aflez  ambitieufe  pour  être  éblouie  des 
honneurs  qu'on  me  rend.  Je  fuis  feulement  pi- 
quée de  tous  les  efforts  que  mes  rivales  font 
pour  me  perdre ,  &  j«  veux  qu'elles   en  aient 
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le  démenci.  Vous  devez  parcionner  cela  à  uii& 
femme. 

Leurs  chagrins  »  pourfuivit-elle ,  me  font  donc 
plus  de  plaiilr  que  ràmour  du  fulçan.  Il  fauc 
pourtant  avouer  que  ce  prince  eft  aimable  ;  mais 
ibit  qu'il  ne  dépende  pas  de  nous  d  aimer  j  foie 
que  la  conquête  de  pion  cceur  vous  fut  réfer* 
yée ,  vous  êtes  le  premier  homme  qui  fe  foie 
atdré  mes  regards.  Pc^r  répondre  à  un  aveu  (% 
obligeant ,  &  qui  me  fembloit  augmenter  le 
prix  de  ma  bonne  fortune ,  je  promis  à  la  jeune 
dame  un  amour  immortel  ,  &  je  la  p^reiTai  de 
ne  pas  différer  plus  long-tems  mon  bonheur* 
Mçs  difcours  paflîonnés  l'attendrirent  :  mais  la 
fortune  fe  plaît  à  préfenter  aux  malheureux  des 
efpérances  trompeufes  ,  &  mon  aftre  ennemi 
o'avpii;  pas  encore  répandu  fur  moi  toute  fa 
mauvaife  influence*  Dans  le  moment  que  la 
belle  Dardané ,  rendue  aux  prefTantes  inftances 
de  ma  tendreflè  ,  alloit  combler  mes  défirs ,  on 
vint  frapper  i  la  porte  de  la  chambre  aHez  ru- 
dement* Nous  en  fumes  <  effrayés  l'un  &  l'autre. 
O  ciel  !  m£  dit  la  dame  tout  bas  ,  on  m'a  trahie  ; 
nous  fommes  perdus  !  c'eft  le  fultan  luirmême  ! 

Si  k  corde  dont  je  m'étois  fervi  pour  monter 
eût  été  attachée  à  une  fenctre  de  la  chambre 
QÙ  nous  étions  »  j'aurois  pu  facilement  me  favi* 
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Vêt  \  mais  elle  écok  à  un«  fenâcre  de  la  cham- 
bre même  où  fe  crouvoic  alors  le  fultan«  De  forte 
que  pr^nanc  le  feul  paf  ci  qui  me  r^oit  y  )e  me 
cachai  fous  le  crone  ,  &  D^dané  alla  ouvcic 
la  potte. 

V  ï.    J  0  U  R. 

JLi  E  fultan ,  fui vi  de  plufieurs  eunuques  noirs  qui 
portoient  des  flambeaux ,  entra  d'un  air  furieux, 
Mallîeureufe ,  s'écria-t-il ,  quel  homme  eft  ici 
avec  toi  ?  On  en  a  vu  monter  un  à  une  fenêtre 
ide  cet  appartement  ,  &  la  corde  y  eft  encore 
attachée.  La  dame  demeura  interdite  à  ces  pa- 
Toles^  Elle  ne  put  répondre  un  feul  mot  j  & 
quand  elle  auroit  ofé  payer  de  hardîefTe  ,  foa 
«ffroi  ne  la  condamnoit  que  trop.  Qu  on  cher* 
che  par-tout ,  ajouta  le  fultan  ,  &  que  le  témé- 
raire n*échappe  point  à  ma  vengeance.  Les  eu- 
nuques  obéifenr.  ils  m'eurent  bientôt  découveir. 
Ils  m'arrachèrent  de  delTous  le  trône  ,  &  me 
traînèrent  jufqu  aux  pies  de  leur  maître  y  qui  me 
dit  ;  O  miférable  !  quelle  eft  ton  audace  ?  La 
ville  du  Caire  n'a-t-elle  point  aflî»  de  fem.me« 
potir  toi^  &  ne  devois^tu  pas  refpeAer  mon'  pa« 
iais? 

Je  A'étois  pas  moki$  épouvanté  que  la  £ivorke« 


y 
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Peu  s'en  fallut  même  que  je  ne  tombalTe  éva- 
noui. Je  crois  que  û  la  même  aveiKure  vous  ar^ 
rivoic  à  Bagdad  ,  Se  que  vous  vous  trouvaf* 
fiez  furpris  par  le  grand  Haroun-Alrafchild  dans 
fon  férail  ,  (  pardonnez  moi  ,  fcigneur  ,  cette 
réflexion  )  ,  vous  ne  feriez  peut-être  pas  dans 
un  autre  état.  Je  n'eus  donc  pas  la  force  de  par« 
1er.  J'étois  à  genoux  devant  le  fultan  >  &  je  n'ac- 
tendois  que  la  mort.  Ce  prince  tira  fon  fabre 
pour  me  la  donner  ^  mais  dans  le  tems  qu'il 
m'alloit  frapper  ,  il  arriva  une  vieille  dame  mu- 
lâtre qui  l'en  empêcha.  Qu'allez  -  vous  faire  , 
feigneur  ?  lui  dit-elle ,  ne  frappez  point  ces  mî- 
férables  y  ne  fouillez  pas  votre  main  d'un  fang 
fi  abjeâ:.  Us  font  indignes  même  que  la  terre  re- 
çoive l^urs  cadavres  ,  puifqu'ils  ont  eu  l'infolen- 
ce  y  l'un  de  vous  manquer  de  refpeét ,  &  l'au- 
tre de  vous  trahir.  Ordonnez  qu'on  les  jeté  tous 
deux  dans  le  Nil^  &  qu'ils  fervent  de  pâture  aux 
poiflbns.  Le  fultan  fuivit  ce  confeil ,  &  les  eunu* 
ques  nous  précipitèrent  dans  le  Nil  par  les  fe- 
nêtres d'une  tour  ^  dont  ce  fleuve  battoit  les 
murs. 

Quoiqu'étourdi  de  ma  chute  ,  comme  je  fais 
fort  bien  nager  ,  je  gagnai  le  rivage  oppofé  au 
palais.  Echappé  d'un  fi  grand  péril ,  je  rappel- 
lai  le  fouvenir  de  la  jeune  dame  ,  que  la  peur 
de  mourir  m'avoit  fait  oublier  :  Se  l'àdiour  i 

feu 
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(on  jDour  triomphant  4e  la  crainte  de  h  mpjx  p 
|e  renorai  dans  le  f^il  avec  plus  d'ardeur  ç^ 
J^e  n'en  étois  forti;  j  en  iuivis  le  cours  en  nageant^ 
&  aucam  que  rpbfcnricé  de  la  nuic  me  pouvoif 
permettre  de  difcerner  les  pbjets  ,  je  tachpis  de 
découvrir  fur  l'eau  le  corps  de  la  dame  infox*- 
4inée  <lont  je  caufois  la  perte  \  mais  je  ne  l'apr 
fecçw  point ,  &  fentant  que  me^  forces  comr 
inen^oient  à  s'aiFotblir  ,  je  fus  obligé  de  réga- 
ler la  terre  pour  conCbrver  une  vie  que  j'ex^ 
pofois  înptilement. 

Je  ne  ^pouvois  dopter  ^que  la  favorite  n'ei^ 
perdu  la  £enne  >  &  j'étois  inconfolable  d'ayoif 
/a  mort  à  me  reprocher.  Jj^^pleurois  at^àrer 
fineiçit.  Hélas  !  dyifais-je  ,.  f^  moï^  hv^  mo« 
^uoefte  aooiour  >  Dardané  »  la  belle  Dairfiané  yir 
^jQQÂt  ^encore  !  Hé  >  pourquoi  fuis- je  venu  au  Ç^ 
«e  ?,  Pourquoi  ^  n'ignorant  pas  que  les  m4Ke^ 
/oi^t  cpnts^eux  »  ai- je  recherché  la  tendrelT^ 
4 une  il  charmante  petfonne  PPcnét^  de  don|cu2f 
ile  me  voir  la  caufe  defon  infoxtane .  i$^  Je  fér 
îour  du  Caire  me  devenant  odieux  après. cetïi^ 
iivencure  j^  |e  pris  la  rpi^te  de  Bagdad* 

Après  quelques  jours  de  chemin  ,  j'arrivai  nu 
fcûr  an*  {ûc  ^'une  mpujçs^n^- ,  /derriàce  ;jagi|elle 
il  y  avoit.ume.  affez, grande  ville..  J^^n^'njQîs  ^ 
Jbgffd  d'un  çaiiTeau  p»:»^;  oïie  xepofer ,  ,&  je  x^içf^ 
rlus.^e  pailèr  1^  nujt..e;nxet  jtfiàxç^.  1^  S9Jff>c 
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ineil  fe  rendit  maître  de  mes  fens,  &  défâ^es 
,   premiers  rayons  du  |our  étoient  prêts  à  paroi- 
tre  ,  lôrfque  j'entendis  à  quelques  pas  de  moi 
lies  plaintes  &  des  gémiflimens  qui  me  réveil- 
lèrent. Je  prêtai  une  oreille  attentive ,  &  il  me 
lembla  que  ces  plaintes   étoient  d'une  femme 
.    tju'ôn  maltraitent.  Je  me  levai  auffi-tôt,*&  m'a- 
-   Tançant  du  roté  -qu'elles^  partoient  ,  j'ajfperçus 
4in  hommexjui  faifoi tune foffe  avec ime  pioche. 
Je  me  cachai  dan^  un  buiflbn  pour  l'bbfervef. 
Je  remarquai  qu'ayant  fait  la  folTe,  il  mit  déf 
^   dahs  quelque  cTiofe  qu*îl  couvrit  dé*  'Itferre  ,^  & 
qu'enfuite  il  s'en  alla.  Le  jour-  étant  Véiiir  pr<;fl- 
que  dans  te  morïient ,  je  m'approchai  ^oiir  voit 
te  quB  c*étoit.  Je  Ternirai  la  terre ,  Se  trouvai- un 
grand  fac  de  Toile  tout  eriftnglânté ,  d^ns-  lequel 
11  y,  avoît  aine  jeune  fille  qiii  paroiiîcrit  rendre 
lés  derniers  "'foupirs.  Ses  habits  .j  quoique  couverts 
tle  fanjg^  ne  laid^reiit  pas  de  me  faire  juger  que 
tcè  devoir  être  une  peffonne  de  qualité.  -Quelle 
cruelle  main  ,  m'écrîâi-^je ,  faiffi  d'horreur  &  de 
tompaffion ,  quel  barbare  a  pu  maltraiter  cette 
feune  perfoimë  ?  Le  ciel  veuille  punir  cet  ai&i^ 

fini 

La  dame  que  je  ^oyois  fans  conhoifllànce  ^ 
entendit  ces  paroles ,  &  me  dit  :  O  mufulman , 
ibis  alfez  charitsSïle  pour  me  ^fecourîr.  Si  m  aimes 
fou  Créateur  «  donne  moi^une  goutte,  d'isau 


€  "x>  î»  V  i  ^  ^  f-  t  fc  s  A  V  sî  J  j: 
potir  aj^îfcr  k  fodPqui  irfe  dérore  ,  &'J)0ar 
feiîla^ëf-iha  vive' douleuf.  'Je  coaias-  aodi-tÂC' 
kh  foncakie  ,  &  rem^k^tnbn  curbàji  d^eàU'qii^^ 
;e  lui  portai.  Elle  en  but  y  &  puis  ouvrant!  '\c$' 
jtiix  èlie  me  *f egwrda.-   -  ^    •  '    ''*"  ;  *  i- 

O  'feudM-  homoie  j  iî!e  ^dit  -  elle  >  ^qiii-^^ien» 
fi  à^  propos  à  mon  fecoùrs  i»  cacfhe  d'â^rètev  mo^'^ 
£mg<  le.  ne  crois  pas^més  [âfties  ^iKHi^élils.  &ui<»; 
Yê-ttioî  k'vîe*,  tu-ne  t*éft  iêpentiiàà^^l  •^'^^^*  ' 
Je  d^mrai  môïi  tâl:bàiiM&:  une  |>lK«ie^  tti$, 
vefteV  &  «luand  j  eus  bandé  fek  plàil^s;^  I^u£ré4ii 
èharicé  jàiquau  bouc,  i^e  •dit-^elle  >  pôrcfil'ilxik)) 
dians  4a''yille  >  '*^  ii;ïe  lfeii^/-panier.~Belle^atoe) 
lui  r^Hdis-fe^  fQ&ik^  un  éar^ger-^^je  nc^on« 
nois  perfbnne  dans  cette  vUle;^^i^roli  me  dliilAi^ 
par  <\ûéh  avencuè^  jei$ê^9)uve  chaîgé^dttiM 
fiJle  alTaâinée  ,  que  faudra-t-il  que  je  rép<lttde<) 
Dis  qu&^e  £ti$JEa.Jî]^ 
te  mets  point  en  peine  du  refte. 

Je  pris  la  dar^e  (iyr]lnotf  cfos  ^  |e  la  portai 

dans  la  ville  ,  &  j'allai  loger  dans  un  caravaj(x- 

'   féraii   ou  )e  lui~fi$'^pEDépin:e£  un  lit.  'J^èsqrôyaji 

chercheur  un  chinit^imc  qui  k  paoia  ,  Sc-  [cpii 

a({bra  '  qoe  fes  blefToïèsu  n'écoient  pcHnt  éki^^ 

leuiTes.  En  effet  ;  éià  fiit  *  guérie  ab'>bobc:id!QÎi 

'  mois*  Pendant  qu'elle- /éà>ieaiàvakfdkœ:yelb 

*■  demanda  du  pa{fiecij&pdêc}*enc:i'&  SJkdoixknc 

^  ime'  lettre  V&'me;iàittétc^^  entctblesbÔMiûs^ 

Q  X 
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191;  y  m«  4it<-i?H«  »  an  lietf  oÀ  s'affiambleat  ias- 

^llfips»       .  •  >^  .  ■ .  -.  -  I 

Je  ponai  la  lettre  à  Ma&yar.  Il  la  lat  tv^c 

|f^ai$ço^p«(i'ac|Q|atiQiif  ^  Ij»  baidir  forc^re^^âftefifé- 

m^m  <i  4^  1%  V^h  |i^  (a  lè;^.  II  (ira  enfuiUe  dq»£ 

giQil^s^lM>|i££t&,pl«k|es  d«  .f^%aitft&  d'oc  <jii'U  oM 

donna.  J^le^.ptis^.  âc  revins  trou vetv  lai  daia^e^ 

%m  9ly0  cb^^ea  de  loiif^c;  ime  maif<>n.  J'dti.  Içtuai 

fMik%  9*  ^i  Ql^  aliâiiifs  CQus  deax  y  l^er.  Si> 

I^x4«l@  .nous  7»  fuQièS'.  arrives  ,  elle  ^crivic  i^xi^ 

f<^^:»ki|de^lectre.  i  Maby^  f  qui  me  donna  <)ua? 

cr^bmrfi^s  remplies  de  pÂèc^  d'or.  J'achf^tai» 

pac  «f<k»  .4e  k  disinptfi»  de^  habics  poiir  ^le  -^ 

foac:.  mot  >  avec  <^4(¥«q$  efdaves  poiu  hqw 


I  f   •  .•  « 
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Ë  p^ffibis  dans  le  quaroer  pour  frère  deila  dinoe  » 
&  je  vivoîs  avec  elfe  commeiÂ  |e  reaiTeété  v4y 
fk|èiten:ienty<p]oî^e  ce.Ac  ntte  £girc  belle^CT 
:ftnne;  JDirdané  occvipQtt  SÊtmçdBt  ma  penfée» 
A  Iqîft^e'oW  iryresii^de  nàuyettes  aanours^.fe 
ifoufais  f&ft  d'une lbk'x]oictetk.dam0j.mdii elle 
iBe^fckw^drne  k  poÎM  ahaodoixim.  Â^ 
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jemt  bommty  ine  <lifi»c-<$Ue  »  j'ai  ^ noose  hebm 
Jit  coi  poar  .<}tielqae  tems  : |e  t'appnmdffaî  faîeiv» 
toc  qui  je  fuis ,  &  je  prétends  bien  reconooSoDi 
les  femces  4|iie  taitt'âs  «èadus. 

le  <bmeiinMs  ^onc*  toujoims  avec  eile  >  Jt  |e 
éûiôis  par  pare  générofhé'Cource  qu'^ette  «ugeok 
^  fxsoi«  Que^a'!eflvie  que  j'euâe  lie  ârmk 
fKiuiqnm  eëe  a^toit  été  a(&ffiilée  ^  il  ne  hm  foc 
|»as  {MsâSèle  <fe  iVngager  &  «le  le  dirje  tfavM 
bea»  lui  dontier  (oixvwm  occaâosi  d«  me  xumv&i 
ûm  Isîftoire ,  elle  gardoic  là-^deâus  on  çmfotiàù^ 
ience  ^  ae^liea  de  fadsfaitre  ma  cuiib^* 

Va  j  «ne  die*  cite  ua  joiur  ^  en  me  préfencone 
•me  baiuj:&  plûne  ile  iequim^  ira  ttoufier  xifi 
«nsffcharal  nomiflcué  iMAmabcan  :  dis^lm  que  m 
^reuac  adieter  àt .  tadles  létofFes  :  il  t'en  monspnm 
:iâe  flufifiovs  .Ibrtes  ^ /cholfis  ^ ^ea  qnelqiues  pièces  > 
&  Ifi^  loi  paye  iaœ  maccfaander  :  fais-lm  enfuiœ 
Uen  des  civilités  »  &  apporte- moi  les  iioSku  le 
m'informai  jde  la  detncuee  de  fi^am:dicaQ ,  on  .me 
i'enfeigna.  Il  écoii:  affis  dans  fa  boutique  :  je  9«[îs^ 
«n  ^eane  liconme  de  fosc  belle  taille ,  qui  avoit 
4te  pencs  dieveux  cr^us  &  plus  iioirs  aqoe  du 
|ab::il  ir^t  de  rbcaiiî  ptiidaiis.  d'oreilles  ti  de 
^gRis.jdiaBia»nrs4l>taa5  ies  doigts  :|e  m*aflisiattpràs 
ide  hn  3  |e  demandai  des  haS&  \  il  in'«n  fit  *¥èâr 
fli£suts  fnàoss^j'eft' cbéifis  lorois.^  il:y  mit  le 
fcntii  |e  lui'xoc^aa^'i'a^nt  :|e  me  Irtai»  tSc 

c  , 
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apAsJ  avoir  pris .  congé  .dé  lui.  fort  civilemetit' V 
je  fis  eaipoccer  les  éxoSks^pn  une  efckv^  qui  me 
iilivoit..  i.-  r        i      j       ?  .  . 

Deiix  jours  après  »  la  dame.  me.  aonna  encore 
une  bodrfe  ,  &  me  dit  de  retourner  chez  Na- 
mahiran  pour  y  acheter  d'autres  étoffes  ;  niak 
fouvenez-vous ,  ajouta-t-eUe  >  qu'il  ne  faut  poiiic 
marchande^  tjquelquechôfè  qu'il  vous  demande, 
ne  manquez  pas  de  Je?  lui  donner.  D'abord  que 
ce  marchand  me  vit^  revenir  chez .  lui  ,  &  qu'il  ^ 
fut  ce  qui  m'âmenoit ,  il  étala  devSant  moi.fes 
plus  riches  étoffes  :  je  mUrrètai  à  celles  qui  me 
plurent;  î&rquand  il  fut  qu^ion  de  payer,  je 
jetai  .ma  bourfe.,  en  di^nt  à  Namahran  de  pren»- 
Jre  co  qu'il  voudroir.  Il  fiit  charmé  de  ce'  pro*- 
cédé  :  noble  feigneur ,  me  dibili ,  ne  pourriez  vous 
fparuiT  jour  me  faire  Phonoeur  de  venir  dîner 
chez  moiï'Ttès-volontiers,  lui  répondi£-je,&c3e 
•fera  dès  demain  9  fi*  vous  le  fouhàiteztle  mar^- 
/i^and  meiitémoignâ'  que  >  je  lui  ferois  beaucoup 
vdeplaifir*^:    -  '    *  -     S    ,-       .?  • 

9i^  Qiiaml<  j'appris,  a j  b: "dame.  que.  NamahraA 
jm'ayjoit  invité  à  jdîâerçtiex  lui,  elle. en  parue  . 
transportée  de.  joie.  Ne  manquez  pas  ^d'y  aller , 
dit-^Ue  ,  .&i  dte  le  jpâer.auffi.  de  vejiiir.  ki  de» 
tnaioT  Dites-ihii  que.«vcxus  voulez  la^cég^lef  à  vx> 
tre  tour.;:  ^^aycai  foin  deifake  préparer' im  ieftih^ 
Je  ne*  £ivois  xe  que  /e  idcj^dis  penfer  def  amu^ 
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vemens  de  joie  qu'elle  kilToic;  éclater  :  je  voyois 

biea  qa  elle  avoir  quelque  delTein  ;  mais  j  ccoU 

fbft  éloigné  de  le  pénétrer  :  je  me  rendis,  donc 

le  lendemain  chez  le  marchand  y  qui  me.  reçut 

Se  me  craica  parfaicemedc  bi«n.  Avant  de  nous 

réparer»  je  lui  appris  ma  demeure ,  &  lui  dis 

que  iei  jour  {uivanc  je  voulois  aufll  lui  doanei: 

à  dîner. 

Il  ne  manqua  pas  de  me'venis  trouver  :nou| 

nous  mîmes  tous  deux  à  uble  >  &  nous  pafsâmes 

route  la  journée  à  boire  des  meilleurs  vins  :  U 

dame  ne  voulut  poinc  être  de  la  partie  ^  elle  eut 

même  grand  foin  de  fe  tenir  cachée  pendant  le 

repas.   Comme  elle  m'avoit  fort  recommandé 

d'amofer  le   marchand  y  ôc  de  ne  pas  fouffrir 

qu'il  s'en  retournât  chez  lui  cette  nuit ,  je  lat'- 

rètai  le  foir  malgré  toutes  tes  instances  qu'il  me 

puç  faire  pour  que  j^  lui  pQrmidê  de  s'en  aller  : 

nous  continuâmes  de  boire  ,  &  nous  fîmes  la 

débauche  jufqu^à  minuit  :  alors  je  le  menai  dans 

une*  chambre  où  il  y  avoit  un  lit  préparé  :  je  Vy 

lai(Iai  Se  me  retirai  dans  la  mienne  :  je  me  cour- 

chai  &  m'endormis  ;  mais  je  ne  goûtai  pas  lohg^ 

tems  la  douceur  du  fommeil  î  la  dame  vint  biear 

tôt  mt  réveiller  :  elle  tenoit  un  ûambeau  d'utip 

main  >  &  de  l'autre  un  poigi^ard  :  jeune  homme  ^ 

me  dit-elle  ,  leve-toi  ,  vieiis  voit  tpii  convivç 

fa^gné  4d£Ui  £bn  perâde  iapgt -^       *    <  i 

C4    '^ 


4t  I;e  s  i^tLi  %  à  T  tJK  J  ôtfR, 
'  Je  me  levai  plein  «l'horreur  à  ces  paroles  j[ 
[e  m'habille  i  4a  hâte  j  je  fuis  la  dame  dans  la 
ehambre  du  marchand ,  &  voyant  le  miférsd^ie 
étendu  fans  vie  fur  fon  lit  :  ah  !  cruelle  «  m'é» 
triai^-je^  qu'avez-v#us  fait  ?  avez*vous  pu  com- 
mettre une  aâion  fi  noire  ?  &  pourquoi  m'avez- 
Y6US  fait  fervir  d'inftrumeat  à  votre  fureur  ? 
Jeune  étranger,  me  dit-elle,  ne  fois  point  fâché 
d'avoir  contribué  à  me  venger  de  Namahran  : 
t*étoit  un  traître  :  tu  ne  le  plaindras  pas  quand 
tu  Sauras  fon>  crime  ;  ù\x  plutôt  quand  tu  ap^ 
prendras  qu'il  eft  l'auteur  de  mon  infortune  que 
|é  vais  te  raconter. 

Je  fuis ,  poùrfuivit-elie  ,  fille  du  toi  de  cette 
ville*  Un  jour  que  j'allois  aux  bains  puUics^ 
j*àpperçus  Namahran  dans  fa  boutique  :  j'en  fus 
frappée,  &  maigre  moi  fon  image  s'offroit  tou-- 
jours  à  mon  efprit  :  je  fentis  que  je  l'aimois  :  je 
combattis  d'abord  mes  fentimens  :  je  m'en  repré- 
fentai  llndignité ,  Se  je  crus  que  je  les  yaincrois 
par  mes  réflexions  ^  mais  jeihe  trompois ,  l'amout 
l'emporta  fur  ma  fierté  :  je  devins  inquiète ,  lan* 
guiflfante ,  &  mon  mai  s'augmentant  de  momeot 
;tn  moment  5  je  tpmbai  dans  une  maladie  dont  je 
jênois  morte  infailliblement ,  fi  ma  gouvernante  i 
qui  fe  connoifloit  mieux  i  mes  fymptomes  que 
les  médecins-,  n'en  eut  pénétré  la  caufe.  Elle 
SD  engs^et  fort  adroitement  à  lui*  avouer  que  ici 
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tfmfe6tate6  A'étoiet>c  pas  hutks  :  Je  ki  toataî  d^ 
quelle  -maniècc  j  avob  con^u  mon  nialhemeut 
amour  j  ie  elle  jugea  ^  pat  ce  qa<f  je  lui  <ti§ , 
q^e  j'étêis  follement  éprtfe  de  Naoïahran. 

£lie  fut  couchée  de  l'état  où  je  ma  ttouvois^ 
&  èliê  promît  de  ibulager  mes  peines  :  en  dfec  ^ 
6ne  nuit  elle  fit  eâcrec  dans  le  férail  le  jeune 
marchand  (ov^  des  habits  de  fille ,  &  me  l'amt^na 
dans  mon  appartements  Outre  la  joie  de  la  toit  ^ 
j'eus  le  plaifir  de  remarquer  quHl  étoit  charmé 
dé  fbn  bonheur.  Après  Tavoir  tenu  enfermé  danè 
un  *eabinet  pendant  pkâeurs  jours  ^  ma  g^ver** 
hante  le  fit  forcir  du  férail  autfi  heiireufement 
qu'eUe  ly  avdic  ^introduits  te  de  tems  en  temê 
il  Y  revenoic  f0us  le  même  déguifemerit. 
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VII  ï.    JOUR. 

XL -me  prit  fatitaifie  d*allet  v<Àt'  i  mon  txi^t 
Namàbran  :  je  mefaifois  un  plaifit  dé  le-Aii^ 
prendre  -,  ne  doutant  point  que  cette  démarche 
qni  lui  ptouVolt  Textes  <ie  ma  pàffibn  ^  ne  lui  làt 
très-agréàble.  Je  ib^tis  toute  feule  une  nuit  dà 
palais  par  des  détours  qui  m'éfoieht- connus ,  $^ 
je  me  rendis  à  fa  maifon.  J'eii*  peu  de  peine  à  li 
tt?tever^  pafCeqtie  je  Tavois  bien  tema^uk  en 
aux  baies  ^  en  revenasi;  Je  frappai  i^  U 


po^ce ,  un  efclave  vînt  ouvrir ,  &  me  demanda 
quit  j'écois ,  Se  ce  que  je  voulois?  Je  fuis ,  laixé^ 
poi^dis'je»  une  jeune  dame  de^ja.  ville:,  &  j^ 
voudrois  parler  à  ton  maître..  Il  eft  en  coia^xr 
pagnie  ^.  reprit  l!efclave  :  il  s'entretient  en  ce 
mojnent  ay§ç,une  autre  dame;  revenez  demain*  ^ 

A  ce  nipt  ide  dame ,  je  me,  fentis-faifir  d'ua 
mouvement  de  jalouiie  qui  A\e  mit  hors  de  moi? 
même  :  je  devins  fucieufe  :  au  lieu  de  me  rçtirer^ 
j'entre  brufquenient  dans  la  maifonj  &  ,  m'a- 
Van^^ant  dans  une  falle  où  il  y  avoir  de  la  lu- 
mière &  tout  l'appareil  d'un  feftin  ,  j'apperçois 
le  jonarchaiid  a  tqible  avec  une  jeune  fille  alTez 
belle:  ils  buvoient  tou$  deux  ,&  cbantoient.  des 
chanfqqs  tendres  &  paffionnées.  :  je  ne  pus  rete^ 
nir  ma  colère  à  ce  fpedacle  :  je  me  jetai  fur  la 
jeune  fille  ,  &  lui  donnai  mille  coups  ;  je  lui 
aurois  ôté  la  vie ,  fi  elle  n'eût  pas  trouvé  moyen 
de  m'échapper  :  je  ne  m'en  pris  pas  feulement  a 
mai  rivale  ;  dans  le  transport  qui  m'agitoit  ^  jie 
n'épargnai  ppint  Namahran.  , 

Il  fe  jeta  4  abord  à  mes  gçnpux ,  me  demanda 
paréon.  Se  me  jura  quil  ne  me  trahicoit  plus^ 
Il  n^'appaifa.  Je  me  rendis  à  fcs  fermens  &  à  fes 
ibumiUlons,;,  II  m'engagea  même  à  boire,  avec 
Jui  ^;  &  fit  A.biei)  qu'il  m'enivra«  Quand  il  me 
.vit  4an$  cet  état,'  le  traître  me  &appa  de  plufieur$ 
coups .  de  çpôtt^*.,  Je;  tomh^K  Ans  femimeRt^  .IJl 
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me^xrrut  morte.  Il  me  mie  dans  un  grand  fac  de 
toile  y  6c  me  porta  Jùi-mèmefuc  fon.  dos  hors  de 
la  ville  5  jufqu'à  Tendèoit  où  tu  m'as  trouvée. 
Pendant  qu'il  me  creufoit  un  tombeau,  j'ai  repris 
mes  efprits ,  &  pouffé  quelques  {^ntes  ;  mais 
bien  loin  d'en  être  attendri ,  Se  de  fe  montrer  du 
mcûns  aÏÏez  pitoyable  pour  achever  de  me  don* 
ner  la  mort  avant  que  de  m$  mettre  en  terre,  le 
barbare  fe  faifoit  un  plaifir  de  m'enterrer  toute 
vivç.   . 

Poi^t  Mahyar,  continua  rt-elle,  cet  autre  mac- 
cha^d  à  qui.  tu  as  perte,  des  lettres  de  ma  part^ 
ctfk  le.  marchand  du  féraiU  Je  lui  at  fait  favoic 
que  j'avois  befoin  d'argent ,  &  lui  ai  mandé  mon 
aventure  y  en  le  priant  de  la  tenir  fecrète  y  jufqvli 
ce  gue  j'euCe  goûté  le  plaifir  d'une  pleine;  ven* 
geance.  O ,  jeune  homme ,  voiU  mon  hiftoire^. 
Je  n'ai  pas  voulu  te  l'apprendre  plutôt ,  de  peur 
<i)ae  tu  ne  te .  filTes  un  £:rupule  de  m'amenet  ici 
JxuLviâime.  Je  ne  crois  pas  que  tu  défapprouvà 
-préfentement  ma  généreufe  aâion  ; .  &  pour  peu  ' 
que  m  fois  ennemi  descœurs  perfides, -tu  dois 
me  louer  d'avoir  eu  le  courage.de  percer^celui 
de  Namàhran.  ÂuiS'-tôt  qu'il  fera  jour ,  ajouta- 
t^le ,  nous  irons  oif^nble  au  palaiis.  Le  roi  mon 
•père  m'aime.paflîoniicment.  Je  lui  jconfpflerai  ma 
faute.  J'efpère  qu^il  me  la  pardonnera  y  Se  j'ofe  te 
prômetti^, qu'il  tercomblera  de  biejafai(s«  ^^  ., 
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Noa«  madame,  <3i$rfe  alors  à  la  prine^e;  fe 
fie  demande  tiea  pour  vous  avoir  fanvce.  Le  cid 
m'eft  témoin  cpvt  je  ne  m*efi  repens  pas  ^  mais  » 
|e  vous  Inavoué ,  je  ùm  au  déi^fpotr  d'avots  fi 
bien  {Qtti  ivocre  i^tiTentiment.  Vous  avez  abaië  de 
«la  4:ompki£anoe  ^  en  me  faifanc  ccMitribuer  i 
uneteahi&m..  Voas  deviez  plutôt  m'obliger  à  woas 
venger  iid^lement*  i'aurois  volontiers  expofè  m^ 
^tit  pour  vous.  Enfin,  fetgnear,  ijuoicjne  je  croisa 
yaflTe  Namahran  juftement  puni  y  j^avois  tant  de 
tfcffxt  de  r^a^VKÛr  moi-même  conduit  a  la  taort  , 
que  j^abandonnai  fur  le  diamp  la  dame.  Se  mé> 
fti£$i  ies  promeEès.  Je  focxis  de  la  vîHe  av:ant 
le  joor ,  âc  j apperçus ,  fi* toc ^u^il  parut,  une  c»- 
tâivanue  de  marchands  ,  ipii  iétoit  campée  daim 
«se  pcaixie  :  je  la  joignis  ^  •&  comme  die  alloit  i 
Jfiagdad ,  iM  j*avots  envie  de  me  rendre ,  je  ^om 
avec  elle. 

J'jr  atrivai  Keuieufement^  mais  je  me  tXDVVti 
kkmbt  dans  une  fituaDoii  fort  triike.  l'cccÂs  &a& 
«rgem  ,  <&  il  ne  me  xeAok  de  toute  tnx  ùmmst 
fo^t  jqu^ia  ùûfxm  d'*or%  Je  m'avtiai  ^k  le  cbm^ 
ger  en  aipres.  J'en  acheou  des  pommes  dit  (tn^ 
tests  «  des  dragées  ,  des  ibsosmes  &  des  rofesw 
l'ailcns  edits  ies  jours  i&sz  ua  tsarchaod  de  Ty» 
ipBaa  (^)  ,  où  fJkifieurs  fe^goeufs  &  autces  peifon^ 
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ses  avoienc  coocunie  de  s^aiTemfaler  pour  s'enntH 
teMC  enfemhle.  Je  leur  ptéfentois  <laas  une  cûc«  | 
beîlle  ce  que  favott  acheté.  Chacun  pcenoit  ce 
i}ii*U  vcmloit  9  &  œ  matiquoit  pas  de  me  doonet 
<]iiet(}ue  argent.  Si  bieti  qae  ce  petic  commerce 
a»  fottmiflbk  de  quoi  vivi e  commodément 

Un  jonc  qae  |e:préfentDÎs  àt%  fleurs,  comme  i 
Tordifiake ,  chez  k  marchand  de  Fjrquaa  y  il  f 
asroît  dans  un  corn  de  laialle  an  vieillard  auqud 
je  ne  ptencâs  pas  garde ,  Se  qm  voyant  que  je  ne 
m adrelTok  point  l.hii  ^  m'appela  :  M<»i  ami« 
me  dit-il  ^  dm  riem  qne tu  ne  m'ofifres  point  te 
marchandife  au(B-*bien  quanx  autres  ?  Ne  me 
eonoptes- tu  point  parmi  les  honnêtes  gens?  oa 
t'imagines  -  tu  que  |e  n*ai  rien  dans  ma  bonrfe } 
Seigneur ,  loi  répondis^je  »  je  vous  prie  de  m^ex*- 
diibr  ^  |e  ne  vous  vojraiis  pas ,  je,  vous  affiure.  Tous 
ce  que  j'ai  eft  à  votre  fervice ,  &  |e  ne  v6us  en 
demande  rien.  En  mème-tems  je  lui  préfentai  ma 
cerbesUe.  Il  prit  une  pomme  de  fenteur,  &  me 
dît  de:m'afreoir  auprès  de  loi.  Je  m*affis.  Il  me  fit 
miUe  qoeftioBS  :  il  me  demanda  qui  j'étois ,  8c 
trumment  on  me  nommoiu  DifpenfezHnoi  »  lus 
dis-*|e  en  foctptranc^  de  cotnemer  votre  curiofitc» 
Je  ne  puis  la  fatisfaite  fans  roitvrir  des  bleATures 
^fofi  letems  comm^enoe  à  fermer.  Ces  pailles  »  m 
ptutot  le  ton  dont  ^e  les  ptonençai  ^  empechèrœt 
ht  vtetUacd  de  me jpfèfler  làrdeff«is«.Il  dbangca  de 
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difcoucs ,  &  après  un  àlTez  long  entretien  ^  s'éiiant 
levé  pour  s'en  aller ,  il  tira  de  (^  boiirfe  dix  Te- 
qiiins  d'or  qu'il  me  mit  entre  les  inains. 

Je  fus  fort  furpris  de  cette  libéralité.  Les  plus 
conHdérables  feigneurs,  à  qui  j'avois  coutume  de 
préfenter  ma  corbeille  ,  ne  tne  donnoîenc  pag 
même  un  fequin^  &  je  ne  favois  ce  que  je  devois 
penfer  de  cet  homme -là.  Je  retournai  le  lende- 
main chez  le- marchand:  de  Fyquaa,  &  j'y  trouvai 
encore  mon  vieillard»  Il  ne  fut  pas  ce  jour-là  des 
dernier$  à  s'attirer  mon  attention.  Je  m'adreiOTai 
d'abord  à  lui.  Il  prit  un  peu  de  baume ,  &  m'ayànc 
fait  encore  afleoir  auprès-^de  lui^  il  me  prèâa  & 
vivement  de  lui  raconter  mon  hiftoire,  que  je' ne 
piis  m'en  défendre. 

•  •  Je  lui  appris  tout .  ce  qui  ra'étoit  at rivé  y  &. 
après  que  je  lui' eus  fait  cette  confidence»  il  me 
dit  :  J'ai  connu  votre  père.  Je  fuis  un  marchand 
de  Bâfra.  Je  n'ai  point  d'enfans  ni  d'tfpérance 
d'en  avoir.  J'ai  conçu  de  l'amitié  pour  vous  j  je 
vous  adopte.  AinH ,  mon  fils  y  confdlez  -  vous  de 
vos  malheurs  pafTés  ;  vous  retrouvez  un  père  plus 
riche  qu'Âbdelaziz  ,  &  qui  n'auca  pas  moins  d'a« 
mitié  pour  vous.  Je  remerciai  ce  vénérable  vieil- 
lard de  l'honneur  qu'il  me  faifoit ,  &  je  le  fuivi$ 
lorfqu'il  fortit.  Il  me  fit  jeter  ma  corbeille  &  nies 
fleurs,  &  me  mena  dans -un  grand  hôtel  qu'il 
^voîtlotté.  Il  ta  Y  donna  un  appartenant  avec'des 


\ 

,  C  o  iî  T  t  s  P  S  u  S  À  #i  S.  "'47 
^daves  pour  me  fer  vie.  On  m'appocca ,  par  fon 
ordre  y  dé  riches  habits.  On  eût  dit  que  mon  père 
Abdelaziz  tivoit  encore  >  Se  il  ne  fembloit  pas 
que  j'euITe  jamais  été  dans  un  état  roiférable.  > 
'  l^oaixd  le  marchand  eut  terminé  les  afFdîes 
qui  4e  retenoient  à  Bagdad,  c'eft-à^dîre  ,  qu'il 
eut  vendu  toutes'  les  marchandifes  qu'il  y  avoit 
apponées  ,  nousptîihçs  enfemble  le  chemin^ de 
^i&Zi  Mes  amis,  qui  n'efpéroient  -plus  me  Te- 
voir  *,  ne  furent  pas  ped  furpris  d'apprendre  que 
^  avais  été  adopté' par  un  homme  qui  pàflbit  pôui 
!e  plus. riche  marchand  delà  ville.  Je  m'attachai 
î  plaire  au  vieiHard.  il  Tût  charmé  de  itfa  com* 
plâiiance.  Aboulcafem  *,  me  difoît-il  fouvenr  ; 
)e  fuis  ravi  dé  t'a  voir  rencontré  à  Bagdad.  Ta 
'me  parois  bien  digne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  toi, 

J'étois  il  touche  des'fentimens  qu'il  me  înar-: 
quoit ,  que  bien  loin  d'en  abufer  j  j'allois  au- 
devant  tle  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaiHt. 
Au-Ueu  de  chercher  ley  gens  de  mon  âge  ,  je  iuî 
«enois  bonne  compagnie.  Je  ne  le  quittois  pref-. 
que  point. 

« 
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IX    JOUR. 

C. .  .  .     J  . 

£pEN|>AiiT  ce  ^on  vieillard  tomba  mai^^e  « 

&  les  médecins  n^  le  parent  guéxir.  Se  voyant  4 
4  rexctèiiaw ,  il  fie  recirer  tout  h  mond* ,  9c 
ine  dit  :  il  dV  tems  mon  fils  >  de  vous  jr^cLef 
jm  fecçet  important.  Si  je  n^ams  pour,  wof 
bien  que  cène  maifon  avec  le^  ridieffes  qup 
^vous  j  voyçz  ^  je  croirois  ne  vous  Ui0er  giiHip^ 
fortune  médiocre  )  mais  tous  le$  biens  qjtie  j  ai 
amaflfés  pendant  le  cours  de  ma  vie  »  quoique 
confidérables  pour  un  marchand  ,  ne  font  rieô 
en  comparaifon  du  tréfor  qui  e^  caché  j,  âc  qufî 
je  veux  vous  découvrir.  Je  ne  vous  dirai  pas  de- 
puis quel  tems  y  par  qui ,  ni  de  quelle  m^ère 
il  ie  trpuye  ici  ,  car  je  l'ignore.  Toiir  ce  que  jç 
fais ,  c'efi;  que  mon  ayeul  en  mourant  le  décpu» 
yrit  à  mon  jpère ,  qui  me  ht  auffi  la  mêm^'tani- 
.fidence  peu  de  jours  avant  Ùl  mort. 

Mais  ,  pourfuivit-il ,  j'ai  un  avis  à  vous  don-^ 
ner ,  &  gardez-vous  bien  de  le  méprifer.  Vous 
êtes  naturellement  généreux.  Lorfque  vous  vous 
verrez  en  état  de  fuivre  voti'e  penchant ,  vous 
ne  manquerez  pas  de  prodiguer  vos  richeffès* 
Vous  recevrez  magnifiquement  les  étrangers  qui 

viendront  chez  vous.  Vous  les  accablerez  de  pré- 

fens , 
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{^$  i  8c  YQus  fer^  du  biçn  i  cous  ceux  qui  im* 
ploieront  votre  fecours*  Cette  conduite  que 
j  approuvçrois  fort  ^  fi  vous  la  pouviez  tenir 
impunément  ,  fera  çaufe  de  votre  perte.  Voas 
vivresç  avec  tant  de  magnificence,  que  vous  exci- 
terez, l'envie  du  roi  de  Bâfra ,  ou  l'avarice  de  f^s 
miniftros.  Us  vous  foupçonneront  d'avoir  un  trç- 
for  cachée  Ils  n'épargneront  rien  pour  le  dé- 
cpuyrir  ,  &  ils.  vous  l'enlèveront.  Pour  prévenir 
ce  malheur ,  vous  n'avez  qu'à  fuivre  mon  exemr 
pie.  J  ai  toujours  >  de  même  que  mon  ayeul  & 
mon  père ,  exercé  ma  profeilîon ,  &  joui  de  c^ 
tréibr  fyis  éclat.  '  Nous  n'avons  point  fai;  dç 
dépenfe  dont  le  n^onde  ait  été  furpris. 

Je  nç  manquai  pas  de  promçttre  au  ma.rc]}an4 
que  j'imiterpis  fa  prudence.  Il  m'apprit  dans 
quel  endroit  étoit  le  tréfor,  &  il  m'aflura  qu^ 
quelque  grande  idée  que  je  pulTe  m^  former 
des  richefles  qu'il  renfermoit ,  je  les  trouvçrois  , 
encore  plus  confidérab|es  que  je  ne  me  les  repr^-^ 
Jfenterois.  En  effçt ,  après  que  ce  généreux  yiiçil'^ 
lard  fut  mort  j  Se  qiie  comme  fon  uiiique  Ué-*-; 
qtier ,  jç  lai  eus  rendu  les  derniers  devoirs  ,  jç 
pris  poflellîon  dç  tous  (es  biei^s  ,   donc   cettç 
iDaifbn  fait  une  partie  >  &  j'allai  voir  le  tréfptw 
Je  vous  avouerai  j  feigneur,  que  j'en 'fus  é^çnnét 
S'il  n'eft  pas  inépuifable ,  il  eft  dii  moii)^  Jî* 
yichê  que  je  ne   faurojj   répaijfçt  ^   <¥^^i    l^ 
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ciel  me  laUTeroit  vivre  beouconp  plus  long-tetm 
que  les  ancres  hommes.  Auifi  ,  loin  de  tenir 
la  pcomeiTe  que  j'ai  faite  au  marchand  ^  |e,  ré- 
pands par-tout  mes  rich^ifes.  Il  n  y  a  perfonne 
dans  Bâfra  qui  n  ait  fenti  mes  bienfaits.  Ma 
maifofi  eâ:  ouverte  à  tous  ceux  qui  ont  befoin  - 
de  moi  j  6c  ils  s'en  retournent  tous  contens,  £ft- 
ce  polfêder  un  tréfor ,  que  de  n'ofer  y  touchée  ? 
.£t  puis-je  en  faire  un  meilleur  ufage ,  que  de 
l'employer  à  foulager  les  malheureux ,  à  bien 
recevoir  ks  étrangers  ,  &  à  mener  un&  vie 
délicietsfe  ? 

Tout  le  monde  s'imagina  d'abord  que  j'allois 
me  ruiner  une  féconde  fois.  Quand  Abonlca- 
iem ,  difoit  -  on  ,  aiïfoit  tous  les  trcfors  du 
conimandeur  des  Croyans ,  il  les  diffiperok*. 
Mais  on  fut  fort  éronnc  dans  la  fuite  ,  lorf- 
qu'au  lieu  de  voir  dans  mes  affaires  le  nK>indre  * 
défordre  ,  elles  paroifFoient  au  contraire  devenir* 
de  jour  en  joih:  plus  floriffantes.  On  ne  conce-^ 
voit  pas  comment  fe  pouvoit  augmenter  mon 
bien  en  le  prodiguant.  > 

Je  faifois  pourtant  tant  de  dcpenfe  ,  qu'en- 
fin je  foulevai  contre  moi  l'envie,  comme  le 
vieillard  me  l'avoit  prédit.  Le  bruit  fe  répandît 
dans-  la  ville- que  j'avoîs  trouvé  un  tréfbr.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  attirer  chez  moi  des 
gens  avides.  Le  lieutenant  de  police  de  Bâfra 
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me  vint  voir.  Jç  fuis  ,  me  dit-il  ^  U  Datoga  {a)  ^ 
j^  viens  vous  dehiandet  où  ëfli  le  tréfor  qtt^ 
vous  fournit  de  quoi  vivre  aVec  tant  de  magnw 
ficencé  ?  Je  me  troublai  a  ces  patoles  ,  Oc  d^^ 
Ineurai  tout  interdit. 

Il  jugea  bien  à  mon  air  éperdu  ()Ue  lés  dif^ 
tours  qu  on  cenoit  de  moi  dans  la  ville  n'étoî^n^ 
|>as  !^s  fondement.  Mais  au  lieu  de  ihe  prtfiî^r 
de  lui  découvrir  mon  tréfor  ?  Seigneur  AbQuUar 
fem>  cominua^t-il ,  j'exerce  ma  charge  en  hômmé 
d  efptic  ^  faites  -  moi  quelque  préfent  qui  foit 
digne  de  ma  difcrétion.  Combien  me  deman^^" 
vous  ,  lui  dis  -  je  ?  Je  me  contenterai  ^  me  ré- 
pondit-il »  d«  dix  fequins  d*ot  par  jcur.  Je  lui 
répliquai  ;  ce  n'eft  pas  afTez ,  je  v^ux  vous  fAÏ 
donner  èèht*  Vous  n'avez  tous  les  '  jours  >  ou 
tous  les  mois  ,  qu'à  venir  ici ,  &  mon  tréfotiet 
Vous  l^s  comptlki. 

Le  lieuteriant  de  police  fut  tranfporré  de  joie, 
lorfqu'il  eiitendit  ces  paroles.  Seigneur»  medit^ 
il ,  je  voiidtoi^  qu«  vous  euflîez  trouvé  mille  t?f ^-r- 
fors.  JottifTez  tranquillement  de  vos  biens^  je 
ji'en  troublerai  jamais  la  pcffeffion.  Il  toucka  paj 
avancé  une  groffe  fomthe  y  Se  s'en  alla. 

Peu  de  tems  après  le  yifir  Aboulfatah-Wafcfai 
m'çnvoya  chercher  ,  &*m'ayant  fait  entrer  dan| 
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fon  cabiq^t,  il  me  die  :  O  jeune  homme  j'ai 
appris  qoQ  tu  as  découvert  un  tréfor.  Tu  fais  que 
le  quint  appartient  à  dieu  j  il  faut  que  tu  le 
donnes  au  roi.  Paye  donc  le  quint ,  &  tu  de- 
meureras tranquille  pofletTeur  des  quatre  autres 
parties.  Je  lui  répondis  :  feigneur  ,  je  veux  bien 
TOUS  avouer  que  j'ai  trouvé  un  tréfor ,  Se  je 
vous  jure  en  même  tems  par  le  grancMieu 
qui  nous  a  créés  l'un  &  l'autre  >  que  je  ne  le 
découvrirai  point ,  quand  on  devroit  me  mettre 
en  pièces  j  mais  je  m'engage  à  vous  donner  tous 
les  jours  mille  fequins  d'or ,  pourvu  qu'après 
cela  vous  me  laiffiez  en  repos.  Aboulfacah  fut 
auffi  traitable  que  le  lieutenant  de  police  y  il 
m'envoya  un  homme  de  confiance  y  à  qui  mon 
ctéforier  donna  trente  mille  fequins  pour  le  pre- 
mier mpis* 

Ce  viiir  craignant  fans  dout#que  le  roi  de 
!Qafra  n'apprît  ce  qui  fe  pafloit  ,  ain^a  mieux 
le  Uri  dire  lui-^mcme.  Ce  prince  l'écouta  fort  at- 
tentivement ,  Se  la  chofe  lui  paroiifant  mériter 
d  ette  approfondie  ,  il  me  voulut  voir.  11  me 
reçut  d'un  air  riant ,  &  me  dit  :  ô  jeune  hom- 
me ,  pourquoi  ne  me  montres  tu  pas  ton  tréfor  ? . 
Me  crois-tu  aflez  injufte  pour  te  l'enlever  ?  Sire , 
lui  répondis-je,  que  la  vie  de  votre  majefté  foie 
auili  longue  que  les  Cèdes  j  mais  dût-on  m'ar- 
racher  la  chair  avec    des   tenailles    brillantes  « 
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)ë  ne  découvrirai  point  mon  crçfor.  Je  coiiFens 
ile  payer  chaque  jour  à  votre  majefté  deux  mille 
fequins  d'or.  Si  vous  refufez  de  les  accepter  , 
&  que  vous  jugiez  plus  à  propos  de  me  faire 
mourir ,  vous  n  avez  *qu  a  ordonner ,  je  .fuis 
prêt  à  foufFrir  tous  les  fupplices  imaginables  ^ 
plutôt  que  de  contenter  votre  curiofitc. 

Le  roi  regarda  fon  vifir  à  ce  difcours  ,  &  lui 
demanda  confeiL  Sire ,  lui  dit  le  miniftre  >  la 
fomme  qu'il  vous  offre  eft  fî  conlldérable  ,  que 
c'eft  avoir  trouvé  un  véritable  tréfor.  Renvoyez 
ce  jeune  homme  ,  qu'il  vive  avec  £a  magnift* 
cence  ordinaire  ^  qu'il,  ait  foin  feulement  d'ètt^ 
èxaâ  a  tenir  la  parole  qu'il  donne  i  votre  ma* 
)efté.  Le  roi  fuivit  ce  confeiL  II  me  fie  même 
bien  des  carefTes  -y  &  depuis  ce  tems  là  ,  fuivant 
nos  conventions ,  je  paye  tous  les  ans  ,  tant  à 
lui  qu'au  vifir ,  6c  au  lieutenant  de  police  ,  plu5 
d'un  million  foixanfe  mille  iequins  d'or.  Voilà  y 
feigneur  y  ce  que  vous  foubaitiez  d'apprendre  ; 
vous  ne  devez  plus  être  farpris  des  préfens  que 
je  vous  '  ai  '  faits  ,  ni  de  tout  ce  que  vous  avezs 
vu  cbez.  mo£.  ^ 

Lor^u' Abbulcafem  eât  acfievé  le  récit  ^e  fes^ 
aventures^,  le  calife  ;  animé'  d*un  violenc  tléfir 
de  vcâr  k-itréibr,  loi  Ait  :  Eft-il  poâiblé  qu'il 
y  air  ao  monde  un  tréfôi^  que-  votçe  géùivofixé 
Bô  foit  pas  capable  d'épi^ifer  bientôt  >,5ïon  j  ja» 
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ne  lé  puis  croire  j  &  fi  ce  n  ctoit  pas  trop  cxii- 
gôc  de  voiis ,  feigneur ,  je  demanderois  à  voir  ce- 
lui que  vous  polTédez ,  en  vous  jurant  par  roue 
ce  ()ui  peuc  rendre  un  ferment  inviolable ,  quô 
|e  ti'abiiferai  point  de  vôtre  confiancçi 
^.  tt  fils  d'Abdélazi^  parue  affligé  du  difcouts. 
du  calife«  Je  fuis  fâché  ,  feigneur,  lui  die-  il ^ 
que  vQus  ayez  cette  curiofitéj  je  ne  puis  làfa- 
ùsfkire  qu'à  des  conditions  fort  dcfagréables* 
N^inipotte  f  s'écria  le  prince ,  quelles  que  puif^ 
fent  être  ces  conditions  ,  )e  m'y  fcnimets  fans 
répugnance.  Il  faudra ,  reprit  Âboalcafem  ,  que 
|é  Vous  bande  les  yeux  ,  8c  que  je  vous  con  -• 
duife  I  vous  fans  armes  Se  la  tête  nue  ^  &  moi 
te  cimeterre  à  la  main  ,  prêt  à  yous,  frapper 
^e  millç  coups  mortels  »  ii  vous  violez  les  loiiE 
iîe  rhofpitaUté»  Je ,  (m  bien  ,  a)o<uta  -^  t  j-  il , 
ijuoit  peut  mVçiifep  d'imprudence ,  &  que  ja 
pO  deyrois  point  cédef  i  votre  envie  ^  mais  je 
Viti  repofe  fur  U  foi  de  vos  fcrmcais  y  &  d'ail- 
hiyts  je  W  pois  tpe .  céféudre  à  renvoyer  un 
cûhvive  mécontent.  :  :        i     , 

De  grâce  y  dit  le  calife ,  contentes  donc  dès 
■^  ^té&nt  met  déâ^  qo^ouxi.  Cebkna  fe  peut 
cnuc^-  i  ^  Theurd  ,j  répondit;  le  jeunie ,  homme  , 
iiais  dfitttâure^  cK^  mpl  cette  nuit  >  quand  6oos 
liièixiMiçftîquei  rtpoforànt ,  j'irai  vous  prendre 
ibinj  r^pâcifioifiist  m  ^  Vais  vou^  cooduîret  A 
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CES  mots ,  il  appela  du  monde  ^  &  â  U  clarté 
xl  une  grande  quamité  de  bougies  que  portoienc 
4es  efclaves  dans  des  flambeaux  d  çr  y  il  mena 
le  prince  dans  une  chambre  magnifique  ,  8c  il 
fe  retira  dans  la  ileane.  Les  efckvps  déshabil- 
lèrent l'empereur  ,  Iç  couchèrent  ^  Se  fortirent 
s^rès  avoir  mi^i  au  chevet  $c  aux  pies  du  lit  leurs 
bougies  y  dont  la  c^re  parfumée  fe  faifoit  agréa* 
Clément  fentir  en  brûlant»  ^ 


X.    J  O  U  R. 

A'  ,  A  A         '  à  * 

U  lieu  de  fodgef  à  '  pfendre  quelque  repos  4 
llacoun-'Âlraichild  attendit  impauemment  Al^oul- 
cafem  »  .qui  ne  mitoqua  .pas  de  le  venir  cher-»^ 
cher  auvaiilieu  dé  la  nuit  y  &  qui  lui  dk  :.  fei^ 
gneury  «dus  mes  àpm^&kpf^s  font  endormis  :  u» 
fyfofôsid  41e&c<  t-èf^edtns  ma  maifo»  :  je  puis 
préfeacement  vm$  zoionder  moa  ttéfos  aux 
oondttîous  que  ^;  VoiM  ai  .dites  ;  Alkms  ,  lîépon- 
dit  Jfc  calife  en  fe.  loysut ,  Je  fuis  prêt  àvous  fui- 
vre  y  Se  je  jure  .paf  •  k.^^^teur.  4»  4^1  &  de.  la 
Éttxt  4-  4^  vous  n^  HbMi  r e|»eQcirQs  pomt  d'avoir 

"  Lé  fiisid' Abdelasit  fri4i  au .  prince  jl  sliaèiller  y 
fmis  lui  mettant:  un,  btodetb  fur  les  yeui^  :  c'ei^ 
à  j:egret\»  Icigieac  i^Uu  dit-il  >.  que  j*^A  uf^  de 

D4 
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Cette  force  avec  vous  ;  votre  air  &  vos  maniè-^ 
très  me  paroiflenc  dignes  d'une  confiance #... 
J'approuve  ces  précautions ,  interrompît  Tempe- 
tout ,  &•  je  né  vous  en  fais,  point  mauvais  gré» 
Àboulcafem  le  fit  defcendre  par  un  efcalier  déro- 
bé j  dans  im  jardin  d  «ne  vafte  étendue  j  &  après 
pluheuts  détours  •»  ils  entrèrent  tous  deux  dans 
l*erldroit  qui  fecéloit  le  tréfor. 
^  C'écoît  un  profond  6c  fpacieux  fouterreîn  i 
dont  une  Hm^ple  pierre  couvrok  Tencréé.  D'abord 
ils  trouvèrent  une  longue  allée  en  pente  &  fort 
bbfcure  ^  au  bout  de  laquelle  il  y  avoit  une 
grande  falle  que  plufieurs  efcarboucles  rendoient 
irès-brillante.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  cette 
iallé  5  lé  jeune  homme  ôta  le  bandeau  au  calife, 
^ui  vit  avec  ét6nnem.en«:  tout  ce  qui  s'offçit  à  fe$ 
yeux.  Un  baflîn  de  matbrd  blanc  qui  avoit  cin* 
puante  pies  de  circonférence ,  trente  de  profon*^ 
deur  ^  paroiffoit  au  milieu  :  il  êtoit  f^ein  de 
^gtôfTês  pièces  d'or  ^  &  l'on  yoyoit  régner  tout 
-autour  douze  colonnes  ^il  it>ème  niécal^qui  four 
teiioient  autant  de  ftatuds  de^  pierres^.précieufes^  & 
«dmirableitient  bien  trarvaîll'ées. 

Aboûlcaf^iti  con4iiifit  le  grince  au  bora  dH 
bâdSn  »  Se  lui  dit  :  ce  baffineft  pro^fend  de  trente 
rj^iés :  voyei  cet, amas  dé  pièces  d'or,  il  h*eft  en- 
core bàt(Fé  qoede  deux  doigts  :  penfee-Vous  que 
je  jkiiirddiflipet  cela  bieiltôtî  HacQut)  ^  ^prèç  ^wok 
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îLttentiverfieht  regardé  le  baffin  >  rcpondit'î  voilà  i 
je  l'âvôue,  d*immenfes  richeffes  ;  mais  vous  poii» 
vez  les  épuifer.  Hé  bien ,  teprît  le  jeune  homme  ^ 
<[uànd  ce  baflîn  fera  vide  ^  j'aurai  recours  à  et 
^ue  je  vais  vous  montrer.  En  difanc  cela  ^  il  U 
fit  J>a(Ièr  dans  une  autre  (allé  encore  plus  btiU 
lante  que  la  première  ^  &  où  il  y  avoir  pluiieutS 
fophas  de  brocard  rouge ,  relevé  d'une  infinité 
de  perles  &  de  diamans  :  l'on  voyoit  auifi  au 
milieu  un  badin  de  marbre  :  il  n'étoit  pas  >  à  U 
vérité ,  fi  grand  ,  ni  fi  profond  que  celui  oui 
étoient  les  pièces  d  or  )  mais  en  récompenfe  il 
écoic  plein  de  rubis ,  de  topazes ,  d'émeraudes  ès 
de  toutes  fortes  de  pierreries. 

Jamais  furprife  ne  fut  égale  à  celle  que  le  cali& 
fit  paroître  alors  t  à  peitié  pouvoir-il  croire  qu'il 
fut  éveillé.  Ce  nouveau  baflîn  lui  paroiflbit  un 
enchantement  :  il  avoit  encore  la  vuê^  attachée 
^lefltiS)  lorfque  le  fils  d'Âbdelaziz  lui  fit  temât* 
quer  fur  un  trône  d*or ,  deux  perfonnes  qu*il  lui 
dit  être  les  premiers  maîtres  du  tréfor  i  c^étoit 
tm  prince  &  une  princeife  qui  avoient  fur  la  tète 
des  toorohnes  de  diamans  :  ils  paroiffoient  eti*^ 
corè  totis  dent  pleins  de  vie  :  ils  étoient  couchés 
tout  de  leur  long,  tête  contre  tête)  6c  l'on  voyoit 
a  leurs  piésrune  table  d'ébène  y  fur  laqu^le  oii 
lifoit  Ces  pâtolesen  lettres  d'or  ï  J'ai  amaffe  ptn^ 

dant  le  ^aun  d'Mm  ù^^c  vit  j  mns  U^  mhjfti 
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.^ui  font  ici  :  j'ai  pris  des  villes  &  des  châteaux 
^u€  j'ai  pillés  :  j'ai  conquis  des  royaumes  &  r^r- 
yajfc  tous  mes  ennemis  :  j'ai  du  le  plus  puijfans-roi 
eu  monde  i  mais  toute  ma  puidance  a  cédé  à  celle 
de  la  mort  ;  quiconque  me  verra  dans  l'éiat  où  je 
fuis  y  doit  ouvrir  les  yeux  :  qu'il  f^ffe  réflexion 
fque  J'ai  vécu  cpmme  lui  j,.  ^  qu'il  mourra  comme 
tfioi  :  qu'il  ne  craigne  pas  d'épuifer  U  éréf^f  y  H 
ne  fauroit^en  venir  àibout  :  qu'il  s'en  ferve  pour 
acquérir  des  amis  ^  &  p^r  mener  une  vie  figr<0r 
bit  i  car  quand  il  faudra  qu'il  mwrt  ^  tqus  fe^ 
tiens  ne  le  garantiront  pc^s  du  fort  commkn.à4QU4 
tes  hommes^ 

Je  ne  défappxoave  pins  votre  conduise  »  dît 
Hamuù  aa  |cune  homme  »  apcè$  dYoir  lu  ces 
m^s  :  vous  ave»  raif«m  de. vivre  comme  "^om 
!?ivc2ii  &  je  condamne  le$  ciîtifidis  .que  ¥Oiis.il 
donnci  le  vieux  marcluod  ;  mais ,  a joutari-il  >  î* 
vdtîdrois  bieh  Savoir  le  ôom  ide  ce  priiicp  ;  quel 
^Yoi  peut  avok  poil'cdç  cane  derickeâès  ?  Je  Xois 
fadié  que  cette  infcfipcion  né  me  rapprenpê  p^^ 
'  Le  jeune  :iiomn3fi-  fii  enccctc  ymx  au  calife  une 
autre  faite  ,  dans  la<pelle  il  -4^  aypti^  phiifieiits 
chôfes  ^crèJ&^éciéitres  ,  8c<em'èfxme)t  dei^ai^res^ 
femblabbs  à  celui  .dodst  il  ii^t.  avoir  faté.  prêt 
iènta 'Ge  prince . aueoic  ivc^ntifeie»  .pas^:  te:..xê(te 
de  b  nuk.à  confidérei^  :  terne  ixe^^^renfemioilt 
ce  merve  illeux  fbuterrem^  -fi  ie  -Als  .d' AiDdfiiteiat 
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fcràignant  d'être  app^rçu.  de  fes  domeftiques  >  ne* 
l'en  eut  fait  fortir  aviint  le  jotfr  ^  de  la  même 
manière  qu'il  ly  avait  amené  >  c'eftàtdiie  ^  U 
tète  hué  6^  le$  yenî  bandes ,  &  lui  le  cimet»tt6 
à  la  siiain  pcèc  à  lui  cpupet  la  tête  »  s'il  faifoit  Ï6 
mouxâxç  feffçrt  pour  êtpr  fon  bandeau. 

Ils  traversèrent  le  jardin  »  9c  arecnomèrent  )^l 
refcalîer  d^rpbé  dans  la  chambre  qù  l'empereue 
avoit  couché  :  ils  y  trouvèrenc  encoceJcs.boQg^ei 
allumées  :  ils  s'entretinrent  cnfemble  jufqu  aU 
lever  du  foleil.  Après  ce  que  je  Viens  de  voir  ^ 
dit  le  prince  m  jeui?e  homnie  ^  &  à  en  juger 
par  Tefclave  que  vous  m'avez  donnée  ,  je  Jife 
doute  point  que  vous  iv'ayeas  chez  you#  les  p\\xt 
belles  femmes  de  rortent.  Seigneur  »  lui  répondit 
Aboulcafem  »  j'ai  des  efclaves  d'une  afient  grande 
beaiùé  y  mais  je  nen  puis  aimer  aucune  :  Daf-* 
dalié:^  ma  chèee  Dardanc  »  remplit  toujours  tnl 
mén^QÎre  ;  j'ai^^eau  me  dire  à  cous  n^okneÉfc' 
qu'dlle  à  perd»  la.  vis  ,  3ç  que  je  n'y  dob 
plus.peofer  »  jat  le  malheur  de  ne  jpouroîr  titb 
détacher  de  fon  image  :  fen  fda  ipcifiedé.  à  Xîh 
point  que  »  malgré  toutes  mes  i ichefTes  ^  au  ttà^ 
lieâ  de  mes  ptofpéricési  je  fens  que  je: ne  Jtaîi^ 
pas  heureux  :  oèi  >  J'aimerob  mieux  mille  £>i^ 
n'avoir  qu'une  •  fortnne  naidioxsre»  &  pofiedêt 
Dar<^né^  <|u6>(k  viYlrè  fana  tlle  Ivei:  in^HS  mM^ 
ttéfôr& 
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*  L'empereur  admira  la  confiance  du  fils  d'Ab^ 
delaziz ,  mais  il  i'exhorca  à  faire  tous  fes  efFores 

*  pour  vaincre  une  paffion-  chimérique  :  il  lui  fir 
cnfuite  de  nouveaux  remercimens  de  la  récep- 

.  âoh  qu'il  lui  avoir  faite  :  après  cela  s'en  étant 
«retourné  au  caraveiiferail  »  il  reprit  le  chemin  de 
Bagdad  avec  cous  les  domeftiques  ,  le  page ,  la 
belle  efclave ,  &  cous  les  préfens  qu'il  avoit  reçus 
d^Aboulcafem* 


XL    J  O  U  R- 

JL/Ecx^  jours  après  le  départ  de  ce  prince ,  le 
vifir  Aboulfktah  ayant  entendu  parler  ^t%  pré- 
fens magnifiques  qu'Aboulcafem  faiibit  tous  les. 
joius  aux  étrangers  qui  Talloient  voir ,  &  d'ail- 
leurs étonné  de  l'exaftittide  avec  laquelle  il  lu> 
pajroit ,  aufli-bien  qu'au  roi  &  aa  lieutenant  de 
poUce ,  les  ibmnies  promifes ,  iék4uc  de  ne  rieti** 
épargner  pour  découvrir  où  pouvoit  être  ce  uéfor 
..où  il  puifoittant  de  xichefTes;  Ce  miniftre  écoio 
un  de  ces  méchans  hommes  à  qui  les  plus  grands: 
crimes  ne  coûtent  rien ,  quand  iU  .veulem  fe  fa- 
tisfaire.  11  avoit  «ne  fille  dé  dix^huit  ans  ,.  d'une 
beauté  raviflTante.  Elle  s  appelioir  Balkis.  Elle 
avoit  toutes  les  bonnes  qualités  du  coâur  &  de* 
Tefprit.  Le  prince  Aly ,  neveu  du  roi  de  Bâfra  ^ 


Contes  Persaks»  6% 
rÂÎmoit  éperdument»  Il  lavoic  déjà,  demandée  à 
ion  père^  Se  il  devoit  biencôc  l'époaftr« 

Abouifatah  la  fie  venir  dans  fon  cabinet,  &  lui 
dit  :  Ma  611e ,  j  ai  befoin  de  vous.  Je  veux  que 
vous  vous  pariez  de  vos  plus  beaux  ajufteniens , 
&  que  vous  alliez  cette  nuit  chez  Aboulcafem. 
U  s  agit  de  lui  plaire ,  il  faut  que  vous  mettiez 
tout  en  ufage  pour  charmer  ce  jeune  homme  >  Se 
1  obliger  à  vous  découvrir  le  tréfor  qu'il  a  trouvé. 
Balkis  frémit  à  ce  difcours ,  Se  fit  voir  par  avance 
fur  fon  vifage  l'horreur  qu'elle  avoir  pour  la  dé- 
marche qu'on  exigepit  de  fon  obéifTance.  Sei^ 
gneur,  répôndît-elle ,  que  propofez-vous  à  votre 
fille  ?  Songez-vous  à  quel  péril  vous  vqplez  Tex* 
pofer  ?  Confidérez  la  honte  dont  vous  allez  k 
couvrir,  la  rache  que  vous  imprimez  â  votre 
honneur ,  &  le  fepfîble  outrage  que  vous  ferez 
au  prince  Âly ,  en  le  privant  du  prix  qui  flatte 
peut-être  le  plus  ia  tendrelTe*  J'ai  fait  toutes  ces 
réflexions ,  répliqua  le  vifir  ;  mais  rien  ne  peur 
me  détourner  de  ma  réfolution  »  &  je  vous  or- 
donne de  vous  préparer  à  m'obéir.  La  jeune  Balkis, 
fondit  en  pleurs  à  ces  paroles.  Au  nom  de  dieu  » 
mon  père ,  s'écria-r-elle ,  ne  me  forcez  pas  vous- 
même  â  vous  déshonorer.  Etouffez  ce  mouvement 
d'avarice  qui  vous  porte  i  dépouiller  un  homme 
d'un  bien  qui  ne  vous  appartient  pas.  Laiflez-Ie 
J9uir  en  paix  de  fes  riclij^iTes,  au  lieu  de  chercher 
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4l9s  lui  ravir.  Tais -toi,  fille  infolente,  dit  le 
yiiSr  çn  colère ,  il  te  fied  bien  de  blâmer  mes  def- 
fçios.  Ne  me  réplique  pas  davantage*  Je  veux  que 
^  ailles  chez  Aboakafjem ,  &  je  jnre  que  fi  tu 
tçviens  fatis  avoir  va  {on  iréfor  5  |e  te  plongerai 
^^  poignard  dans  le  fein« 
•  B^lkis  fe  voyant  dans  la  ccifte  nécef&té  de  faire 
une  démarche  fi  périlleufe  >  fe  recira  dans  fon  ap- 
partement accablée  de  triftelTe.  Elle  pren4  de  ri- 
ches habits ,  &  f e  pare  de  pierreries  ^  fans  ^oute** 
i<n%  prêter  à  fes  charmes  tout  ce  qae  l'art  y  pou  - 
voit;  ajouter  j  mais  il  n'en  écoit  pas  befoin.  Sa  beauté 
l^atçirelle  n'étoit  feule  que  trop  capable  d'infpircr 
i^e  lamoii^ré  Jamais  fille  n'eut  moins  d'envie ,  ou 
flixtèft  mut  de  peur  de  plaire ,  que  Balkis,  Elle 
Ctaignoit  autant  de  patottre  trop  bel'e  au  fils 
4'Abdelaziz  ^  qu'elle  appréhendoit  de  ne  l'être 
^  alTez ,  quand  elle  fe  montroit  au  prince  Aly» 

Enfin ,  lorfque  la  nuit  fut  arrivée  ^  &  qu'A* 
^ttlfatah  jugea  qu'il  écoit  tems  que  fa  fille  fe 
rend!(  chœ  Âboulcafem  ^  il  la  fit  fortir  fort  fe* 
^c^tement)  6c  la  conduifiç  lui-tçême  jufqu'à  la 
porte  de  ce  jeune  homme  »  oh  il  la  laiflfa ,  après  lui 
avoir  die  encore  qu'il  la  tueroit,  fi  elle  ne  s'ac^ 
^uittoit  pas  bien  de  l'infâme  perfonnage  qu'il 
lui  faifoic  jouer.  Elle  frappe  â  la  porte ,  &  demande 
à  parler  au  fils  d'Abdelaziz.  Au(&~t6t  un  efclave 
h  mena  dans  une  fallei^  où  fon  m^rç  ççuch^  iuç. 


un  ^znd  fopha  »  r^^ppeloic  4Ans  fa  métnoire  hi 
malheurs  pafTés;  &  ^  ce  C|ui  lui  arrivoîc  fort  Ibu* 
yent ,  rëvoit  à  fa  chère  Dardaiic^ 

D'abord  que;  fiatkîs  parue  ,  Àboukafem  fil 
leva  pour  la  recevoir,  il  lui  fie  une  profonde  tévé^ 
rence ,  lui  tendie  la  main  d'un  air  refpeâueux  ;  ^ 
&'aprè^  laroir  obligée  de  s'afleoit^fur  le  fopha ^ 
il  lui  demanda  pourquoi  elle  lui  ^foit  Thoniieut 
de  le  venir  voir  ?  Elle  lui  répondit  que  fur  la  rc» 
putaeion  qu'il  avoir  d*èrre  un  jeune  hemmé  fore 
galant ,  il:  lui  avoit  pris  fantat(ie  de  faire  une  dé* 
baache  avec  lui.  En  même-tems  elle  6ta  fon  voile, 
&  6t  briller  à  fes  yeux  une  beauté  qui  le  furprir« 
Malgré  fon  indifférence  pour  les  femmes  >  il  ne  _ 
put  voir  impunément  tant  de  charmes  ?  il  en  fut 
rotiché.  Selle  dame ,  lui  dic-il)  je  fais  bon  gré  i 
mon  étoile  de  m'avoir  procuré  une  fi  agréable 
aventure.  Je  ne  puis  affez  admirer  mon  bonheur* 

Après  quelques  momens  de  converfation  , 
rheure  du  fouper  arriva.  Ils  allèrent  tous  deuX 
dans  une  autre  f^Ue  s'afleoir  à  une  table  fur  la« 
quelle  il  y  avoit  plufkurs  mets  diffoiîens.  Oa 
voyoit  là  un  grand  nombre  de  pages  &  d'officiers} 
mais  Abottlcafem  les  fit  tous  retirer ,  afin  que  k 
«lame  ne  fut  point  expofée  à  leurs  regàtds.  Il  fd 
îiiit'à  la  fetvif  ;  il  Im  préfentoit  de  ce  qu'il  y  aVoit 
de  meilleur,  &  lui  verfoit  d'excellent  vin  dant 
une  coupe  d'gr  çnrichîe  de  tfiibis  le  à^isMt^ytâm* 


\ 


Ihl         L  E  s   Ml  X  L  E    E  T    V  If  J  Q  U  1^7 

llbuvoit  auifi  pour  lai  fairç  raifonj  Se  plus  U  re- 
gardou  fialkis»  plus  il  la  crouvoic  belle.  Illui 
tenoic  des  difcoui:^  fort  galans  j  &  comme  la  dame^ 
l]i'^yo}(  pas  moins  d'efpric  que  de  beauté,  elle  y 
t4pondoit  fi  fpiricueUement;  qu'il  en  écoic  charmé. 
U  fe  jeta  à  fes  genoux  fur  la  fin  du  repas.  U  lui 
prie  une  de  fes  mains ,  &  la  ferrant  entre  les  fien*. 
«es  :  Madame ,  lui  dit-il ,  fi  vos  beaux  yeux;  m  onç 
d'abord  ébloui,  votre  entretien  vient  d'achevée 
de  m'enchanter.  Vous  m*embrafez  d'un  fea  qui 
liç  s'éteindra  jamais.  Je  veux  déformais  être  votre 
^fclave,  &  vous  confacrer  tous  les  momens  d^ 
mavie*  ^ 

En  achevant  ces  paroles ,  il  baifa  la  main  dç 
Balkis  avec  un  tranfport  fi  vif,  que  la  datne, 
^îlfrayéç  du  péril  prefiant  qui  la  menaçoit ,  chan- 
gea tout-à-coup  de  vifage.  Elle  devint  plus  pâle^ 
ijue  U  mort  j  &  ,  ceflant  de  fe  contraindre ,  elle 
prit  un  air  trifte ,  Se  Jes  yeux  furent  bientôt  bai- 
gnés de  larmes,  Qu'ave25-vous ,  madame ,  lui  die 
le  jeune  homme  fort  furpris  ?  D'où  naîç  cette 
douleur  foudaine?  Que  q:i'annoncent  ces  pleurs 
qui  pénètrent  jufqu'au  fond  de  mon  ame?  Eft-cqi 
moi  qui  les  fais  couler  ?  Suis- je  afiez  malheureux 
pour  avoir  dit  ou  fait  quelque  chofç  qui  vous  ait 
d^lu?  Parlez.  Ne  me  Uiflez  point,  de  grâce  > 
ignorer  plus  long-tems  la  caufe  de  cç  funeftç. 
ch^ngeiîieiv  qui  paroîc  en  VPW$  ? 

S<?ignçur , 
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Seigneur,  répondit  Balkis ,  c'eft  trop  diifimu* 
1er.  La  pudeur  y  la  crainte ,  la  douljnir  &  la  per« 
fidie,  me  livrent  des  combats  trop  violens  pour 
pouvoir  les  fofUtenir.  Je  vais  rompre  le  iilence*  Je 
vous  trompe ,  Aboulcafem ,  je  fuis  une  fille  de 
qualité.  Mon  père ,  qui  fait  que  vous  avez  un  rré» 
for  caché  ,  veut  fe  fervir  de  moi  pour  découvrir 
l'endroit  qui  le  cache^  Il  m'a  ordonné  de  venir 
chez  vous ,  &  de  ne  rien  épargner  pour  vous  en- 
gager â  me  le  montrer.  J  ai  voulu  m'en  défendre , 
mais  il  m'a  juré  qu'il  m'ôteroit  la  vie ,  fi  je  m'en 
retournqis  fans  l'avoir  vu.  Quel  ordre^  rigoureux 
pour  moi!  Quand  je  n'aurois  pas  pour  amant  un 
prince  que  j'aime  uniquement,  &  qui  doit  bien-  ^ 
tôt  m'époufer ,  la  démarche  que  mon  père  me 
fait  faire  ne  laiiTeroit  pas  de  me  paroître  afFreufe. 
Ainfi ,  feigneur ,  fi  je  viens  chez  vous ,  je  vous 
avoue  que  c'eft  avec  une  répugnance  que  la  feule 
crainte  de  la  mort  peut  furmonter. 


as 
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aPi^^s  que  la  fille  d'ÂbouIfatah  eut  parlé  de 
cette  fone  »  Aboulcafem  lui  dit  :  madame ,  je 
fuis  bien-aife  que  vous  m'ayez  découvert  vos 
fentimens.  Vous  ne  vous  repentirez  pas  de  cette 
noble  franchife.  Vous  ne  mourrez  point.  Vou% 
TomcXIF.  *  E 
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verrez  mon  tréfor ,  &  vous  ferez  traitée  arec 
'tout  le  refpeâ:  que  vous  fouhakez.  De  quelque 
beauté  que  vous  foyez  pourvue  ,  quelque  im- 
'  preflîon  qu'elle  ait  faite  fur  moi  ,  vous  n'aveai^ 
irieii  à  craindre  ,  vous  êtes  ici  en  sûreté.  Je  re- 
îionce  aux  efpérances  que  j'avois  conçues  ,  puis- 
qu'elles ne  vous  font  que  de  la  peine  j  &  vous 
fourrez ,  fans  rougir ,  revoir  Theureux  amant 
dont  le  cher  intérêt  redouble  vos  alarmes.  CeflTez 
donc  de  répandre  des  pleurs  &  de  vous  affliger. 
Ah!  Seigneur  ,  s'écria  Balkis  à  ce  difcours,  ce 
ti'eft  pas  fans  raifon  que  vous  paflez  pour  le 
pins  généreux  de  tous  les  hommes*  Je  fuis  char- 
mée d\ui  procédé  fi  beau  ,  &  je  ne  ferai  point 
iatisfiite ,  que  je  n'aie  trouvé  quelque  occafiort 
*de  vous  en  marquer  ma  reconnoillance. 

Après  cette  converfation ,  le  fils  d'Abdelazîz 
t:ondui(it  la  dame  dans  la  même  chambre  où  le 
calife  avoir  couché^,  &  il  y  demeura  ieui  avefc 
tUe ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'entendît  plus  de  bruk 
dans  fon  domeftique.  Alors  mettant  un  ban- 
deau fur  les,  yeux  de  Balkis.  :  madame  ,  lui  dit* 
il ,  pardonnez  fi  'fen  ufe  de  cette  manière  av£C 
Vous;  mais  je  ne  puis  vous  montrer  mon  ttré- 
ior  qu'à  cette  condition.  Faites  tout  ce  qu*îl 
Vous  plaira  ,  feigneur  ,  répondit  -  elle;  j'ai  tant 
de  confiance  eh  votre  gé'nétofité ,  que  Jfe  vous  fat- 
Vrai*  par-'Douf  ôû   Vous  voudrez.  Je  n'ai'pliÀ 


^  V 
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d*autre  craime  que  celle  de  ne  pouvoir  aflez  re- 
conookre  vos  bontés.  Aboulcafem  la  prit  par  la 
main  ;  &  l'ayant  fait  defcendre  dans  le  jardin 
par .  Tefealier  dérobé ,  il  la  mena  dans  le  fouter- 
rain  où  il  lui  ôta  fon  bandeau. 

Si  le  calife  avoir  été  furpris  de  Voir  tant  de 
pièces  d  or  &  tant  de  pierreries  ,  Balkis  le  fut 
bien  davantage.  Chaque  chofe  qu'elle  regardoir 
lui  caufoit  un  extrême  éconnement.  Néanmoins 
ce  qui  attira  le  plus  fon  attention  ,  &  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  fe  lafler  de  confidérer  ,  <î  croient  les 
premiers  maîtres  du  tréfor.  Elle  lut  l'infcription 
qu'on  voyoit  à  leurs  pies.  Conirae  la  reine  avoic 
un  coUie:  compofé  de  perles  auflî  grolTes  que  des 
oeufs  dé  pigeons  ,  Balkis  ne  put  s'empêcher  d^ 
fe  récrier  fur  ce  collier.  Aufli  -  rôt  Aboulcafem 
le  détacha  du  cou  de  la  princeffe ,  &  le  mit  i 
celui  de  la  jeune  dame ,  en  lui  difant  que  fon 
père  jugeroit  par  -  là  qu'elle  auroit  vu  le  tréfor  j 
&  afin  qu'il  en  fut  encore  mieux  perfuadé  ,  il 
4a  pria  de  fe  charger  des  plus  belles  pierreries.. 
Elle  en  prit  une  aflez  grande  quantité  qu'il  lui 
«choifit  lui  -  même. 

Cependant  le  jeune  homme  ,  craignant  que  le 
jour  ne  vînt  tandis  qu'elle  s'amufoit  à  regarder 
toutes  les  merveilles  du  fôuterrain  qui  ne  pou- 
Toient  fatiguer  fa  curiofité  ,  lui  remit  le  ban- 
deau fur  les  yeux  »  la  fit  fottir  ^  &  la  conduits 
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dans  une  falle  où  ils  s'entretinrent  enfemble  Juj^ 
qu'au  lever  du  foleil.  Alors  la  dame ,  après  avoic 
témoigné  de  nouveau  au  fils  d'Âbdelaziz  qu'elle 
n'oublieroit  jamais  fa  retenue  &  fa  gcnérofité  , 
prie  congé  de  lui ,  fe  retira  chez  elle ,  &  alla 
rendre  compte  à  fon  père  de  ce  qui  s'étoit  palTc. 

Ce  vifir,  uniquement  occupé  de  fon  avarice, 
atrendoit  impatiemment  fa  fille.  Il  craignoit  qu'elle 
n'eut  pas  aflez  de  charmes  pour  féduire  Aboulca-^ 
fem.Il  étoitdans  uneagitation  inconcevable.'Mais 
lorfqu'il  la  vit  revenir  avec  le  collier ,  &  qu'elle  . 
lui  montra  les  pierreries  dont  le  jeune  homme 
lui  avoir  fait  préfent ,  il  fut  tranfporté  de  joie. 

Hé  bien ,  ma  fille  ,  lui  dir-il ,  as-tu  vu  le  tréfor  ? 
Oui ,  feigneur ,  répondit  Balkis  j  &  pour  vous  en 
donner  une  jufte  idée  ,  je  vous  dirai  que  quand 
tous  les  rois  de  la  terre  enfemble  uniroient  leurs 
richeffes ,  elles  ne  feroient  pas  comparables  à 
celles  d'Aboulcafem  ;  mais  quels  que* foient  les 
biens  de  ce  jeune  homme  y  yen  fuis  encore 
moins  charmée  que  de  fa  politefle  &  de  fa  gc- 
nérofité. En  même  tems  elle  lui  coilta  toute  l'a- 
venture. Il  fut  peu  fenfible  à  la  retenue  du  fils 
d'Abdelaziz ,  il  auroit  mieux  aimé  que  fa  fille 
eût  été  déshonorée ,  que  de  ne  pas  favoir  où 
ctoit  le  tréfor  qu'il  vpuloit  découvrir. 

Pendant  ce  tems  -  là  Haroiîn  -  Alrrafchild  s'a- 
vançoit  vers  Bagdad.  D*abord  que  ce  prince  fut 
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ie  retour  dans  fan  palais,  il  remk  en  libeFcé 
^n  premier  vifir  :  il  lui  rendic  fa  confiance  ; 
Se  après  lui  avoir  fait  le  détail  de  fou  voyage  : 
Gia£u:  y  lui  dit  •  il  y  que  ferai  -  ^e  ?  Tu  fais  que 
la  reconnoiiïance  des  enrpereurs  doit  furpaHer  le 
plaifir  qu'on  leur  a  fait.  Si  je  me  contente  d'en- 
voyer au  magnifique  Aboulcafem  ce  que  j'ai  de 
plus  rare  ôc  de  plus  précieux  dans  mon  tréfor  ^ 
ce  fera  fort,  peu  de  chofe  pour  lui  :  cela  fera 
même  aii  -  dcfTous  des  préfens.  qu'il  Yn'a.  faits. 
Comment  donc  pourrai -je  le  vaincre  en  géné- 
xofité  ?  Seigneur  ,  lui  dit  le  vifîr ,  fi  votre  ma- 
fefté  m'en  veut  croire,  elle  écrira  dès  aujourd'hui 
au  roi  de  Bâfra,  pour  lui  ordonner  de  remettre  le 
gouvernement  de  l*étac  au  jeune  Aboulcafem. 
Nou«  fii^roos  auffi  -  tôt  partir  le  courier  ,  &  d'ans 
quelques,  jours  je  partirai  moi  -  même  pour  aller 
porter  ks  patentes  au  nouveau^roi». 

Le-  calife  approuva,  cet  avis..Tu  as  raifpn ,  dîH 
il  a  fon  miniftre  ,.  c'eft.  le,  moyen  de  macquît- 
ter  envers*  Aboulcafem  ^  &  de  me  venger  du 
roi  de  Bairat  &  dç  (on  viûr  ,  qui  m'ont  fait 
un  fecret^des  fomnjes.conûdérables  qu'ils  tirent 
de  ce  jeune  homme.,  11  eft  même,  jufte  de.  les 
punir  de  la  violence. qu'ils  lui  ont  feîte  ,  &  ils 
oe  font  pas  dignes  des  places  qu'ils. occupent.  Il 
écrivit  fur  le  champ  au  roi  de  Bâfra  ,  &  fît 
futu  le.  CQUci€Lr^  Il  fe.  rendit,  enfuite  à  Taggac-r 
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tement  de  Zobéïde  ,  pour  lui  coiirer  auflî  le  fac- 
ces  de  (on  voyage  ,  &  lui  préfencer  le  petk 
page ,  larbre  &  le  paon.  Il  lui  fit  auffi  préfent 
de  la  demoifelle.  Zobéïde  la  trouva  (î  charman-' 
te ,  qu'elle  dit  a  Tempereur  en  fouriant ,  qu'elle 
acceptoit  cette  belle  efclave  avec  beaucoup  plus 
de  plaifir  que  les  autres  préfçns.  Le  prince  ne 
jgarda  pour  lui  que  la  coupe.  Le  vifir  Giafar  eut 
tout  le  reftej  Se  ce  miniftre  ,  comme  il  avoir 
été  réfolu ,  difpofa  toutes  chofes  pour  partir  peu 
de  jours  après. 
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-      XIII.    JOUR. 

jLj  E  courrier  du  calife  ne  "fut  pas  plutôt  dans  la 
ville  de  Bâfra ,  qu'il  fe  hâta  de  remettre  fa  dé- 
pêche au  roi ,  qui  ne  put  la  lire  fans  fentir  une 
vive  douleur.  Ce  pruice  la  montra  à  fon  vifir, 
Aboulfatah  ,  lui  drt-il  ,  vois  quel  ordre  fatal  le 
commaiideur  des  Croyans  m'envoie.^  Puis-je  nie 
difpenfer  d'obéir  ?  Oui  ,  feigneur ,  répondit  le 
miniftre ,  ne  vous  abandonnez  point  à  votre  afflic- 
tion. Il  faut  perdre  Aboulcafem.  le  vais,  fans  lui 
èter  la  vie  ,  faire  croire  à  tout  le  monde  qu'il  eft 
mort.  Je  le  tiendrai  fi  bien  caché  j  qu'on  ne  le 
verra  Jamais  ;  par  ce  moyen  vous  demeureresR 
toujours  fur  le  trône ,  &  vous  aurç?  toutes  les; 
riçhçflçç  dç  cç  jçuaiç  hçmmç  j  ca?  <jviand  nous 
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ferons  maures  de  fa  perfonne  ,  nous  lui  ferons 
fouffrir  tant  de  maux ,  que  nous  l'obligerons  à 
nous  découvrir  fon  trcfor.  Fais  ce  que  tu  voudras, 
reprit  le  roi  j  mais  que  manderons -nous  au  cali* 
fe  ?  Repofez-vous  encore  de  cela  fur  moi ,  re- 
partit le  vifîr.  Le  commandeur  des  Croyans  y 
fera  trompé  comme  les  autres.  Laiflez-moi  feu- 
lement exécuter  le  deffein  que  je  médite,  &  quQ 
le  refte  ne  vous  caufe  aucune  inquiétude. 

Aboulfatah,  accompagné  de  quelques  courtî-r 
fans  qui  ne  favoient  pas  fon  intention  ,  alla  voir 
Aboulcafem.  11  les  reçut  comme  les  premières 
perfonnes  de  la  cour.  Il  les  régala  magnifique- 
ment. Il  fit  affeoir  le  viûr  à  la  place  d'honneur  ^ 
&  il  le  combloit  d'hoiinctetés  y  fans  avoir  Iç 
moindre  foupçon  de  fa  perfidie^  Pendant  qu'ils 
croient  tous  à  table  ,  &  qu'ils  buvoient  d'excel- 
lens  vins  ,  le  traître  Aboulfatali  eut  TadreATe  dç^ 
Jetej,  dans  la  coupe  du  fils  d'Abdelaziz  ,  fans^ 
qu^»%J)erfonne  s'en  apperçût ,  une  poudre  qui 
otoît  touc-à-coup  le  fentiment.  Un  corps  tom- 
boit  en  icrhargie  >  &  reflembloit  à  un  cadavre 
déjà  privé  du  jour  depuis  loag-tems» 

Le  jeune  liomme  n'eue  pas  porté-  la  coupe  à 
îts  lèvres  ,  qu'il  lui  prit  une  foiblefie,..  Ses  do- 
.meftiques  s'avancèrent  pour  lefoutenir  y  mait 
bientôt  voyant  en  lui  toutes  les  marques  d  ua 
feomme  mort  ^  ils  le  coucIiÈrent  fur  ua  fo^a.,», 
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&  comtiiencèrent  à  pouflTer  des  cris  efFroyabî«. 
Tous  les  convives,  frappés  d'une  terreur  fou?- 
daine  ,  demeurèrent  faifis  d'étonnement.  Pour 
Abouli&rah ,  on  ne  fauroit  dire  jufqu'à  quel  poiac 
il  porta  la  diflîmulacion*  11  ne  fe  contenta  pa» 
de  feindre  une  douleur  immodérée  ;  il  fe  mit  a^ 
déchirer  fes  habits.  ^  de  z  exciter  par  fon  exenv- 
pie  tous  les  autres  a  s'affliger.  U  ordonna  enfuite 
quon  fît  un  cercueil  dlvoire  &  4'ébènej  & 
tandis  qu'on  y  travaiUoit ,  il  s^empara  de  tous 
les  çfFecs  d'Aboulcafem  ,  ôç  ks  wxt  Qn  fèqueftre 
dans  le  palais  ds(  roi.. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  du  jeune  homme 
fe  répandit  dans  la  ville  :  toutes  les  perfonnes  d^ 
f\in  Ôc  de  l'autre  fexe  prirent  le  deuil,  &  fe  rea- 
dirent  à  la  porte  d^.  fon  hôrel*  3^  la  tète  &  les  pies 
ïiuds  :  les  vieillards  &  les  jeunes  g^ns ,,  les  fem- 
mes &  les  filles  fondoient  en  pleura  î  ils  fat? 
Ibienc  retentir  Fair  de  plaintes  &  de  lamenta- 
tions :  on  eût  dit  que^les  qns  perdoient  en  lui-  u.a 
Hls  unique ,  les  autres  un  frère ,  &  les,  au^res^  un 
mari  tendrement  aimé.  Les  riches  &  les  paiir 
vres  étoient  également  touchés  de  fa  mort  :  les 
riches  pleuroient  im  ami  qui  les  recevoit  agréa- 
blement chez  lui  ,  &  les  pauvres  un  bienfaie* 
teur  dont  ils  n*avoient  jamais  pu  lafleç  U  ch*» 
jité  ;  c'étoit  une  confternation  générale. 

Lç  malhQiUQVUç  ÂbQuk^f«m  fut  çnférmç  4»m. 
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le  cetcueil ,  que  le  peuple  ,  par  ordre  d'Âboul*- 
(axak  9  porta  hors  de  la  ville  dans  un  grand  ci-^ 
medère  y  où  il  y  avoic  plufieurs  tombeaux  ,  & 
entr'autires  un  magnifique  où  repofoit  le  père 
de  ce  vi(îr  ^  avec  quelques  autres  peribnnes 
de  fa  famille  :  on  y  mie  le  cercueil  dans  ce  com«* 
beau ,  &  le  perfide  Aboulfatah  appuyant  fa  tète 
fur  fes  genoux ,  fe  frappoit  la  poitrine  :  il  fai- 
foit  toutes  les  démonftrations  d'un  homme  que 
le  défefpoir  pofiede  ;  tous  ceux  qui  le  voyoienten 
avoient  pitié ,  &  prioient  le  ciel  de  le  confoler. 
Comme  la  nuit  approchoit  »  tout  le  peuple  fe 
retira  dans  la  ville  »  &  le  vifir  demeura  avec 
deux  de  fes  efclav^s  dans  le  totnbeau ,  dont  ib 
fermèrent  la  porte  i  double  tour  :  alors  ils  allu-* 
nièrent  du  feu ,  firent  chauffer  de  l'eau  dans  un 
i)allin  d'argent,  puis  ayant  tiré  du  cercueil  Aboul- 
cafem  ,  ils  le  levèrent  d'eau  chaude  :  ce  jeune 
homme  reprit  peu-à>  peu  fes  efprits  :  il  jeta  les 
yeux  fur  Aboulfatah  qu'il  reconnut.  Ah  !  feigneur, 
lui  dit-ril  ,  où  £3mmes-nous  ?  6c  dans  quel  étac 
me  vois- je  réduit  ?  Miférable ,  lui  répondit  le 
mîniflre  ,  apprends  que  c'eft  moi  qui  caufe  ton 
infortune.  Je  t'ai  fait  apporter  ici  pour  t'avoir  en 
ma  puilTance ,  9c  te  faire  fouffrir  mille  maux , 
fi  tu  ne  me  découvres  ton  tréfor  :  je'mettrai  ton 
corps  en  pièces  ,  j'inventerai  tous  les  jours  de 

Rpuvçaw  fupplices.  pour  tç  rendra  U  vieidfup- 
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portable  ;  en  un  mot ,  je  ne  cefTerai  point  de  te  ' 
tourmenter ,  que  tu  ne  me  livre  ces  richefles  ca- 
chées qui  te  font  vivre  avec  plus  de  magnificence 
que  les  rois.  Vcais  pouvez,  faire  tout  ce  qu'il  vou* 
plaira ,  lui  répondit  Aboulcafem  ^  )e  ne  découvrir. 
lai  point  mon  tréfor. 

A  pei«e  eut-il  achevé  ces  paroles ,  que  le  lâchç 
&  cruel  Ahoulfatah  fit  tenir  par  fes  efclaves  le 
m^heureux  fils  d*Abdelaziz ,  &  tira  de  delTouf 

'  ia  robe  un  fouet  de  courroies  de  peau  de  lioij 
entortillées  ,  dont  il  le  frappa  fi  long-iems ,  Ô4 
avec  tant  de  violence,  que  ce  jeune  homme 
s*évanouit.  Quand  le  vifir  le  vit  en  cet  état ,  '^ 
commanda  à  fes  efckves  de  le  remettre  dans  Iç 
cercueil  ;  &  le  laifiant  dans  le  tombeau  qu  il  fiç 
bien  fermer ,  il  fe  retira  chez  lut 

Il  alla  le  lendemain  matin  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qu'il  avoir  fait.  Sire ,  lui  dit-il  y  j'éprou- 
vai hier  la  fermeté  d'Aboulcafem  :  elle  ne  s'eft 
pcânt  encore  démentie  ;  mais  je  ne  crois  pas 
-qu*ellè  rcfifte  aux  tourmens  que  je  lui  prépare» 
Le  prince  qui  n'étoit  guère  moins  barbare  que  foii 
miniftre ,  lui  dit  :  vifir ,  je  fuis  content  de  vous  ^ 
|*efpère  que  nous  apprendrons  bientôt  dans  quel 
lieu  eft  le  tréfor.Cependant  ilfaut  renvoyer  le  (Jour- 

^  lier  fans  différer  davantage  :  qu*allons-no^s  écrire 
au  calife  ?  Mandons-lui ,  répondit  Aboulfatah  , 
^l'Aboiilcafem  ayant  appris  <p'on  lui  doivicàc: 
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yotre  place ,  en  a  conçu  tant  de  joie ,  &  en  a 
fait  de  fi  grandes  réjouiflTances  ,  qu'il  eft  mort 
fubitemenr  dans  une  débauche.  Le  roi  approu«- 
va  cette  penfée:  ils  écrivirent  fur  le  champ  à  Ha- 
roiin-Alrafchild ,  &  lui  renvoyèrent  fon  courrier. 
Le  vifir  »  qui  fe  flattoit  qu'Aboulcafem  dès  ce 
jour-là  lui  découvrkoit  fon  tréfor  ,  fortit  de  la 
ville  dans  la  réfolution  de  lui  aller  faire  fouf-* 
frir  de  nouveaux  fupplices  j  m^is  étant  arrivé  au 
tonjbeau ,  il  fut  furpris  d'en  trouver  la  porte  ou- 
verte :  il  entra  tour  troublé  ,  &:  ne  voyant  plus 
dans  le  cercueil  le  fils  d'Âbdelaziz ,  il  en  penfa 
perdre  l'efprit  :  il  retourna  promptement  au  pa- 
lais ,  &  raconta  cet  accident  au  roi  »  qui  fe  fentit 
faifir  d'une  frayeur  mortelle  ,  &  qui  lui  dit  : 
ô  Wafchy  !  que  deviendrons-nous  ?  puifque  cù 
jeune  homme  nous  eft  échappé ,  nous  fommes 
perdus  ;  il  ne  manquera  pas  de  fe  rendre  à  Bag^ 
dad ,  &  de  parler  au  calife. 

XIV.    J  G  U  R. 

jrxBouLFATAH  ,  de  fon  côté  ,  au  défefpoir  de 
n'avoir  plus  en  fa  puillànce  la  vidtîme  de  fon 
avarice  &  de  fa  cruauté ,  dit  au  roi  fon  maître  : 
plût  au  ciel  que  je  lui  çuflTe  hier  oté  la  vie  !  ii 
ne  nous  cauferoit  pas  tant  d*inquiétude.  Il  ne 
faut  pas  toutefois  ^  ajouta-t-il  ,  nous  défefpérçç 
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encore  :  s*il  a  pris  la  fuite  ,  comme  il'  n*en  fiinC 
pas  douter ,  il  ne-  fatiroit  être  loin  d'ici  :  allons 
avec  tous  les  foldats  de  Ta  garée  ,  parcourons 
tous  les  environs  de  la  ville  ,  j'efpcre  que  nous 
le  retrouverons.  Le  roi  fe  détermina  fans  peine 
a  une  recherche  il  importante  :  il  affembla  tous 
fes  foldats ,  &  les  partageant  en  deux  corps  ,  il 
en  donna  un  à  fon  vi(ir  :  il  fe  mit  à^  k  tète  de 
l'autre ,  &  ces  troupes  fe  répandirent  de  toutes 
parts  dans  la  campagne.  , 

Pendant  qu'on  cherchoît  Aboulcafem  dans 
tous  les  villages  ,  dans  les  bois  &  dans  les  mon- 
tagnes y  le  vifir  Giafar ,  qui  s^etoit  mis  en.  cbe- 
ihin ,  rencontra  fur  la  route  te  courier  ^  qui-  lui 
dît  :  feigncar,  il  eft  inutile  que  vous  alliez  juf- 
qu  a  Bâfra ,  fi  Aboulcafem  eft  la  feule  caufe  de 
Vôtre  voyage  ;  car  ce  jeune  homme  eft  mort  : 
fes  obféques  fe  fifent  ces  jours  paflcs  'y  mes  yeux 
en  ont  été  les  triftes  témoins.  Giafar  qui  fe  Éii- 
fuit  un  plaifir  de  voir  le  nouveau  roi  ,  &  de  lui 
préfenter  lui  tncme  fes  patentes  ,  fut  très  afflige 
de  fa  mort  :  il  en  répandit  des  larmes  ^  &  ne 
croyant  pas  devoir  continuer  fou  voyage^  îL  «e-p 
tourna  fur  fès  pas., 

Dès  qull  fut  arrivé  à  Bagdadi,  iY.Cé  rendît, au 
palais  avec  le  courier  ;  la  triftefle  qui  paroi  (Toit 
fur  leur  vifage  ,  fit  comprendre,  par  avance,  i 
rçtwpereur  qu'ils  avoieat  quelque  malheur  à.  lui 
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lUlnoncer.  Ah  !  Giafar ,  s'écria  le  prince  ^  vous 
voilà  bientôt  de  recour  :  que  venez  vous  m  ap- 
prendre?  Commandeur  des  Croyans  y  lui  répon« 
dit  le  viiir ,  vous  ne  vous .  attendez  pas  fans 
doute  à  la  trifte  nouvelle  que  je  vais  vous  dire  : 
Aboulcafem  n'eft  plus  :  depuis  votre  départ  de 
fiafra  ^  ce  jeune  homme  a  perdu  la  vie. 

Haroiin-Âlrrafchild  n*eut  pas  pluiot  ouï  ces  pa- 
rôles  y  qu'il  fe  jeta  de  fon  trône  en  bas  :  il  de- 
meura quelques  momens  étendu  par  terre ,  fans 
donner  aucun  figne  de  vie  :  on  fe  hâta  de  le  fe-* 
courir  \  ôc  quand  on  l'eut  fait  revenir  de  fon 
évanouifTement  y  il  chercha  des  yeux  le  courriel 
qui  revenôit  de  Bâfra  ^  &  l'ayant  apperçu  »  il  lui 
demanda  fa  dépèche  y  le  courrier  la  lui  préfenta  : 
leprince  la  lut  avec  beaucoup  d'attention.  Ilss'en* 
ferma  enfuite  dans  fon  cabinet  avec  Giafar  :  il 
lui  montra  la  lettre  du  roi  de  fiafra*  Après  l'a- 
voir relue  pluiieurs  fois  y  le  calife  dit  :  cela  ne 
me  paroît  pas  naturel  :  le  roi  de  Bâfra  6c  fon 
vifir  me  font  fufpe£ts  :  au  -  lieu  d'exécuter  mes 
ordres  ,  ils  auront  fait  mourir  Aboulcafem.  Sei« 
gneur  >  dit  â  fon  tour  Giafar ,  le  même  foupçoti 
me  vient  dans  l'efprit ,  6c  je  ferois  d'avis  qu'on 
les  fît  arrêter  l'un  &  l'autre  :  c'eft  à  quoi  je  me 
détermine  dès  ce  moment  y  reprit  Haroiin  :  prends 
dix  mille  chevaux  de  ma  garde ,  marche  à  Bâfra: 
iaifis-toi  des  doux  coupables  >  6c  me.  les  amène 
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ici  :  je  veux  venger  la  mort  clu  plus  généreux  dé 
tous  les  hammes.  Giafar  obéit  :  il  choifit  dix 
mille  chevaux  ,  &  fe  mit  en  marche  avec  eux. 

Venons  préfentement  au  fils  d'Abdelaziz ,  & 
difons  pourquoi  le  vifir  Aboulfatah  ne  le  retrouva 
plus  dans  le  tombeau  où  il  Tavoit  lailTé.  Ce 
Jeune  hoitime  ,  après  avoir  été  long  temp  éva- 
noui ,  commençoit  à  reprendre  fcs  efprits  ,  lorf- 
qu*il  fe  fentit  faifi  par  des  bras  vigoureux  qui  le 
tirèrent  du  cercueil  ,  &  le  pofèrent  à  terre.  H 
crut  que  c'étoit  encore  -le  vifir  &  fes  efclavcs 
qui  vouloient  recommencer  à  le  maltraiter.  Bour- 
reaux ,  leur  dit -il ,  donnez  -  moi  la  mort ,  fi  vous 
êtes  capables  de  pitié  :  épargnez -moi  des  dou- 
leurs qui  vous  feront  inutiles ,  puisque  je  vous 
déclare  encore  que  vos  tourmens  ne  m  arrache- 
ront jamais  mon  fecret.  Ne  craignez  rien  ,  jeune 
homme ,  lui  répondit  une  des  perfonnes  qui  l'a- 
voient  tiré  du  cercueil  ;  au  lieu  de  venir  vous 
maltraiter ,  nous  venons  à  votre ,  fecours.  A  ces 
paroles  Aboulcafem  ouvrit  les  yeux ,  les  jeta  fur  fes 
libérateurs ,  &  reconnut  parmi  eux  la  jeune  dame 
à  qui  il  avoir  montré  fon  tréfor.  Ah  !  madame , 
.  dit -il,  eft-ce  à  vous  que  je  dois  la  vie?  Oui  > 
fèigneur  ,  répondit  Balkis,  c*eft  à  moi  &  au 
prince  Aly  mon  amant  que  vous  voyez  ici.  Inf- 
truit  de  toute  votre  gcnéroficé  ,  il  a  voulu  par- 
tager avec  moi  le  plaifir  de  vous  délivrer  de  la 
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mort.  Il  eft  vrai ,  dit  le  prince  Aly  ,  &  j'expofo- 
rai  mille  fois  ma  vie  ,  plutôt  que  de  laiiTer  pénc 
un  homme  fi  généreux. 

Le  fils  d'Âbdelaziz  ayant  entièrement  repris 
Tafage  de  fes  fens  par  le  fecours  de  quelques 
liqueurs  qu'on  lui  donna  ^  fit  à  la  dame  Se  aa 
prince  Aly ,  des  remercîmens  proportionnés  au 
fervice  reçu  ,  &  leur  demanda  comment  ils 
avoient  appris  qu'il  refpiroit  encore  ?  Seigneur  , 
lui  dit  Balkis ,  je  fuis  fille  du  vifir  Âboulfatah. 
Je  n'ai  pas  été  la  dupe  du  faux  bruit  de  votre 
mort.  J*ai  foupçonnc  mon  père  de  tout  ce  qu'il 
a  fait ,  &  j'ai  gagné  un  de  fes  efclaves  qui  m'a 
tout  avoué.  Cet  efclave  eft  un  des  deux  qui 
^toient  ici  tantôt  avec  lui  j  &  comme  il  s'eft 
trouvé  chargé  de  la  clé  du  tombeau ,  il  me  l'a 
confiée.  J'en  ai  fait  auflî-tôt  avertir  le  prince  Aly , 
qui  s'eft  hâté  de  me  joindre  avec  quelques  uns 
de  fes  plus  fi4èles  domeftiques.  Nous  fommes 
venus  en  diligence  ,  &c  nous  tendons  grâces  au 
ciel  de  n'être  point  arrivés  trop  tard. 

Ô  Dieu  !  dit  alors  Aboulcafem  ,  fe  peut  -  H 
^u'un  père  fi  lâche  &  fi  cruel  ait  une  fille  fi 
généreufe  !  Allons  ,  feigneur ,  dit  le  prince  Aly , 
ne  perdons  point  de  tems  ;  je  ne  doute  pas  que 
demain  le  vifir  ne  vous  trouvant  plus  dans  le 
tombeau  ,  ne  vous  fafTe  chercher  avec  beaucoup 
de  foin  ^  mais  je  vais  vous  conduire  chez  moi; 


.* 
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Vous  y  ferez  en  sûreté.  On  ne  me  foupçonnet^ 
point  de  vous  avoif  donné  un  afyle.  On  cour» 
vrît  Aboulcafem  d'une  robe  d'efclave.  Après 
quoi  ils  forcirent  tous  du  tombeau  qu'ils  laif-' 
sèrent  ouvert ,  &c  prirent  le  chemin  de  la  ville* 
Balkis  retourna  chez  elle,  &  rendit  la  clé  du 
tombeau  à  Tefclave,  &  le  prince  Aly  emmena 
chez  lui  le  fils  d'Abdelaziz  ,  qu'il  tint  fi  biea 
caché  9  que  fes  ennemis  n'en  purent  apprendre 
aucune  nouvelle. 
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XxBouLCASEM  demeura  dans  la  màifon  dit 
prince  Aly  ,  qUi  lui  fit  toutes  fortes  de  bons 
traiteniens ,  jufqu'à  ce  que  le  roi  &  le  vifir  dé- 
felpérant  de  le  retrouver  ,  cefsèrent  de  le  cher- 
cher. Alors  le  prince  Aly  lui  donna  usi  fore 
beau  cheval ,  le  chargea  de  fequins  &  de  pier- 
reries ,  &  lui  dit  :  vous  pouvez  préfentement 
vous  fauver  \  les  chemins  vous  font  ouverts.  Vos 
ennemis  ne  favent  ce  que  vous  êtes  devenu  \ 
allez  où  il  vous  plaira.  Le  fils  d'Abdelaziz  re- 
mercia ce  généreux  prince  de  fes  bontés,  & 
l'affura  qu'il  en  auroit  une  éternelle  reconnoif- 
fance.  Le  prince  Aly  l'embrafla  ,  le  vit  partir, 
&:  pria  le  ciel  de  le  conduire.  Aboulcafem  prit 

la 
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)à  ro-ute  de  Bagdad  ,  &  y  arriva  heureufemend 
après  quelques  jôuts  de  marche. 

Lorfqu'il  .  fut  dans  cette  ville  ,  la  première 
chofe  qu  tl  fit  ^  fut  d'aller  au  lieu  où  s-aflemblent 
les  marchands,  L'efpérance .  d*y  voir  celui  qu'il 
avoir  régalé  à  Bâfra  >  &  de  lui  conter  its  dif«^ 
grâces  ,  faifoit  toute  fa  confolation^  Il  fut  mor-^ 
tifié  de  ne  le  pas  trouver.  11  parcourut  toute  la 
ville,  &  il  cherchoit  î^s  traits  dans  tous  les  hom-* 
Bies  qui  s'ofFroient  à  fa  vue.  Se  fentant  fatigué  ^ 
il  4krê ta  devant  le  palais  du  calife.  Le  petit 
page  qu^il  avoit  donné  à  ce  prince  écoit  alors  â 
une  fenêtre  ^  &  cet  enfant  ayant  par  hafard*  jeté 
lès  yeux  fur  lui  5  le  reconnut.  Il  courut  aufli-tô£ 
à  Tappartem^nt  de  l'empereur.  Seigneur  ^  lui 
dit  -  il ,  je  viens  de  voir  tout-à-l*heure  mon  an*, 
cien  maître  de  Bâfra* 

Haroiin  n'ajootapoint  foi  à  ce  tapport.  Tu  t*es 
trompé  >  lui  répondit-il ,  Aboulcafem  ne  vit  plus  1 
féduit  par  quelque  reffemblance  ,  tu  auras  pris 
xûi  autre  pour  lui.  Non ,  non  ^  commandeur  des 
Croyans ,  répliqua  le  page ,  je  fuis  bien  aiTuré 
que  c'eft  lui ,  je  Tai  bien  reconnu.  Quoique  le 
calife  ne  crut  point  cette  nouvelle ,  il  ne  laiflà 
pas  de  la  vouloir  approfondir.  Il  envoya  fur  le 
champ  on  de  fes  officiers  avec  le  page,  pour  voir 
fi  Thomme  dont  il  s^agiffoit  étoit  efFeâ:ivement 
le  fils  d'Abdelaziz.  Ils  le  trguvèrent  encore  dau^ 

Tome  XIF.  E 
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la  même  place  ,  parce  que  de  fon  côté ,  croyant 
avoir  reconnu  le  petit  page ,  il  attendoit  que  cet 
enfant  reparût  à  la  fenêtre. 

Quand  le  page  fut  perfuadé  qu*il  ne  s'étoit  pas 
trompé,  il  fe  jeta  aux  pies  d'Aboulcafem ,  qui 
le  releva ,  &  lui  demanda  s*il  avoir  Thonneur 
d'appartenir  au  calife  ?  Oui  ,  feigneur,  lui  ré- 
pondit Ténfant ,  c'eft  le  commandeur  des  Croyans 
lui-même  que  vous  avez  reçu  chez  vous  à  Bâfra ^ 
&  c'eft  à  Inique  vous  m'avez  donné.  Venez  avec 
moi ,  feigneur  ,  ajouta  -  t  -  il ,  l'empereur  %ra 
bien  aife  de  vous  voir.  A  ce  difcôurs  ,  la  fur- 
pri'fe  dft  jeune  homme  de  Bâfra  fut  extrême.  Il 
fe  laiffa  entraîner  dans  le  palais  par  le  page  & 
l'officier ,  &  bientôt  il  fut  introduit  dans  lap- 
partement  d'Haroiin.  Ce  prince  étoit  aflîs  fur 
un  fopha.  Il  fe  fentit  extraordinairemenr  ému 
en  voyant  Aboulcafem  j  il  fe  leva  d'un  air  em- 
preffe  ,  alla  au-devant  de  ce  jeune  homme  ,  & 
le  tint  long-tems  embrafle  fans  pouvoir  pronon- 
cer une  parole ,  tant  il  étoit  tranfporté  de  joie. 

Lorfqu'il  fut  un  peu  revenu  de  l'extrême  émo- 
tion que  lui  avoit  caufée  cette  aventure  ,  il  dit 
au  fils  d'Abdetaziz  :  O  jeune  homme ,  ouvre  les 
yeux ,  &  reconnois  ton  heureux  convive.  C'eft 
moi  que  tu  as  ii  bien  reçu ,  &  à  qui  tu  as  fait 
des  préfens  que  ceux  des  rois  n'égalent  pas.  A 
ces  mots  »  Aboulcafem  ,  qui  n'étoit  pas  moins 
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ttoublé  qu€  le  calife  ,  fur  qui  par  refped  il  n'a-*' 
voit  ofc  porter  la  vue ,  Teiivifageâ  ,  &  le  recon* 
noiflant  :  O  mon  fouvetain   maître  !  s*ccria-t^ 
il  :  ô  roi  du  monde  !  eft-ce  vous  qui  êtes  venu 
chez  votre  efclave  ?  En  difant  cela ,  il  fe  jeta  la 
face  contre  terre  aux  pies  de  l'empereur ,  qui  le 
releva  &  le  fit  alTeoir  auprès  de  lui  fut  le  fopha. 
Comment  eft-il  poflîble  ,  lui  dit  ce  prince  ^ 
que  vous  (oyez  encore  envie  ?  Alors   Aboulca- 
fem  raconta  toutes  les  cruautés  d'Aboulfatah  ,^ 
ôc  par  quelle  aventure  il  avoir  été  arraché  à  la 
foreur  de  ce  Vifir.  Haroiin  l'écouta  fort  attenti-- 
vement ,  &  puis  lui  dit  :  je  fuis  caufe  de  vos 
derniers  malheurs.  Etant  de  retour  à  Bagdad  ^ 
je  voulus  commencer  à  m'acquitter  envers  vous* 
J'eiiyoyai  un   courier  au  roi  de  fiafira  j   je  lui 
mandai  que  mon  intention  étoit  qu'il  vous  remît 
ia  couronnée  Au-lieu  d'exécuter  mes  ordres ,  il 
réfolut  de  vous  ôter  la  vie  :  car  vous  devez  être 
perfuadé  qu'Aboulfatah  vous  auroit  bientôt  fait 
mourir.  L'efpérance  qu'il  avoir  que  les  fupplices 
vous  ôbligeroient  bientôt  à  lui  découvrir  votre 
tréfor  >  lui  faifoit  feulement  difTéter  votre  ftiort. 
Mais  vous  ferez  vengé  ;  Giafar ,  avec  un  grand 
nombre  de  tcoupes  y  eft  allé  à  fiafra  ;  je  lui  ai 
donné  ordre  de  fe  faifir  de  vos  deux  petfécu- 
ceurs  ,  &  de  me  les  amener.  C^endànt  vous 
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demeurerez  dans  mon  palais  ,  Se  vous  y  kvet 
fervi  par  mes  officiers  comme  moi-même. 

En  achevanc  ces  paroles ,  il  prit  le  Jeune 
homme  par  la  main  ,  &  le  fit  defcendre  danfi 
un  jardin,  rempli  de  rares  fleuw.  On  y  voyoit 
placeurs  badins  de  marbré  ,  de  porphyre  &  de 
jaJfpe ,  qui^fervoient  de  réfervoirs  à  une  infinité 
de  beaux  poiflbns.  Au  milieu  du  jardin  paroif- 
foit ,  Air  douze  colonnes  de  marbre  noir  fort 
hautes ,  un  dôme  dont  la  voûte  étoit  de  bois  de 
fandal  &  de  bois  d  aloès.  Les  intervalles  des  co- 
lonnes étoient  fermés  par  un  double  treillis  d  or  y 
qui  formoit  tout,  autour  une  volière  pleine  de 
mille  &  mille  ferins  de  diverfes  couleurs ,  de  rof- 
fîgnols ,  de  fauvettes  &  d'autres  oifeaux  harmo^- 
nieux ,  qui ,  confondant  leurs  ramages ,  faifi^ienc 
un  concert  charmant. 

Les  bains  d'Haroiin-Alrralchild  étoient  fous  ce 
dôme.  Ce  prince  &  fon  hôte  fe  baignèrent»  Après 
quoi  plufieurs  officiers  les  couvrirent  de  linges  du 
plus  fin  lin ,  &  qui  n  avoient  jamais  fervi.  On 
revêtit  enfuice  Aboulcafem  de  riches  habits.  Puis 
le  calife  le  mena  dans  une  falle  où  il  le  fit  man-* 
ger  zweà  lui.  On  leur  apporta  4es  potages  de  jus 
de  mouton  &  des  blancs- mangers.  On  leur  fervit 
des  grenades  d'Amlas  &  de  Ziri,  des  pommes 
d'Exhalt ,  des  raifins  de  Melah  &  de  Sevife ,  ôç 
des  poires  d'iipahan.  Après  qu'ils  eurent  mangé 
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6êti  ces  potages  &  de  ces  fruits ,  Se  bu  d  un  vin 
délicieux  ,  rempereùrr  condùiiît  Aboulcafem  i 
JPappartement  de  Zobéïie. 

Cette  princefle.  paroiflbit  fur  un  trône,  d'or  au 
milieu  dé  toutes  £és  efclaves ,  qui  étoient  debout 
&  partagées  en  deux,  files.  Les  unes  avoiejtii:  à^s 
tamboucs  de  bafques^  les  autres  des  flûtes  douces  > 
8c  les  autres-  àts  harpes.  Elfes  ne  tàifoient  point 
alors  entendre,  feurs  inftrumens.  Elles  écoutoient 
toutes  avec  attejstion  une  fille  plus  belle  que  lès 
autres ,  cjxn  chanïoit  «ne  chanfoa.  dont*  le^  {Qn& 
ctoit:  Qu*il  ne  faut  aimer  qutunc  fois  j  mais  qu*ri 
faut  aimcj^  toute  fa  vie  ;  Sc  pendant  qu*elle  chan- 
toit,  là  demoifelfè  qu* Aboulcafem  avoit  donnée 
au  califèy  jpupit  de.  fon  luth  de  bois  d'àloès.  ^, 
d'ivoire ,  de  bois  de  fkndal  &  d'cbèhe*. 

D'abord  que  Zobéïde  apperçut  TEmpereur;  & 
Te-  fils  d'Abdelaziz ,  elle  defcendit  de  fon  trene 
pour  les  recevait.  Madame ,  lui  dit  Haroiin ,  vous 
voulez  bien  que  je  vou^  préfènte.  mon  hôte  de 
Bâfra.  Le  j^une  homme  ft  profterna  auffî-cot  de- 
vant cette  prînceffe  ,.  la  face  contre  terre.  M^iis 
tandis qu*îl'étoi^dans  cet  état,  on  entendit  tout-.à^ 
coup  du  bruit  parmi  lesefelaves.  Celle  qui  verioit 
de  chanter  ayant  jeté  les  yeux  fîir,  AUoulcafepj  ^^ 
6 1  Un  grand'  cri  & .  s'évanouit... 
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JL 'Empereur  &  Zohcïde  fe  tournèrent  auflî-tôc 
4u  côté  dç  l'efclave  j  &  le  fils  d'Abdçkziz  s'ctant 
relevé  la  regarda  auflî  \  mais  il  ne  l'eut  pas  envi- 
fagée ,  qu'il  ifèmha  en  foibleflç.  Ses  yeux  fé  cou-» 
vrirent  de  ténèbres  j  une  pâleur  morcelle  fe  répan-^ 
dit  fur  fon  vifage  ;  on  crut  qu'il  alloit  mourir.  Lç 
calife  j,  prompt  à  le  fecourir ,  le  prit  entre  fes  bras  ^ 
£c  le  fit  peu  à  peu  revenir  de  fon  éyanouiflement., 
Lorfqu'Aboulcafem  eut  repris  fes  efprits ,  il  diç 
au  prince  :  commandeur  des  Groyans  ^  vous  favez. 
J'aventure  qui  m'eft  arrivée  au  Caire  ;  cette  efr 
clave  que  vous  voye'4 ,  eft  la  perfonne  qui  a  été 
|etée  avec  moi  dans  le  Nil  :  c'cft  Dardané.  Eft-r 
y  poflîble ,  ç'écri^  l'empereur  ?  le  ciel  foiç  à  ja« 
mais  béni  d'uni  (î  mçrveiUeux  événement. 

Pendant  ce  tems-là  l'efclave ,  par  le  fecours 
de  fes  compagnes ,  reprit  auflî  l'ufage  des  fens  î 
elle  voulut  fe  profterner  aux  pies  du  calife ,  qui 
l'en  empêcha  ,  &  lui  demanda  par  quel  miracle 
elle  étoit  encore  en  yie  après  avoir  été  précipité^ 
dans  le  Nil.  Commandeur  des  Croyans,  dit-elle  j^ 
j'allai  donner  dans  les  filets  d'un  pécheur,  qui 
par  hafard  les  retira  dans  le  moment  :  il  fut  afTe^ 
(urpri^  d'^iypii;  faiç  unç  f  areillç  pèche  ^  iSç  ço^vmç 


C   O    K'T    B    s       P    B    R    s    A    K   s.  Zj 

il  s*apperçut  que  je  refpirois  encore ,  il  me  porta 
dans  fa  maifon ,.  où  pa£  fes  foins  y  rappelée  à  Ix 
vie,  je  lui  contai  ma  déplorable  hiftoire.  11  ett 
parut  effrayé  y  il  eut  peur-  que  le  fui  tan.  d'Egypte 
n'apprît  qu'il  m'avoit  feuvée- Ainfi,  craignant  de 
perdre  la  vie  pour  avoir  confervé  la  .mienne ,  il 
fe  hâta  de  me  vendre  à  un  marchand  d'efclaves 
qui  pcirtoit  pour  Bagdad.  Ce  marchand  m'amenu 
dans  cette,  ville ,  &  me  préfenta  peu  de  tems  après 
â  la  princeffe  Zobéïde  qui  m'acheta^.      .       .  -  :* 

Tandis  que  Tefclavé  parloit ,  le  calife  la  confi- 
déroit  attentivement  i-Sc  la  trouvant  d'une  beauté 
charmante  :  Aboulcafem  ^  s'écria- t-ifj  dès  qu'elle 
eut  cefle  de  parler ,  je  né  fuis  plus  furpris  que 
vous^  ayeà  toujours  confervé  le  fouvenir  d'une  fii 
Jbelle  perfonne*,  Jcj  rends  grâces  au  cM  de  ravoir: 
codduuerici  pour  me  donner  de  quoi  m'acquittcr 
envers  v:ous^  Dardané  n'eft  plus  efcla ve ,  elle  eft; 
libre.  Je  çrois^,  madairie,. ajouta- wl  en  f e  tour- 
nant vers  Zobéïde ,  que  voq^  ne  vous  oppofereït 
point  i  f^  libertéé  Non,  feigneiir^  répondit  la. 
grincefle,  j'y  foufçris  avec  j<>ie ,  &  je  fouhaite  que 
ces  deux amansgoûtent les  douceurs  d*une  longue  & 
parfaite  union  après  les  malheurs  qui  les  ont  féparés* 

Ce  n'eft  pas  tout,  reprit^Haroiin  ,  je  veux  que: 
leur  mariage  fe  confopioie  dans  mon  palais.  Se 
fjfi  on  fafle  pendant  trois  j^»rs  des  réjouiffances. 
.|ubli(jufi^  dansJBagdad  :  je  ne  faurois  tfaiter  troj^ 

F4 
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honorablement  mon  hôte  de  Bâfra.  Ah  !  feîgneur  ,' 
dit  Aboulcafem  çn  f&  jetant  aux  pics  de  l'empe- 
jreiir  ,  fi  vous  êtes  aadefTus  des  autres  hommes 
par  votre  rang ,  vouj  Tête^  encore  plus  par  ^tre 
génerofité  :  permettez  que  je  vous  découvre  mou 
tréfor,  &  je  vous  en  abandonne  dès-à-préfent  la 
poflTeffion.  Non  ,  non ,  repartit *le  calife ,  jouifTez 
tranquillement  de  votre  trefor  s  je  renoftce  même 
>au  droit  que  j*ai  deflus  j  &  puiffiez-vous  vivre 
tflez  long-tems  pour  l'épuifer  ! 

Zobéide  pria  le  fils  d'Abdelaziz  de  Dardané 
de  lui  conter  leurs  aventures ,  &  elle  les  fit  écrire 
en  lettres  d  or  :  après  cela  ,  ^empereur  ordonna, 
les  aprêts  de  (on  mariage ,  qui  fe  fit  avec  beaur- 
coup  de  pompe.  Les  réjouiffances  publiques  qui 
le  fuivirenf,  duroient  encore,  lorfqu'on  vît  re- 
venir le  vifir  Giafar  avec  les  troupes  quirânoienc 
Aboulfatah  bien  li^  >  pour  le  roi  de  Bofrâ  ,  îl 
s'ctoit  laiffé  mourir  d^  chagrin  de  n'avoir  pu  t^ 
trouver  Aboukafêm, 

Si-tôt  que  Giafar  eut  rendu  compte  de  là 
commiifion  à  fon  m^iître  ,  oh  drefTa  devant  h 
palais  un  échafaud ,  &  Ton  y  fit  monter  le  mé- 
chant Aboulfatah.  Tout  le  peuple  ,  inftruit  de  là 
cruauté  de  ce  vifir,  au  Keu  d'être  touché  de  fon' 
mgilheur  ^  témoignoit  de  rimpatie4ice  de  voir  fotx 
fupplice.  Déjà  Tex^cuteur  avoir  le  fàbre  à  U 
jn^n  prêt  i  l^rç  ^omjb^ï  la  tçÇQ  4^.1  coupable  ^ 
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quand  le  fils  d'Abdeîaziz  fe  profternant  devant 
le  calife,  lui  dit  :  commandeur  des  Croyans",  ac- 
cordez à  mes  prières  la  vie  d'AbouKatah  :  qu'il 
.  vive  ;  qu  il  foit  témoin  de  mon  bonheur  j  qull 
voie  toutes  fes  bontés  que  vous  avez  pour  moi  3 
ne  fera-r-il  pas  aflez  puni } 

O  trop  généreux  Abbulcafem  ,  s*ccria  Tempe- 
reur  ,  que  vous  méritez  bien  de  régner  î  Que 
les  peuples  de  Bâfra  feront  heureux  de  vous 
avoir  pour  roi  !  Seigneur  ,  lui  dît  le  jeune  hotn-p 
me ,  l'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander  : 
donnez  au  prince  Aly  ce  trône  que  vous  me 
deftinez  :  qu'il  régne  avec  la  dame  qui  a  eu  la 
générofité  de  me  dérober  à  la  fureur  de  fbn 
père  :  ces  deux  amans  font  dignes  de  cet  hon- 
neur. Pour  moi ,  chéri  &  protégé  du  commandeur 
àQ$  Croyans ,  je  n'ai  pas  befoin  do  couronne  :  je 
fuis  au-deflus  dés  rois. 

Le  calife ,  pour  récompenfer  te  prince  Aly  du 
fervice  qu'il  avôic  fendu  au  fils  d'Abdelaziz ,  lui 
envoya  des  patentes  ,  &  fe  fit  roi  de  Bâfra  j 
mais  trouvant  Aboulfatah  trop  coupable  pour  lui 
accorder  la  liberté  avec  la  vie  >  il  ordonna  que 
ce  vifir  feroit  enfermé  dans  une  tour  obfcure 
pour  le  refte  de  fes  jours.  Quand  le  peuple  de 
Bagdad  fut  que  c'étoit  Foffenfé  lui-même  qui 
avoir  demandé  la  vie  de  PofFenfeur ,  on  donna 
mille  louanges  au  jeune  Aboulcaf^^m  ;^  qui  partit: 
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peu  de  tem$  après  pour  Bâfra  avec  ùl  chère 
Dardané  »  tqus  deux  efcortés  par  des  croupes  de 
la  garde  du  calife ,,  Se  fuivis  d'un  très -grand 
Borhbre  d'officiers.. 

Sutlumemé  finit  en  cet  endroit  Thiftoire  d'A* 
Doulcafem  Bafry.  Toutes  les  femmes  de  la  prin- 
ceflfe  de  Caichmixe  lui  donnèrent  de  grands  .ap- 
plaudiffemens  i  les  unes  louèrent  la  magnificence 
&  la  générofité  de  ce  jeune  homme  de  Bâfra  y 
les  autres  prétendoienc  que  le  calife  Haroiin- 
Alrrafchild  n'étoit  pas  moins  généreux  que  lui.:, 
d'autres  enfin  ne  s'atcacliant  qu'à  la  confiance  ,. 
difoienc  qu'Aboulcafem  avoi^  été  un  amant  très- 
^delle.  Alors  Farrukhnaz  prenant  la  parole,  dit; 
je  ne  fuis^  pas  de  votre  fentiment  y  peu  s'en  eft; 
kllix  que  Balkis  ne  lui  ait  fait  oublier  Dârdané  : 
je  veux  qu'un  amant ,  fi.  la  mort  lui  enlève  fa 
maîtrefle ,  en  conferve  toujours  un  fi.  tendre  fou- 
venir ,  qu'il  foit  incapable  d'ime  paflïon  nouvelle  -y 
mais  les  hommes  ne  fe  piquent  pas  d'une  fi. 
grande  couftance^  Pardonnez-moi,  madame,  dit 
Sutlumemé,.  on  en  a  vu  doiitla  fidélité. ne s'eft 
jamais  démentie: vous  en  fereïsperfïiadçe,  fivous 
voulez  entendre  l'hiftoirc  du  roi  Ruzvanfchad 
&  de  la  princeffe  Càeheriftani..  Voyons ,  répli- 
qua Farrukhnaz ,  je  vous  permets  de  nous  la  ra- 
conter :  aufll-tôt  la  nourricQ  la  cctmm.epç2k  dft: 
çettQ  fortcu 
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HISTOIRE 

DU    ROI  RUZFANSCHAD, 

&  de  la  Princeffc  Chehcrijlanu 

XJ  N  jçune  roi  de  la  Chine ,  ^ippelc  Ruzvanfchad, 
étant  un  jour  à  la  chafle ,  rencontra  une  biche 
blanche  à  taches  bleues  &  npires  ,  qui  avoir  des 
anneaux  d'or  aux  pies ,  &  fur  le  dos  une  bouffe 
de  fatin  jaune,  relevée  d'une  broderie  d'argent.. 

A  la  vue  d'une  fi  belle  proie,  le  prince,  en-^ 
flammé  du  défir  de  s'en  rendre  maître ,  courut 
fur  elle  i  toute  bride  j  mai^  la  biche  trompant  fa 
pourfuite ,  s'enfuit.avec  tant  de  vîtéïfe  &  de  le-i 
géreté  ,  quç  bientôt  il  ne  vit  paç  même  la  pouf» 
fière  qu'elle  clevoit  en  couraint.  Il  ne  perdit  pas 
fans  chagrin  l'efpérance  de  la  joindre ,  &  il  en 
étoit  tout  mortifie ,  lorfqu'ellç  s'çffrit  à  fes  yeœç 
pour  la  féconde  fois  ;  il  l'appcrçut  aupj;ès  d'une 
fontaine ,  où  ,  couchée  fur  le  ga^on  »  elle  fem- 
bloit  fe  délafler  dq  la  courfé  qu  elle  venoit  4^ 
faire.  Il  pouffe  encpre  fon  cheval  5,  ?pais  il  fait 
de  vains  efforts  pour  la  prendre  :  la  biche  le, 
voyant  approcher,  felève  légèrement,  fait  dcujç 

• 

pu  trois  bonds ,  &   s'élance  dans  l'eau/jj  de  m*- 
l^içrç  ^u  qUç  itç  patut  p^^î^ 
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Aj  E  roi  de  la.  Chine  mit  promptement  pié-t-i- 
terre. ^11  court,  s'agite  ,  tourne  fans  cefTe  autour 
dé  la  fontaine  j  il  remue  l'eau ,  il  y  cherche  {^, 
proie  j  &  n'en  découvrant  aucunes  traces  ^  îl 
demeure  fort  étonné  de  cette  aventure.  Son  vi- 
fir  &  les  autres  perfonnes  de  fe  fuite  n'en  fu- 
rent pas  moins  furpris.  Le  roi,  après  avoir  fart 
là-deffus  bien  des  réflexions  ,  dit  qu'it  ne  pou- 
▼oit  fe  perfuader  que  cette  biche  fûtt  en  effet  une 
bète  fauvage  y  ôc  que  c'étoit  plutôt  une  nymphe  , 
qui ,  fous  cette  forme  ,  prenoit  plaifîr  à  fe  jouer 
des  chalfeurs.  Les  courtifans  furent  tous  de  ce 
fentiment. 

Cependant  Ruzvanfchad  regardoit  fans  ceflfe 
la  fontaine ,  6c  foupiroic  de  tems  en  tems  fans, 
favoir  pourquoi.  Il  faut ,  dit-il  à  fon  vifir,  que 
je  paffe  ici  la  nuit.  Je  veux  par  curioflté  obfèrver 
cette  nymphe  j  j'ai  un  fecret  preflfentiment  que 
je  la  verrai  fortir  de  l'eau.  Après  avoir  pris  cette 
réfolution  ,  il  renvoya  tout  fon  monde ,  à  la  ré- 
fervedu  vifir.  Ils  s'aflîrent  tous  deux  fur  l'herbe^ 
&  continuèrent  à  s'entretetenir  de  la  biche  blan- 
che jufqu'à  la  nuit.  Alors  k  roi  fatigué  de  h 
chaiTe  voulue  prendre  an  peu  de  repos.  Mueziu^ 
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dk  îl  i  fon  vifir ,  je  ne  puis  me  défendre  du  fom^ 
meil  ;  veille  pendant  que  je  dormirai  :  que  tes 
y^ux  ibient  toujours  attachés  fur  la  fontaine  ;  ôc 
û  ta  vois  paroîpre  quelque  chofe ,  ne  manque  pas 
de  me  réveiller.  Muezin  bien  qu'accablé  de  laf- 
imide  9  veilla  quelque  rems  pour  plaire  au  roi  ; 
mais  enfin ,  fe  fentant  aifoupi  malgré  fon  zèle  » 
il  s'endormit. 

Leur  fommeii  dura  peu  ;  ils  fe  réveillèrent  en 
furfauc  l'un  &  l'autre ,  au  bruit  d'une  fympho- 
nie  charmante  qui  fe  fit  entendre  afTez  près  d  eux  j 
&  pour  comble  d'étonnement ,  ils  apperçurenc 
un  magnifique  palais  fort  éclairé ,  &  que  la  main 
des  hommes  ne  pouvoir  avoir  élevé.  Muezin  ^ 
dit  le  roi  tout  bas ,  qu'eft-ce  que  ceci  ?  quels  con- 
certs frappent  nos  oreilles  ?  Quel  palais  s'oflEre  à 
nos  yeux  ?  Seigneur  ,  répondit  le  vifîr ,  tout  ceci 
fans  doute  n'eft  point  naturel  :  c'efl  un  enchan* 
temenc  Plut  au  ciel  que  nous  eufHoQs  abandonné 
cette  fontaiqe  !  ce  palais  eft  peut-être  un  piège 
que  quelque  magicien  tend  à  votre  majefté.  Quoi 
que  ce  puiffe  être ,  reprit  le  prince ,  ne  penfe 
pas  que  la  crainte  m'arrête.  Marchons  vers  ce 
palais ,  ajouta-t-il  en  fe  levant  j  voyons  quelle 
forte  de  gens  Thabitent.  Ceffe  de  me  vouloir 
faire  envifager  des  malheurs  y  plus  tu  me  repré- 
fentecas  de  périls  ,  &  plu^  tu  me  donneras  d'en*: 
vie  de  m'/  expofer. 


J^4  tÈSAciLLlltÙWjdÛRÏ 

^  Le  vifir  voyant  fon  maître  déterminé  à  telî-» 
ter  raventitre ,  n  ofa  plus  s'oppofer  à  fon  deflein* 
Ils  marchent  tous  deux  vers  le  palais  j  ils  arri^ 
Vent  à  la  porte  j  ils  la  trouvent  ouvf&rte ,  ils  en- 
trent dans  une  grande  cour  y  ic  de-là  dans  une 
falle  pavée  de  porcelaines  de  la  Chine ,  ornée 
de  fophas  &  de  tapifferies  de  brocard  d'or  ,  & 
parfumée  des  plus  agréables  odeurs.  Ils  travers 
lerent  cette  faite  où  il  n'y  avoit  perfonne ,  '  & 
pafsèrent  dans  une  autre ,  où  ils  virent  fur  un 
trône  d'or ,  une  jeune  dame  toute  couverte  de 
pierreries  ,  &  dont  l'extrême  beauté  les  furprit. 

Elle  paroiflbit  écouter  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  cinquante  ou  foixante  demoifelles  ,  dont 
les  unes  chantoient^  6c  les  autres  jouoient  du 
luth.  Elles  avoient  toutes  des  habits  de  taiEFetas 
couleur  de  rofe  ,  parfemés  de  perles ,  &  elles  ie 
tenoient  de  bout  devant  le  trône.  Ruzvanfchad 
lie  pouvoit  entendre  de  plus  belles  voix  ni  des 
ions  plus  touchans  ;  mais  il  y  fît  peu  d'attention  : 
k  dame  qui  étoit  fur  le  trône  l'occupa  topt  en« 
tier. 

Quand  les  demoifelles  apperçurent  ce  prince  , 
elles  cefsèrent  de  chanter*  II  fit  une  profonde  ré- 
vérence ,  &  s'étant  avancé  au  milieu  de  la  falle  , 
il  adrefla  ce  difcours  à  la  dame  dont  il  fe  fentoit 
déjà  charme  :  O  raviffa-nte-  reine  des  cœurs  !  qui 
venez  d'aifervir  par  vos  premiers  regards  le  fou- 
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V^raîn  maître  de  la  Chine ,  apprenez-moi ,  dû 
grâce,  le  nom  de  cette  merveilleufe nymphe, dont 
la  vue  produit  des  effets  fi  puifTans  !  La  dame  fou« 
rit  a  ces  paroles  ,  &  répondit  :  Je  fuis  une  bi- 
che qui  fait  enchaîner  les  lions.  Je  fuis  èette 
proie  que  vous  avez  pourfuivie  aujourd'hui ,  6c 
qui  s'eft  jetée  dans  la  fontaine.  Mais  ,  madame , 
reprit  le  prince ,  que  dois-je  penfer  de  ces  mé" 
tamorphofes  ?  Mon  amour  en  eft  alarmé.  Que 
fais-je  il  dans  ce  moment  vous  n'offrez  point  à 
mes  yeux  de  trompeufes  apparences  ?  Non ,  re- 
partit la  dame  ,  je  vous  parois  telle  que  je  fuis 
naturellement.  Il  eft  vrai  que  je  change  de  for- 
mes quand  il  me  plaît  j  je  me  rends  à  mon  gré 
vifîble  Se  invifible  aux  hommes  j  mais  tout  cela 
fe  fait  fans  enchantement  ;  &  le  pouvoir  de  me 
transformer  en  ce  que  je  veux ,  eft  un  avantage 
que  j'ai  reçu  du  ciel  en  naiffant. 
"  A  ces  mots ,  la  dame  defcendît  de  fon  trô-' 
ne ,  s'approcha  du  roi ,  le  prit  par  la  main  ,  Ôc 
le  mena  dans  une  chambre  où  il  y  avoir  une 
table  couvene  de  viandes  délicates.  Elle  le  fît 
affeoir  ,  &  fe  mit  entre  lui  &  Muezin  ,  qui  de 
tout  ce  qu'il  voyoit  n'augurant  rien  de  bon  pour 
fon  maître ,  s'anendoit  à  quelque  trifte  é véne-i 
ment. 

Pour  le  jeune  roi ,  il  étoit  enchanté  de  la 
dame  y   aucune  reflexion  ne  troubloit  le  plaifîr 
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qu'il  prenoic  i  la  garder.  Il  voulut  la  fervir  f 
mais  elle  lui  dic^  mangez  vous  deux  s  pour  nous^ 
Todeur  des  parfums  ,  ou  celle  des  viandes  y  nous 
fert  de  nourriture. 


XVIII.    JOUR. 


A 


.Us SI-TOT  que  le  prince  &  fon  vifir  eurent 
jnangé  ,  deux  demoifelles  leur  préfencèrenc  à 
chacun  une  coi^pe  d  agache  remplie  d'un  vin  de 
couleur  pourpre.  Ils  burent ,  6c  ces  mêmes  de- 
moifelles a,voienc  foin  dt  tenir  toujours  les  cou^ 
pes  pleines.  On  apporta  auiE  du  vin  à  la  dame  » 
mais  elle  n'en  but  pas  une  goutte  y  elle  fe  con-- 
tentoit  de  le  fentir  y  Se  la  feule  odeur  faifoit  fur 
elle  autant  d'effet  que  la  liqueur  même  fur  Ruz- 
vanfchad.  Ils  commencèrent  à  s^échaufFer  ^  le 
j:oi  dit  à  la  dame  mille  chofes  pallionnées ,  flt 
la  dame  fe  laiiTant  attendrir  y  lui  parla  dans  ces 
termes  : 

Prince ,  quoique  vous  foyez  d'une  efpèce  înfè^ 
rieure  â  la  mienne  y  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
vous  aimer  j  &  pour  vous  apprendre  de  quel  prix 
eft  la  conquête  que  vous  avez  faite  ,  je  ne  veux 
pas  que  vous  ignoriez  plus  long-tems  qui  je  fuis. 
On  voit  dans  la  mer  une  ifle  appelée  Cheherif- 
tan  'y  elle  eft  habitée  par  des  génies  ^  dont  le  roi 

fe 
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fe  nomme  Menouccher.  Je  fuis  fille  unique  49 
ce  prince,  ôc-Gheheriftani  eft  n^on  nom. 

Il  ^r  a  trois  mois  qu^  fai  quitté,  la  cour  de 
mon  père,  &  que  curieufç  de  voir  tous  les  difi 
férens  pays  où  vivent  les  enfans  d'Adam ,  je  m<| 
plais  à  voyager.  J  ai  parcouru  tout  le  monde  ^  Sç 
j'étois  prête  à  m'en  retourner  à  Cheheriftani ,  lorf- 
qu'en  travejffant  aujourd'hui  vos  ët/its  >  je  vous  ai 
yu  à  la  cfauajiib»,  Je  me  fuis  arrêtéje  pour  vous  re*« 
garder  j  mes.fonJ^jfe  font  troublés  tout-à-coup,  8^ 
je  ne  vo^s  ai  pas  perdu  de  vue,  que  je  fuis  tom^» 
hée  dans  une  p^rofonde  rêverie.  Um'eft -échappa 
quelques  foupirs  j  &  ^  fenunt.  que  malgré  mot 
j'étoi^  ocGUpéf^  4^  ypus ,  j'en  ai  rougi*  Eft^il  pof-« 
(ible$difois*je,  qu'un  homme  caufe  le  trouble» 
qui  m'agite  ^  Un  enfant  d'Adam  triomphera  t<il 
de  niÀ  fierté?  J'ai  eu  honte  de  ma  foiblelTe,  6ç 
j  ai  voulu  promptement  m'éloigner  de  vous  f 
niais ,  attêtée  comme  par  le  pouvoir  d'un  char^ 
me,  je  n'en  ^i  p^ .eu  la  force.  Alors  cédant  aux 
tendres  mouvemens  qui  retenoient  mes  pas,  je 
n'ai  plus  fongé  qu'à  chercher  les  moyens  de  vouf. 
plaire.  J'ai  pris  la  forme  d'une  biche  blanche  »  9ç 
me  fuis  préfentée  devant  vous  pour  vous  Httij'^jr^ 
Vous  m'avez  pourfuivie  j  de  après  que  je  me  fujj. 
jetée  dans  la  fontaine ,  vous  ne  faiiriea^  croir$ 
avec  quel  plaifir  je  vous  ai  vu  fatiguer  |'eau  :|^|: 
me  trouver.  Je  me  fuis  applau4i^:de  yptte  ïnmiéf^ 
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tude  ;  j'en  ai  conçu  un  heureux  prcfage.  Atten- 
tive à  tous  vos  difcburs ,  j'ai  été  ravie  d'entendre 
que  vous  vouliez  pafTer  la  nuit  auprès  d^  la  fon- 
taine ,  &  pe;idant  que  vous  dormiez ,'  j'ai  fait  bâtir 
te  palais  pour  vous  recevoir.  Les  génies  qui  me 
fervent  l'ont  conftruît  en  im  moment. 

Cheheriftani  alloit  continuer,  lorfqu'ii  entra 
tiné  demoifellé  qui  paroiflblt  fort  affligée.  L^ 
l^rincefTe  lifant  fur  fbn  vifage  le  malheur  qu'elle 
venoit  lui  annoncer ,  fit  un  grand  cri.  Etifaite  elle 
fe  frappa  le  vifage  j  &  fe  prit,  à  pleurer  amère-r 
ment.  Quel  ipedtacle  pour  le  roi  de  la  diine! 
Vivement  touché  de  la  douleur  qu'elle  faifoît  pâ-> 
roître,  il  étoit  fort  en  peine  d'en  favoir  k  éaufci 
11  alloit  la  demander  9  quand  lardenk^fellequi 
venoit  d'arriver  s'avança,  &  dit  à  la'princeflre;> 
O  reine  ,  vous  fàvez  que  les  génies  i  *  quoiqu'ils 
Vivent  plus  long-tems  que  les  hommes  ,  ne  laif-t 
fent  pas  d'être  comme  eux  fujets  à  la  mort.  Vàm 
avez  perdu  le  roi  votre  père ,  il  vient  de  pafler^ê 
la  vie  périflable  à  la  vie  éternelle.  Tous  les  peu^-* 
pies  vous  demandent  ,  ih  vous  attendent  pou? 
TOUS  couronner.  Venez  donc  recevoir  l'hommage 
de  vos  nouveaux  fujets ,  &  répondre  à  l'impà^ 
tience  qu'ils  ont  de  vous  rendre  tous  les  honneurs 
qui  vous  font  dûs.  Le  grand  vifir  mon  père  m'a 
chargée  de  hâter  votre  retour. 

Maimona  j  lui  répondit  la  prince(ïè ,  c'eft  ^flez  j 
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je  reconnourai  le  ssèle  de  Votre  père  ^  &  celui  que 
Vous  tue  marquer.  Je  vais  partir  avec  vous  tûuc-à« 
l'heure.  Adieu,  prince,  ajouta-t-eile  en  fe  tour- 
miK  vêts  Ruzvanfchad  5  &  lui  tendant  une  de  fes 
belles  mains  ^  qu'il  baifa  avec  tranfpott ,  il  faut 
que  je  vous  quitte  ;  mais  foyez  afTuré  que  nous 
nous  revertons  quelque  jour*  Si  je  vous  retrouve 
âmoiuëux  Ôc  fidelle^  je  n'aurai  point  d  autre  épouse 
que  vous. 

Elle  diiparut  en  achevant  ces  mots*  Auffi-tôc 
une  épaifTe  nuit ,  fuccèdant  à  la  clarté  des  bougies 
dont  le  palais  étoit  illuminé,  lailTa  le  roi  de  la 
Chine  &  fon  vifit  dans  une  obfcurité  à  ne  pouvoir 
rien  difcerner ,  &  ils  demeurèrent  dans  cet  état 
julqu  au  jour  qui  leur  caufa  une  nouvelle  furprife; 
Car  au  lieu  d'être  dans  un  palais ,  comme  ils  fe 
rimaginoient ,  ils  fe  trouvèrent  au  milieu  de  la 
Campagne ,  fans  appercevoir  la  moindre  maifon* 

Muezin  ,  dit  alors  le  prince,  faut -il  prendre 
pour  un  fônge  tout  ce  qui, vient  de  nous  arriver? 
Non,  feigneur,  répondit  le  vifirj  je  crois  plutôt 
que  (i^eft  un  enchantement.  La  dame  que  nous 
avons  vue  eft  quelque  effroyable  magicienne  > 
qui  ,  pour  vous  infpiret  de  Tâmour ,  aura  pris  la 
forme  d*une  charmante  nymphe  ;  &  toutes  Cç$ 
belles  demoifelles  qui  diantoient  Se  jouoient:  Ci 
bien  du  luth  ,  font  autant  de  démons  dévoués  i 
(e$  charmes. 
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Quelque  vraifemblance  qu'il  y  eût  dans  ce  qu^ 
difoit  Mueziu,  le  roi  étoit  trop  amoureux  pour  le 
croire  j  &  ne  voulant  pas  perdre  l'opinion  avan- 
tageufe  qu'il  avoit  conçue  de  fa  dame,  il  s'^eii 
retourna  dans  fon  palais  ,  réfolu  d'en  confervec 
toujours  un  vif  &  tendre  fou  venir.  En  effet ,  loin, 
de  l'oublier ,  bien  qu'il  n'en  reçût  aucunes  nouveK 
les,  &  que  le  vifir  ne  cefsât  de  combattre  fa  paf- 
fion ,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie.  Il 
abandonna  tous  les  plaifirs ,  il  ixan  pouvoir  goûter 
aucun  que  celui  de  la  chaffe;.  encore  n'alloit-ii 
chaffer  qu'aux  lieux  où  fa  biche  blanche  lui  étoit 
apparue  ,  âc  où  il  fe  flattoit  quelquefois  de  la 
tevoir. 

Cependant  il  y  avoît  près  d'une  année  qu*il 
aimoit ,  fans  qu'il  eût  fujet  de  fe  flater  qu'il  n  ai-^ 
jnoit  pas  un  objet  chimérique.  Il  commetiçoît  à 
craindre  que  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ne  fût  un  en- 
chantement. Il  lui  prit  envie  de  voyager ,  dans  l'ef-  ' 
pérance  qu'en  voyageant ,  toutes  ces  images  s'et- 
faceroient  infenfiblement  de  fon  efprit.  Il  laiffa  la 
conduite  du  royaume  à  Muesin  ^  &  malgré  tout 
ce  que  ce  miniftre  lui  pût  repréfenter  pour  le  dé- 
tourner du  deflcîn  qu'il  avait  pris  de  ne  vouloir 
être  accompagné  de  perfonne  ,  il  partit  tout  feul 
une  nuit ,  n^onté  fur  un  fort  beau  cheval ,  qui 
avoit  une  felle  &  une  bride  d'or  enrichies  de 
rubis  &  d'éhiér;iudes.  Ce  prince  étoit  couvert  de 
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tiches  habits  y  Se  porcolc  un  large  cimeterre  dont 
le  fourreau  étoic  parfemé  de  diamans. 

Il  avoir  déjà  travecfé  fes  états  ^  il  avoir  même 
gagné  les  frontières  du  Thébet ,  &  il  s'avancoit 
vers  la  capitale  de  ce  royaume.  Il  n'en  éroit  qu'à 
deux  petites  journées  y  lorfquUi  s'arrêta  fous  un 
gros  arbre,  dont  l'épais  feuillage  faifbit  beaucoup 
d'ombre.  A  peine  eut- il  mis  pie- t-à- terre  pour 
le  repofer  quelques  momens ,  qu'il  apperçut  aflez 
près  de  lui ,  fous  un  autre  arbre  y  une  dame  qui 
ne  paroifïbit  pas  avoir  duc -huit  ans.  Elle  étort 
aflîfe ,  la  tête  appuyée  fur  une  de  fés  mains  j  elfe 
revoit  profondément ,  &  Fon  jugeoir  à  fon  ait 
trifîe  qu'il  falloit  que  quelque  malheur  lui  fût  ar- 
rivé. Les  habits  qui  là  couvroient  étoient  tout 
^chîrés^  mais  au  travers  de  fes  haillons,  on  ne 
lailToit  pas  de  remarquer  que  c'était  une  très-belle 
perfonne ,  &  qui  ne  devoit  pas  être  du  commun.. 
Rozvadichad  s'approcha  d'elle ,.  &  ajMrès  lur  avoir 
offert  {on  Recours ,  lui  demanda  qui  elle  étoit  ^ 
La  dame  lui  répondit  :  Je  fuis  fille  &  femme  de 
roi  y  &  cependant  je  ne  fuis  point  ce  que- je  dis.  Je 
fuis  princeffij  &  ne  fuis  point  ce  que.  je  fuis*: 
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XIX.    JOUR. 

jLj  E  roi  de  la  Chine  ne  fa  voit  que  penfer  de  la 
jeune  dame  >  il  crut  qu'elle  avoit  perdu  refprit. 
Madame,  reprit-il  /  rappelez  votre  raifon  ,  Se 
me  croyez  difpofé  à  vous  rendre  tous  les  fervices 
qui  dépendront  de  moi.  Seigneur ,  dit-elle  alors  ,  ' 
je  ne  fuis  point  étonnée  que  vous  me  regardiez 
comme  une  folle.  Le  difcours  que  je  viens  de 
vous  tenir  ,  a  du  vous  paroître  înfenfé  j  mais 
vous  me  le  pardonnerez  fans  doute  ,  quand  vous 
faurez  mes  malheurs.  Je  vais  vous  les  apprendre 
pour  reconnoître  votre  générofitc,    . 

HISTOIRE 

DU  JfÉUNE  ROI  DE  THÉBETj 

&  delà Princeffc  des  Naimans^ 

y  £  fuis )  pourfuivit- elle»  fille  d'un  roi  des  Naï« 
mans,  Mon  père  n'ayant  ^pas  d  autre  *çn6tnt  que 
moi  >  lorfqu  il  mourut ,  tous  les  grands  &  le  peu-» 
pie  me  proclamèrent  reine  j  &  en  attendant  quQ 
je  fuflç  en  âge  de  régler  ,;^cw:  je  n'avois  encore 
que  quatre  ans  ^  on  confia  le  gouvernement  de 
l'état  au  viCr  Aly-Bin  Haytam  ^  qui  avpit  époufé 
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fïia  nourrice  »  &  donc  on  connoiiToit  la  capacité» 
Ce  fage  miniftre  fut  auûî  chargé  de  mon  édu- 
<:adon'^  il  commençoic  à  m'enfeigner  l'arc  de 
régner  ,  &  j*aUois  bientôt  prendre  connoiflànce 
À^%  affaires ,  quand  la  fortune  qui  donne  &  ôte 
à  fon  gré  les  diadèmes  ,  vint  me  précipiter  du 
haut  du  trône  dans  une  abîme  affreux»  Un  frère 
de  mon  père  »  le  prince  Mouaffac  ^  qu'on  croyoic 
mort  depuis  long-tems ,  &  qu'on  difoit  avoir  été 
tué  dans  une  bataille  donnée  contre  les  Mogols  > 
parut  tout-à-coup  dans  le  pays  des  Naïmans» 
Quelques  grands  feigneurs  qui.avoient  été  autre- 
fois de  fes  amis ,  entrèrent  dans  fes  intérêts  ^ 
&  fécondant  l'ambition  qui  l'animoit  »  excité* 
rent  dans  l'état  une  révolte  en  fa  faveur.  Le  vi- 
iîr  -Âly  s^efforça  vainement  de  l'appaifer  ^  au» 
lieu  d'éteindre  ce  feu  qui  s'allumoir,  il  ne  fît 
que  l'irriter..  En  un  mot ,  tous  mçs  peuples  fe 
laiflerent  fëduire  par  les  pratiques  de  Mouafr 
fac  ,  &  fe  déclarèrent  pour  lui.* 

L'ufurpateur  ne  fe  vit  pas  plutôt  couronné  ;; 
qu'il  voulut  s'affûter  de  ma  perfonne  >  &  me 
faire  mourir ,  pour  prévenir  tout  ce  que  le  zèle  de 
quelques  amis- qui  me  reftôient  pourroit  entre* 
prendre  pour  moi*  Mais  le  vifir  Aly  &  ma:  nour^ 
f  ice  fa  femme  trouvèrent  moyea  de  me&)uftrairè 
^  la  fureur  ditrtynui»  Us  m'enlevèrent  une  nuit  5, 
Aûus^  ibitîmes  d'Albafia,,  &. par. des  chemins  di*r 
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tduriîés  nous  gagnâmes  le  Thébet.  Notis  allâmes^ 
demeurer  dans  la  capitale  de  ce  royaume  ,  où  le 
vifir.  palîa  pour  un  peintre  Indien  ,  &  moi  pour 
fa  fille  j  il  avoir  appris  à  peindre  ^  &  il  poflfédoit 
ceé  art  fi  parfaitement ,  qu'il  acquit  bientôt  de  la 
réputation.  Quoique  nous  euifions  une  grande 
quantité  de  pierreries  ,  &  que  nous  pufiîons  vi- 
Vre  avec  éclar,.  nous  menions  une  vie  obfcure  , 
tomme  fi  nous  euffions  été  réduits  a  fubfifter  dvL 
pinceau  d'Al/i  Nous  craignions  les  émiffairés  de 
MouaffaCi  &  nous  ne  Voulions  point  qii'on  nous 
jTolipçonnât  d'être  autre  chofe  que  ce  que  nous 
paroiiffions. 

Deux  années  s'écoulèrent  pendant  ce  temps-ll# 
je  perdis  infenfiblement  les  idées  de  grandeur 
qu*oti  m*avoit  infpirées ,  Se  prenant  des  fenti- 
mens  conformes^  à  mon  malheur  »  déjà  je  com-« 
ttiençois  sUm'àccoutun^er  à  robfcuritc  d'une  con-* 
ditioii  commune  ;  il  fembloit  que  je  n'eufle  ja-^ 
tnais  été  que  la  fille  d'un  fimple  {Particulier.  Je 
lié  tne  fouvenois  plus  d'avoir  été  fur  le  trône  ;  la 
tranquillité  dont  je  jotûfibis  me  faifoîc  oublier 
lé  paffé  ^  ou  fi"^  quelquefois  encore  je  rappeloi^ 
iJans  tna  mémoire. le  rang  glonetix  que  j'avois 
occupé  ^  je  ne  l'envifageois  plus  que  comme  uil 
JQÙg  doiit  j'écôis  dégagée  :  &  libre  des  foins  at^» 
tachés  à  la  puilfance  fouveraine:^  je  pacdcuinôis  4 
là  fortune  de  me  Vkwçk  otéê*  Plût  au  ciel  $ 
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hélas  !  que  j^eufle  pafTé  le  refte  de  ma  vie  dans 
cet  état  obfcur  &  heureux  !  mais  non.  Il  faut 
remplir  fa  deftinée  ;  &  il  n'eft  pas  moins  inutile 
de  fe  plaindre  des  difgrâces  ,  que  de  vouloir  les 
prévenir. . 

Le  vifir  fit  quelques  tableaux  qui  furent  admi- 
rés de  la  ville  de  Thébet.  Lé  roi  en  entendit  par* 
1er  y  &  eut  envie  de  les  voir.  Il  vint .  lui-même 
chez  Aly  qui  les  lui  rhontra.  Ce  prince  en  fut 
très-fatis&it ,  audi-bien  que  de  la  converfation 
du  peintre..  Pendant  qu'ils  s'entretenoient  tous 
deux  y  j'entrai  dans  la  chambre  où  ils  étoient  » 
entraînée  par  la  curiofité  de  voir  le  roi.  Je  crus 
que  ne  paroilTant  devant  lui  que  comme  la  fille 
du  peintre  ,  il  ne  feroir  aucune  attention  à  moi. 
Je  me  trompai  :  il  me  regarda  j  il  fut  même 
frappe  de  ma  vue  j  je  m'en  apperçus  ,  &  me  re- 
tirai j  il  ne  fit  pas  femblant  toutefois  de  m'avoîc 
remarquée  ,  &  il  continua  de  parler  au  vifir  ; 
mais  avec  tant  de  trouble  &  d'émotion ,  avec  un 
air  fi  inquiet  >  qu'il  ne  fiit  pas  difficile  de  juger 
que  j'avois  fait  fur  lui  quelque  impreffion.  EfFec« 
tivement  ^  ce  prince  revint  dès  le  lendemain  chez 
Aly  :  il  y  revint  encore  les  jours  fuivans.  Sous 
prétexte  de  chercher  des  tableaux  ,  il  entroit  dans 
toutes  les  chambres  ,  &  faifoit  fi  bien  »  qu'il  pé- 
nécroit  toujours  jufqu'à  celle  où  j'étois  j  il  ne  me 
difoit  rien  à  la  vérii;é  ^  mais  fes  regards  enflam« 
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tïics  ne  découvroîertt  que  trop  fes  fentimens* 

Un  jour  il  offrit  au  vifir  un  appartement  dans  fou 
palais  ,  avec  une  grofle  penfion  ,  voulant ,  difoit- 
îl ,  arrêter  dans  fes  états  &  s'attacher  un  fi  fameuit 
peintre.  Aly  devina  fans  peine  le  motif  de  cette 
propofition  ;  de  comme  il  en  voyoit  les  confé- 
quences ,  il  me  dit  :  Je  m*appercois ,  ma  reine  ^ 
que  le  roi  de  Thébet  vous  aime.  Uamour  a  plus 
de  part  que  la  peinture  aux  offres  qu'il  nous  fait» 
Nûus  allons  loger  dans  fon  palais;  il  ne  manquera 
pas  de  chercher  tous  les  jours  à  vous  entretenir 
de  fa  paflSon.  Souvenez- vous  de  votre  nailTance  » 
Se  bien  loin  d'accorder  aux  foupirs  de  ce  prince 
une  indigne  victoire,  rcfiftez  courageûfement 
aux  prenantes  inftances .  de  fa  lendreffe.  S'il  cft 
a0ez  amoureux  pour  vouloir  vous  aflfocier  i  fon 
rang ,  vous  l'ccouterez  ;  s*il  a  d^autres  vues  ^  nous 
(aurons  bien  tes  tromper.  Je  promis  au  vifir  de 
fuivre  exaAement  fes  confeils  -y  fe  ne  lui  dis  point 
que  j'avoîs  remarqué  aufE-bien  que  lui  l'amour 
du  roi  3,  Se  encore  moins  ce  que  cette  découverte 
avoir  produit  en  moîc  Le  prince  étoît  jeune  ^ 
beau  y  parfaitement  bienrfairj  je  ne  pus  me  dé- 
fendre d'avoir  pour  lui  les  mfcmes  fentimens  que 
je  lui  avois  infpirés. 
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XX.    J  O  U  R. 

VjEraNDANT  quelque  penchant  que  je  me  feu-» 
riffe  pour  le  roi  de  Thébet ,  je  me  promettob 
bien  de  le  lui  cacher  »  s*il  n'avoic  pas  d'aucce  def« 
féin  que  de  tenter  ma  vettii  j  mais  ce  prince  m*c« 
pargna  la  peine  de  me  contraindre  long-tems» 
Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  fon  pakiis  ,  qu'il  me 
déclara  foh  amour  de  la  manière  que  je  le  fou* 
baitois.  Vous  m'avez  charmé  , ,  me  dit-il ,  dès  Id 
premier  moment  que  je  vous  ai  vue  ^  j'ai  été 
depuis  fans  celfe  occupé  de  vous  ,  Se  je  fens  que 
je  ne  puis  vivre  fans  vous  potTéder  \  mais  quel- 
que  vive  ardeur  qui  m'enflamme  ,  ne  croyez  pas 
que  je  veuille  vous  traiter  conime  une  efclave  ; 
j'ai  pour  vous  autant  de  refpe£k  que  j'en  aurois 
pour  la  fille  du'  roi  de  la  Chine  ,  &  je  prétends  ,- 
en  vous  donnant  ma  foi ,  vous  placer  for  le  tronc 
de  Thébet. 

Je  remerciai  le  prince <îe  l'honneur  quUlme 
vonloit  faire ,  &  prenant  cette  occafion  pour  lui 
apprendre  qui  j'étois ,  je  lui  contai  mon  hiftoire 
qui  le  toucha  vivement.  Ma  princeffe  i  s'écria-t- 
il  5  je  vois  bien  que  le  ciel  m*a  réfervé  l-honnéuc 
de  vous  venger ,  puifque  vous  êtes  venue  cher-- 
cherun  afyle  au  Thébet.  Oui ,  le  perfide  Mouaf-» 
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ftc  fera  bientôt  puni  d'avoir  ofé  prendre  votre 
place,  Confentez  que  je  vous  époufe  aujourd'hui , 
&  foyez  âflurée  que  dès  demain  je  lui  enverrai 
des  ambaiTadeurs  pour  lui  déclarer  la  guerre  ,  sll 
tcfttfe  dfe  vous  céder  le  trône  qu'il  a  ufurpé»  Je 
£s  de  nouveaux  remercîmens  au  roi  «  &  lui 
avouai ,  qu'en  nous  voyant  tous  deux  pour  la  prer 
mière  fois  ,  fi  )  avois  fait  fur  lui  quelque  impref- 
fion  ,  ;e  ne  Tavoîs  pas  auflî  impunément  re- 
gardé» Cet  a^u  le  charma..  Il  prit  une  de  mes 
mains,  il  la  baifa  avec  tranfport»  &  tnejura 
qu'il  m'aimeroit  toujours.  Il  m'époufa  âès  le  jour 
même ,  &  notre  mariage  fiit  célébré  dans  la 
ville  par  de  grandes  réjouilTànces» 

Le  lendemain  >  le  roi  ^^  comme  il  me  Tavoît 
promis  ,  nomma  dès  ambaffadeurs  pour  aller  au 
pays  dos  Naïmans.  Ils  partirent  en  diligence  ^ 
&  Us  ne  furent  pas  fi-tot  arrivés  à  la  cour  de 
Mouaffac ,  qu'ils  demandèrent  audience^  On  la 
leur  accorda  j  ils  dirent  ^  ce  prince  que  leur  maî- 
tre m'ayant  épouféc  ,  ils  venoient  le  fommer  de 
me  rièftituer  le  toyauaie  des  Naifmans,  ou  fur  foa 
refus  lui  déclarer  la  guerre.  Mouaffac  »  bien  que 
hors  :d*état  de  réfift^tafa  roi  de  Thébet  >  fuç.aflTesa 
fier  pour  méprifer  fes  menaces  ;  de  forte  que  les 
«mbaifadeurs  étant  de  retour  y  annoncèrent  i  leut 
maître  les  refus  de  rufurpatëur.  Auflî  r  tôt ^W  fit 
deJS.;kY^^  dans  %p\xi  h  coyautne  de  Tlvébet i  & 


Von  mie  fur  pié  une  armée  nombreufe^  mais -dans 
le  cems  que  les  troupes  a^Temblées  étoient  prêtes 
i  marcher  contre  les  Naïmans,  il  vint  des  députés 
de  la  parc  de  ces  peuples  pour  m'alTurer  de  leut 
obcidànce,  &  m'apprendre  que  mon  oncle  Moua£- 
fac  croit  mort  après  quelques  jours  de  maladie» 
Sur  cette  nouvelle  »  le  roi  congédia  fou  année  »  & 
réfolut  d'envoyer  Âly  régner  pour  moi.  dans  le 
pays  des  Naïmans.  Ce  miniftre  étoit  prêt  à  panir  > 
lorfquune  aventure  à  laquelle  je  ne  me  feiois 
jamais  attendue  »  l'en  empêcha* 

Un  foir  j'étois  affife  fur  un  fopha  dans  taon 
cabinet ,*  &  je  lifois  quelques  chapitres  de  lalco- 
ran.  Après  les  avoir  lus»  je  me  levai  pour  aller 
trouver  le  roi  qui  étoit  déjà  couché.  Un  phancôme 
effroyable  fe  préfenta  tout  à- coup  au-devant  de 
mes  pas»  &  di^arut  dans  le  moment.  Je  fis  un  fi 
grand  cri»  que  je  réyeiUaiie  roi  qui  dormoit.  Il 
accourut  à  moi  promptement  »  Se  me  demanda 
pourquoi  j'avois  crié.  Je  lui  en  dis  la  canfe  ^  & 

ralTurée  par  fa  préfenfe^  L?.^^^^  ^9^  4^%P^^^  ^ 
croire  que  lé  phantôme  qui  m'étoit  apparu  venolt 
de  ma  feule  imagination  que  la  leâure.. avoir 
cchaufféje.  Le  prince  m'écouta  fort  attentiy emept  > 
&  bien  loin  d'achever  de  diilîper  ma  frayeur,  il 
me  dit  :  Je  fuis  plus  troublé  que  vous  »  &  je  ne 
comprends  pas  »  madame  »  comment  vous  pouvez 
ctre  en  mcme-tems  dans  v^on  lit  Se  daps  ce  cabi« 
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net.  Seigneur ,  lui  dîs-je ,  Je  ne  conçois  rien  ait 
difcours  que  vous  me  tenez  j  parlez  moi ,  dé  grâce  ^ 
plus  clairement.  Hé  bien,  repartit -il ,  vous  n'avez 
qu'à  vous  approcher  du  lit ,  de  vous  allez  voir  la 
chofe  du  monde  la  plus  étonnante.  En  eflTet  ^ 
m'étant  avancée  |ufqu*au  chevet,  j  apperçus ,  avec 
toute  la  furptife  que  vous  pouvez  penfer,  une 
jeune  dame  qui  me  reflembloit  parfaitement.  Elle 
avoït  tous  mes  traits  &  toute  ma  figure; 

O  ciel!  m'écriai-je  à  ce  fpeftacle,  quel  objet 
s*ofFre  à  ma  vue!  Quel  prodige  inoui. ... ..  Ah  î 

méchante^  interrompit  cette  dame,  d'un  ton 'de 
voix  pareil  au  mien ,  iL  faut  que  tu  fois  bien  ef- 
frontée pour  ofer  prendre  ma  forme  l  Quel  effi 
donc  ton  deflèin ,  fcélérate  enchantéreffè  ?  Crois-tu 
que  le  rôî  mon  époux ,  trompé  par  ces  applrence^ 
qui  lui  laiifent  ignorer  laquelle  de  nous  deux  eft 
fa  femme;  pourra  me  chaflTet  de  fon-Iît ,*&  te 
dortiier  rha  place  ?  Perds  cette  efpérancè ,  ton  ar- 
pfice  fera  inutile.   MalgVé  tés  enchanfemens  ^ 
mon  rtiari  vbit  bien  qiie  tiî  n*es  qu'une  miférable. 
Mon  cher  feigneur  ,  ajoutst-t-elle  en  s'âdreflanr 
au  prince; ïaites  arrêter  cette  perfide  rtiagicienne  ; 
ordonnez"  toùt-à-rheure  qu'on  la  jeté  dans  un 
fombte  cachot ,  &  qtte*  demain  elle  expié  dans 
Ui  flammes  f^  coupable  ititêntion. 
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O^^^  P^^^^^^  ref&mbianceiqui  écoic  entre  cett^ 
dame  &  .moty  poutfuivit  là  {^dticeflfe  des.Nàï* 
tnaos ,  m'arott  étonnée,  fonjdifcours  infolencme 
f urpric  encore  davantage»  Au  lieu  de  répondre  (ut 
le  même  ton,  je  ne  pos  m'empccker  de  pleurer  » 
&  je  dis  au  roi  i^^eigneur ,  j^  proyois  avoir  épùité 
ma  mauvai&r  Jfbrcutte  y  j'avois  lieii  de  penfer  qu'a^» 
près  avoicmnl  mon  fort  au  v&t&^.tous  mes  mat» 
beurs  étment  fiais  (  mais ,  hélasl  un  démon  jabux 
de  mon  k>nheur;.vient  le.  itcayerfer;  il  emprunté 
mes  traies,  &  veut  pafïer  pour  moi-même j  il  à 
réufii  :  vous:  ne^me  connoilïez'plus*  Vous  me  çon^ 
fondez  aveclm,  xegardez-ra^oiide gtacei  Si: Vo(r^ 
femme  vous  câ  chère  èncôréâ»: votre  cœur  doitlii 
démêler  au  iravets'  du  .chacane  tjui  trompe:  vos 
yeux.  J'attefte  laciel  que  Je'tfdfiiaipnnceflè^cyi 
Naïmans...  -"././  ;       . 

La  dia^^e  couchée  m*iutercqiDfxit  pour; la:  fe^ 
conde  £ois^  vous:  en  avez  menti.,  mé  dir-eUe  v  ^o\ï$ 
êtes  une  impudence,  &  vous:  faites  affez  voirtu 
q«  ontloit  penfer  de  vous^Les  tcaîrres  ont  d'a^ôrd 
recours  aux  fermons  j  &  leurs' yeux  prompte  à  &r^ 
vir  leur^  p^âdie  ,  leur  foor^UTent  toujours  dei^ 
pleurs*  Ceâez >  nous  dit  alors  le  rôi^  fimifei  >à^ 
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difcours  qui  ne  m  apprennent  point  ce  que  je  veux 
favoir.  Vous  ne  faites  que  m'embarrafTer  1  une  Se 
Tautre.  Je  ne  puis  récounoitue  ma  femme.  L'une 
de  vous  deux  efl:  une  magicienne  qui  cherche  à 
mie  féduire  ;  mais  il  ne  m'eft  pas  poffible  de  la 
diftinguer  >  &  je  craindiois ,  en  voulant  punir  la 
coupable  »  de  faire  tomber  le  châtimenc  fur  Tia^^ 
nocènte»  - 

Le  roi  ne  pouvant  donc  me  démêler  delà  ma^ 
giciehne  ,  appela  le  chef  de  fes  eunuques ,  3c 
lui  commanda  de  nous  enfermer  dans  des  apparu 
temens  féparés.  Nous  y  pafsâmes  le  refte  de  la 
nuit.  Le  lendemain ,  le  prince  fit  venir  le  vifir 
Aly  6<:  fa  femme,  &  leur  conta  toute  lavenrare^ 
Ils  demandèrent  à  nous  voir  toates  deux  enfem-^^ 
ble^  ne  doutant  point,  quelque  diofe  que  leur 
put  dire  le  roi^  quHls  ne  me  reconmiilènt  ^  mai^ 
ils  nous  trouvèrent,ilièmblablos  Pane  i  Tautre^ 
qu^'il  ne  leur  fut  pas -moins  impoilible  qu'au  roi 
dedifcerner  l&menforigede  la  vérité.  Ma  nour- 
rice même  fe  reflbuvenànt  que  j'avois  apporté  éti 
naiflant  une  manque  au.  genou  ,nous,viâta ,  &  fur 
adèz  furprife  lorfqu'elle  vit  que  nous  avions  tou-* 
oes  d^x  le  même:  iigne  au  même  endroit.  Us  ne 
fe  rebutèrent  point  pour  cela  j  ils  commencèrent 
à  nous  interroger  féparément,  La  dame  répondit 
à  leurs  queftions  comme  moi -même;:  de  fone 
^tt^ils  ne  favoient  ce  qu'ils  dévoient  penfer.  Il 
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parut  cependant  à  ma  nourrice  que  mes  réponfes 
écoieiit  les  plus  juftes ,  6c  elle  décida  pour  moi. 

Mais  on  ne  s  arrêta  point  à  fon  ^fentiment ,  6c 
tous  les  vifirs  que  le  roi  avoic  afTemblés,  jugeant 
du  contraire  que  la  dame  qu  on  avoir  trouvée  cou* 
chée  dans  le  lit  du  prince  étoit  la  reine ,  &  l'autre 
la  magicienne  5  ils  conclurent  qu'il  falloit  me 
brûler.  Le  roi  ne  voulut  pa;s  fuivre  un  avis  (î  cruel, 
de  peur  de  faire  mourir  fa  femme  en  croyant  la 
venger  :  il  fe  contenta  de  me  bannir  de  la  cour. 
On  m  ota  mes  habits ,  on  me  couvrit  de  haillons  , 
&  l'on  me  mit  hors  de.la  ville.  Je  fuis  venue  juf- 
qu'ici  en  vivant  des  provifions  que  les  perfonnes 
charitables  m'ont  données.  Voilà  mon  hiftoire  » 
feigneur ,  ajouta  la  princeflfe  des  Naïmans.  J'ef» 
père  qu'après  cela  voua  conviendrez  que  j'ai  ea 
raifon  de  vous  dire ,  que  je  fuis  fille  &  femme  de 
roij  &  que  cependant  je  ne  fuis  point  ce  que  je  dis  : 
que  je  fuis  princejfe  j  &  ne  fuis  point  ce  que  je 
fuis. 

En  cet  endroit  la  reine  de  Thébet  ayant  celTé 
dô  parler ,  Ruzvanfchad  prit  la  parole ,  &  lui  dit  : 
Confolez*vous ,  madame  »  vos  malheurs  font  par* 
venus  sL  leur  comble  »  &  vous  ne  devez  pas  douter 
que  la  fortune  déformais  ne  vous  devienne  favo* 
rable'^  car ,  comme  dit  un  de  nos  poètes  »  une 
chofe  qui  eft  arrivée  au  point  de  fa  petfeâion 
touche  au  moment  de  fa  décs(4ence  ;  &  un  mal-* 
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heur  extrême  eft  voifin  de  la  profpcrité*  Attends- 
<oi  À  périr ,  ajoute  le  même  pocce ,  quand  on  te 
dira  j^ue  tu  es  parfait  ;  &  prépare  ton  cœur  à  la 
joie ,  lorfque  ladverfité  te  fera  fentir  ce  qu'elle  a 
de  plus  rigoureux.  C'eft  ainfî  que  le  ciel  a  réglé 
la  vie  des  hommes.  Pour  vous  convaincre  de  cette 
vérité ,  je  yeux ,  madame ,  vous  conter  Thiftoire 
du  viûr  Caverfcha. 
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N  roi  d'Hircanie. appelé  Codavende  ,  avoir 
un  ^ifir  nommé  Caverfcha.  Ce  miniftre  ,  hom- 
me ;d'un  efprit  fupérieur ,  &  d'une  expérience 
confommée  ^  voulut  un  jour  fe  baigner»  Il  ctoic 
auprès  de  la  cuve  du  bain ,  il  tira  de  fon  doigt  fa 
bague  en  badinant ,  &  la  lai0a  tomber  par  hafard 
dans  la  cuve  ;  mais  au-lieu  d'aller  au  fond ,  elle 
demeura  fur  la  furface  de  l'eau. 

Caverfcha  frappé  de  ce  prodige ,  ordonna  auffi-' 
tôt  à  fes  officiers,  d'enlever  de  fa  maifon  toutes  fes 
licbedes  ,  &  de  les  aller  cacher  dans  un  lieu 
qu'il  leur  nomma  ,  en  leur  difant  que  le  roi  fon 
maître  croit  fur  le  point  de  le  faire  arrêter.  Ef- 
feftivcment ,  fes  domeftiques  n'avoient  pas  enco-» 
rfc  cmpfîrré  jcous  hs  meubles  ^  que  le  capitaine 
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des  gardes  du  roi  arriva  chez  lui  avec  des  foldats , 
&  lui  dit  qu'il  avoit  ordre  de  le  mener  en'  prifon. 
Le  vifir  s'y  laiflTa  conduire ,  pendant  qu'une  partie 
des  foldats  fe  fai^t  de  tout  ce  qui  ctoit  refté  dans 
fa  maifon.  Ce  malheureux  miniftre ,  que  Coda- 
vende  traitoit  ainfi  fur  de  faux  rapports ,  demeura 
jplufieurs  années  dans  les  fers.  Il  n'avoir  pas  la 
liberté  d'entretenir  fes  amis.  On  lui  refufoit  tou- 
tes fortes  de  confolations ,  &  tous  les  jours  le  roi 
donnoit  quelque  nouvel  ordre  qui  augmentoit  la 
rigueur  de  fa  prifon. 

Il  avoit  envie  depuis  long-tems  de  manger  du 
rommanafchi  (a).  Il  en  demandoit  fans  ceffe,  & 
l'on  avoit  la  cruauté  de  lui  en  refufer ,  tant  on 
s'attachoit  à  le  mortifier.  Cependant  un  jour  le 
concierge  lui  en  porta  par  pitié ,  &  lui  en  préfenta 
dans  un  baflîn  de  porcelaine.  Le  viiîr ,  ravi  d Sa- 
voir enfin  ce  qu*il  avoit  fi  ardemment  défiré  ,  fe 
difpofoit  à  contenter  fes  déiirs ,  quand  deux  gros 
ratç  qui  fe  battoient  venant  à  paflet  tout-à-coup 
auprès  du  Rommanafchi  qu^il  avoit  mis  à  terre 
pour  un  moment ,  tombèrent  dedans ,  &  le  ren- 
dirent immonde.  Caverfcha  n'en  voulut  pas  man- 
ger j  mais  il  envoya  dire  à  fes  domeftiques  d'allée 
reprendre  fes  richefTes  &  de  les  reporter  dans  fa 
maifon  y  parce  que ,  difoît-il ,  le  roi  fon  maître 
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croit  prêt  à  le  retirer  de  prifon ,  &  â  le  rétablir 
dans  fon  premier  pofte.  Cela  ne  manqua  pas  d'ar- 
river encore  :  Codavende  lui  rendit  la  liberté  dè« 
le  jour  même ,  &  l'ayant  fait  venir  en  fa  préfen  - 
ce,  il  lui  dit  :  J'ai  reconnu  votre  innocence^  j'ai 
fait  étrangler  vos  ennemis  ;  jç  vous  redonne  ma 
confiance  avec  le  rang  que  vous  occupiez  aupa- 
ravant. 

Alors  les  amis  de  Caverfcha  fâchant  ce  qui 
s^étoit  paflé  y  lui  demandèrent  comment  il  avoir 
fu  qu'il  de  voit  être  arrêté,  &  enfuite  délivré  de 
prifon.  Quand  j'ai  vu^  leur  dit  le  vifir,  que  ma 
bague  au  lieu  de  s'enfoncer  demeuroit  fur  l'eau  » 
j'ai  jugé  par- là  que  ma  gloire  étoit  arrivée  à  fon 
dernier  degré  j  &  que  mon  bonheur ,  ne  pouvant 
plu$  croître ,  alloit ,  félon  Fordre  du  ciel  »  fe 
changer  en  adverfité.  Ce  qui  s'eft  trouvé  vérita- 
ble. Lorfque  dans  ma  prifon  j'ai  demandé  en 
vain  (i  longrtems  du  rommanafchi,  j'ai  bien  vu 
que  mon  malheur  duroit  encore  >  &  enfin ,  quand 
on  m'en  a  apporté ,  les  rats  qui  font  tc^mbés 
dedans ,  m'ont  fait  connoître  que  j'étois  parvenu 
aux  bornes  prefcrite$  à  ma  mauvaife  fortune ,  Se 
que  ma  douleur  extrême  feroit  bientôt  fuivie  d'une 
parfaite  joie. 

Ne. vous  abandonnez  donc  point,  madame^ à 
votre  défefpoir ,  poijrfuivit  le  roi  de  la  Chine  , 
vous  êtes  pent-ê(re  fur  le  point  d'éprouver  le  plu*^. 
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heureux  fort.  Imitez-moi,  livrez- vous  aux  plus 
douces  efpérances.  Hélas  !  je  ne  fais  fi  je  ne  fuis 
pas  y  comme  vous ,  le  jouet  d'une  magicienne ,  ou 
fi  la  perfonne  que  j'aime  n'eft  point  Quelque  af- 
fireux  démon.  Ruzvaflfchad  en  mème-tems  lui 
apprit  fon  nom ,  Se  lui  raconta  l'aventure  de  la 
biche  blanche. 

Il  en  avoir  à  peine  achevé  le  récit ,  qu'ils  ap- 
perçurent  tous  deux  un  jeune  homme  à  cheval 
qui  attira  toute  leur  attention.  Il  étoit  prefque 
nud ,  ôc  il  couroit  à  bride  abattue.  Il  pafla  fi  près 
d'eux  y  que  la  reine  le  reconnut ,  &  s'écria  :  Ciel  1 
,  voilà  mon  mari.  Mais  il  ne  jeta  point  les  yeux  fur 
elle  y  il  avoit  l'air  effrayé  ;  &  en  courant  à  toute 
bride,  il  regardoît  de  tems  en  tems  derrière  lui, 
comme  s'il  eût  craint  d*ctre  pourfuivi. 

»>*■  -^  ■  ■  f  II... m,  ..  ■  ■<>      ■  
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X-i  A  jeune  reine  de  .Thébet  &  Riizvanfchad  , 
conduifirent  de  l'œil  le  jeune  homme  ,  6c  ils  ne 
Tavoicnt  point  encore  perdu  de  vue  ,  qu'ils  vi- 
rent venir  un  autre  cavalier  qui  prefibit  auffi  ttès^ 
vivement  les  fiancs  de  fon  cheval.  Celui-ci  avoir 
de  magnifiques  habits  ,  ôc  tenoit  à  la  main  un 
fabre  nud  &  teint  de  fang  j  on  voyoit  bien  qu'il 
pourfuivoit  le  premier ,  Se  qu'il  brûloit:  d'impa-- 
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tience  de  le  .joindre  ;  mais  ce  qu'il  y  avoir  de 
merveilleux ,  c'eft  qu'il  lui  reflemblpic  fi  parfai- 
tement ,  que  là  princeiTe  l'ayant  envifagé  ,  ne  put 
s'empccher  '  de  dire  encore  :  O  ciel  !  vôiU  mon 
mari  !  Il  étoit  fi  otcupé  de  fa  pour  fuite  >  qu'il 
pafla  fort  près  de  la  reine  fans  la  remarquer. 
Madame  ,  dit  le  roi  de  la  Chine,  il  faut  avouer 
que  rîenn'eft  plus  futpreîianc  que  ceci.  Seigneîur  , 
lui  répondit  la  princeflTe  ,  vous  pouvez  juger  par^ 
là  qu'en  vous  racontant  mon  hiftoire  ,  ce  n'eft. 
point  une  fable  que  je  vous  ai  débitée. 

Pendant  qu'ils  raifonnoient  fur  la  fingularité 
de  cet  événement  >  il  parut  un  troifième  cava- 
lier. Pour  celui-ci  ,.  bien  qu'il  ne  courut  pas 
moins  vite  que  les  deux  autres ,  il  ne  jpafla  pas 
fans  regarder  Ruzvanfchad  &  la  rçine.  .C'étoit 
le  vifir  Aly-Bim-Haytam  j  la  princeflTe  &  lui  fe 
reconnurent  bien- tôt.  Ce  miniftre  defcendiç 
promptement  de-  cheval  ,  &  fe  jetant  aux  pies 
de  la  reine  :  Ah  !  madame  ,  lui  dit-il  ,  c'eft. 
dohc  vous  que  je  vois.  Le  ciel  foit  à  jamais  béni 
de  vous  avoir  confervée.  S'il  laiflTe  pour  un.  tems; 
triompher  le  crime  ,  &  femble  abandonner  l'in- 
nocence, cç  n'eft  que  pour  mieux  fair#  éclateif 
dans  la  fuite  fa  juftice*  C*çn  eft  fait ,  votre  mor-* 
telle  ennemie  ne  vit  plus.  Le  roi  lui-même  l\* 
frappée  ,  fon  fabre  eft  encore  teint  dç  fon  pe^r- 
fideiangj  &  pour  achevât  uue  çmiète  vitngea,«r?. 
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ce,  il  pourfuit'Cn  ce  moment  un  miférable  , 
qui  par  le  pouvoir  d'un  charme  a  pris  auâi  /as 
propres  traits.  Je  vouHrois  avoir  le  tems  deypijfî 
informer  de  tout  ce  qui  $'eft  paiTé  i  la  cc>ur  de- 
puis que  vous  en  avez^  été  (i  indignement  éçktr 
tée  y  mais  rémettons  ce  détail  à  une  autr^  /pis^j 
le  roi  s'éloigne  toujours.  Allons^  madajujs^ 
montons  piomptement  à  cheval  ,  &  courons 
aprci'fuL  Non ,.  ffigneur  ,  dit  alors  JRuzI^nfr 
chad  ;  aU'liau  de  fatiguer,  la  reine,  dem^ct 
avec  elle  ici^  Je.me  cb|Lfg«  d^  joindre  Ig  toi^ 
ôc  de  vous  l'amener  m  !(^  \k^î  ^ea  difant  qçUi 
il  s'approchî^  de  fon  cheval  ^4auta  légèremjcnt  eti 
felie,  mftrchariui:  les  pats  du  coi  de  Thçbet ,  ;i[anf 
répondre .  au.  cctniplimenç  r^ue  la  princelfc  ii^ 
faifoit  fur  fa  générofité.  .  .» 

Après  fon  départ ,  le  yifîr  i^eman4a  a  la  reine: 
qui  étoit  ce  jeune  inconnu  ,  &  il  ne  fut  p^s  peç. 
furpris  d'apprendre  que  c'étoît  le  roi  d^  la  Chine. 
Satisfaites  donc  préfentemeiit  ma  curiofité  ,  li^. 
dit  la  ptiuce0e  »  &  me  conte:&  de  ^quelle  lii ^njèr^ 
on  a  dçmafqué  la  niagicienne»  Madarae^ ,  répour 
dit  le  miniftjre  ,  •  le. roi,  votre  époux  y  perfuadç 
que  fon  confeil  avoit  bien  diftingué  la  vraie 
princeflCe4es  Naïmans  de  celle  qvii  ,  par  la  force 
d'un  enchanfement  en  «roiç  toute  la  reiTeni- 
fclance ,  vivoit  avec  vVOtte  riWe  dans  Une  In- 
telligence parfaite»^  Il  étoit  ai^ec  elle  depuis  ç\a^U 
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ques  jours  dans  un  château  qu'il  a ,  comme  vous 
favez ,  à  neuf  ou  dix  lieues  de  fa  capitale.  Ce 
matin  nous  en  fômnies  fortis  tous  deux  avec  un 
ieul  efclave  pour  aller  à  la  chafle.  Nous  en  étions 
déjà  un  peu  éloignés  y  quand  le  roi  s'eft  fou^ 
venu  tout*à-coup  qu  il  avoit  oublié  de  dire  à  la 
xeine  quelque  chofe  de  fort  important.  Nous 
fommes  aufli-tôt  retournés  fut  nos  pas.  Ce  prince 
eft  defcendu  de  cheval  à  la  porte  du  château  ou 
il  m'a  dit  de  l'attendre ,  &  par  un  efcalier  dé- 
robé s'eft  rendu  à  l'appartement  de  la  ptincefTe. 
Peu  de  tems  après ,  j'ai  vu  revenir  un  homme 
fans  turban  ,  prefque  nud  ,  ôc  qui  avcnt  tous  les 
traits  du  roi  :J'ai  cru  que  c'étoit  ce  prince  :  Âh  ! 
leigneur ,  me  fuis-|e  écrié  en  le-  voyant ,  pour- 
quoi ètes*vous  dans  cet  état  ?  Mais  au  -  lieu  de  ' 
me  répondre  ,  il  a  couru  à  fon  cheval  d'un  air 
épouvanté.  Il  eft  monté  deffus ,  ôc  a  pris  la  fuite 
fans  mê  dire  un  feul  mot.  Comme  je  jugeois  qu'il 
lui  étoit  arrivé  quelque  fâcheux  accident ,  j'avois 
une  extrême  impatience  d'apprendre  ce  que  ce 
pouvoir  être.  Pour  m'en  éclaircir ,  je  commen- 
çois  à  le  fuivre  ,  &  j'allois  faire  mes  efforts  pour 
le  joindre ,  quand  j'ai  entendu  derrière  moi  une 
voix  qui  crioit  :  Attendez  ,  vifir ,  attendez.  Je 
m'arrête  à  l'inftant ,  je  tourne  la  tête  &  vois  le 
roi  qui  fort  du  château  les  yeux  étincelans  & 
le  cimeterre  à  la  main.  Il  vient  â^noi  a  pas  pré- 
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ctpltés  'y  vifir ,  me  dk-il  »  nous  avons  chafTé  la 
reine  pour  retenir  une  malbeureufe.  femme  qui  a 
pris  par  magie  toute  fa  figure.  Je  viens  d  oter  la 
vie  à  cette  fcélérate ,  &  il  faut  qne  je  falTe  le 
même  traitement  au  traître  q^i  a  pris  auffi  mds 
traits.  Donne-moi  ton  cheval ,  ajouta-t-il  en  s  V 
dreflànt  à  Tefclave ,  |e  veux  courir  après  ce  mi« 
férable  ^  qui  prétend  en  vain  m  échapper*  Enache* 
vant  ces  paroles  ,  il  eft  monté  fur  le  cheval  de 
Tefclave ,  &  marchant  fur  les  traces  de  fon  enne* 
mi  y  il  le  pourfuit  depuis  ce  tems-U.     - 

Tandis  que  le  vifîr  Aly-fiim-Haytam  faifoit  ce 
récit  à  la  reine,  Ruzvanfchad  piquoit  vers  le 
roi  de  Thébet ,  &  le  fuivoit  avec  autant  d'ardeur  ^ 
que  s'il  eût  couru  après  fa  biche  blanche.  De  fon 
côté  le  roi  de  Thébet ,  pou0e  par  fon  reÛenti- 
ment  y  ne  donnoit  point  de  relâche  à  fon  cheval^ 
&  comme  il  étoit  meilleur  cavalier  que  l'hoituné 
qtt*il  pourfuivoit ,  il  le  joignit  enfin,  &  le  frap- 
pant à  l'épaule  d'un  coup  de  cimeterre ,  il  lui  fit 
vider  les  étriers.  Il  defcendit  auiCtot  de  che- 
val pour  achever  de  tuer  fon  ennemi^  mais  ce 
miférable  demanda  la  vie.  Je  te  l'accorde ,  lui  dit 
le  roi ,  à  condition  que  tu  me  diras  qui  tu  es  , 
comment  &  pourquoi  tu  as  pris  mes  traits  ;  en 
un  mot ,  que  tu  me  donneras  un  entier  éclaircif' 
fement  de  toutes  les  chofes  que  je  fouhaite  de 
favoir.  Seigneur  »  lui  répondit  cet  homme  »  puiP 
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que  votre  majefté  me  fait  grâce  ,  je  veux  ne  lui 
rien  déguifer.  Je  vais  lui  parler  avec  toure  la  fin* 
cérité  qu'elle  exige  de  moi  j  &  pour  lui  perfua- 
der  que  j'ai  delTein  de  la  contenter  ,  il  faut  que 
je  commence  par  reprendre  ma  forme  naturelle. 
En  achevant  ces  mots ,  il  ne  fit  qu'ôter  une  ba- 
gue qu'il  avoit  au  doigt ,  &  le  roi  ne  vit  plus  en 
lui  que  les  traies  d'un  affreux  vieillard. 


X  X  I  1  ï.    J  O  U  R. 

JLj  E  roi  de  Thébet  fut  affez  furpris  de  cette  mé^ 
tamorphofe',  qui  ne  fer  vit  qu'à  irriter  la  curio- 
fité  qu'il  avoit  d'apprendre  tout  ce  que  ce  vieil^ 
lard  fe  prcparoic  à  lui  raconter.  Seigneur ,  dit  le 
miférable ,  vous  me  voyez  tel  'que  je  fuis  natu* 
Tellement  j  &  pour  vous  donner  une  entière  fa- 
tisfâdion,  je  vais  vous  conter  l'hiftoire  de  ma 
vie. 

Je  fuis  fils,  d'un  tiiferand  de  Damas ,  &  Moc- 
bel  eft  mon  nom  5  comme  mon  père  étoit  fbrr 
tiche  &  encore  plus  avare,  &  qu'il  n'avoit  point 
d'autre  héritier  que  moi  ,  je  me  trouvai  après  fa 
mort  maître  d'un -bien  confidérable  pour  ua 
hommq  de  ma  naiffance.  Au  -  lieu  de  fuivre 
l'exemple  de  mon  père  ,  ou  du  moins  de  me-* 
nager  un  peu  ma  fortune  ^  jo  ne  fongcai  qu'à  n» 
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divertir.  J'Âmois  les  femmes ,  &  je  m'attachai 
parciculièrement^à  plaire  à  une  jeune  dame  quî 
demeuroic  dans  mon  voifinage.  Elle  avoit  de  la 
beauté  &  beaucoup  d'efprit  y  mais  fo^  efprit 
étoic  artificieux ,  &  d'uut  allez  mauvais  carajffcère. 
£lle  étoû  aimée  de  plufieurs  homme$)  qui  fe 
flattoient  cous  d'avoir  la  préférence  y  parce  qu'elle 
les  craicoic  tous  également  bien  en  particulier, 
J*y  fus  trompé  comme  les  autres»  Sédiiic  par 
les  marques  d'amitié  qu  elle  me  donnoit,  je  tai* 
maginois  que  mes  rivaux  foupiroient  pour  une 
ingrate,  ôc  que  j'étois  plus  heureux  qu'aux.  Cette 
opinion  augmenta  mon  amour  ,  6c  mon  amour 
me  jeta  dans  une  dépenfe  effroyable.  J'envoyois 
tous  les  jours  quelque  nouveau  préfent  à  Dil- 
noyizzey  c'eft  ainfi  quelle  fe  nommoit  ;  Se  Ici 
ptéfens  que  je  lui  Hs  furent  û  cbnfidérables,» 
qu'en  trois  ou  quatre  années  je  me  ruinai.  Mes 
xîiraux  y  de  leur  côté ,  comme  à  l'envi  l'un  de 
Tautre,  s'attachoient  à  conferver  par  des  pré<* 
fens  la  tendrelTe  de  Dilnouaze  ;  de  forte  que 
cette  dame  s'enrichit  de  nos  dépouilles. 

Apres  avoir  diffipé  tout  mon  bien  ,  je  mac- 
tendois  à  me  voir  plus  mal  reçu ,  &  j'avois  cette 
crainte ,  parce  que  j*étois  toujours  fort  épris  j 
mais  quoique  coquette  &  intéreffée ,  Dilnouaze 
me  dit  un  jour  :  Mocbel ,  tu  crois  peut-être  que 
je  vais  te  bannir  de  chez  moi  préfentement  ique 
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ta  n'es  plas  en  ccat  de  ii;e  faire  des  préfens.  Non  ^\ 
mon  ami  ;  comme  tu  es  le  plus  amoureux  de  tous 
mes  amans ,  pui£que  m  t'es  le  plutôt  ruiné ,  je 
veux  â  mon  tour  te  montrer  que  je  fuis  gêné- 
reufe.  Je  prétends  partager  avec  toi  tout  ce  que  je 
recevrai  de  tes  rivaux  ,  &  te  rendre  avec  ufure 
ce  que  ton  amour  t'a  fait  prodiguer.  En  effet ,  au-, 
lieu  de  me  laiffer  manquer  des  chofes  néceifai- 
res ,  elle  m'accabloit  d'or  &  d'argent.  Je  paroif* 
fois  plus  riche  que  je  n'avois  jamais  été.  Outre 
cela  elle  avoir  une  entière  confiance  en  moi ,  elle 
ne  faifoit  rien  fans  me  confulter ,  &  nous  vécu* 
mes  enfemble  de  cette  forte  pendant  plufieurs  at>- 
nées. 

Infeniiblement  Dilnouaze  vieilliflbit  «  le  nom^ 
bre  de  fes  amans  diminuoit  tous  les  jours  ,  &:  ^n^ 
fin  le  tems  acheva  de  les  lui  enlever  tous.  Quelle 
mortification  pour  une  femme  qui  aimoit  autant 
qu'elle  la  compagnie  des  hommes  !  Elle  ne  pdlu 
voit  fe  confoler  de  s'en  voir  abandonnée.  Ah  ! 
Mocbel  ,  me  dit-elle  alors  ,  je  t'avouerai  que  la 
vieillefle  ni'eft  infupportable.  Accoummée  dès 
l'enfance  aux  hommages  des  jeunes  gens,  je 
ne  puis  aujourd'hui  fouffrir  leurs  mépris.  Il  faut 
que  je  meure  pour  m'affranchir  du  chagrin  mor- 
tel qui  me  dévore  y  ou  bien  que  j'aille  au  défère 
de  Pharan  trouver  la  fage  Bédra*  G'eft  la  plu» 
habile  magicienne  de  TAfie  \  toute  la  t^re  6& 


Contes     Persan  s.      115 

fbumife  à  fes  enchantemens.  Les  rivières  ,  quand 
il  lui  plaît  y  remontent  vers  leurs  fources ,  le 
foleil  à  fa  voix  pâlit  ou  recule  ;  &  la  lune  s'ar- 
rête au  milieu  de  fa  carrière.  J  ai  envie  de  Tal- 
let  voir  ;  je  fais  dans  quel  endroit  du  défert  elle 
fait  fa  demeure  :  peut-être  me  donnera*  t-elle  pn 
fecret  pour  me  faire  aimer  des  hommes  malgré 
ma  vieillefle.  Vous  ferez  fort  bien ,  lui  répon- 
dis-je  y  Se  je  vous  accompagnerai ,  û  vous  le 
fouhaitez.  Elle  in  en  pria.  Nous  nous  *chargel« 
mes  de  provifions  &  de  quelques  préfens  pour 
Bédra  ,  &  nous  prîmes  le  chemin  dir  défert. 

Quand  nous  y  fumes  arrivés ,  8c  que  nous  eûmes 
marché  pendant  deux  jours  ,  Dilnouaze  me  fit 
remarquer  de  loin  une  montagne  ,  &  me  dit  que 
la  m^cienne  demeuroit  là.  Nous  nous  avançâ- 
mes /ufqu'au  pié  de  la  montagne  »  &  nous  ap- 
perçûmes  une  vafte  &  profonde  caverne  ,  d'où 
fortoient  avec  bruit  mille  oifeaux  de  mauvais 
préfage  y  ou  plutôt  y  des  monftres  Volans  de  dî- 
verfes  figures  y  qui  s'élevant  jufqu  aux  nues  y  fai- 
foient  retentir  Tair  de  leurs  cris  funèbres.  Nous 
nous  préfentâmes  à  l'entrée  >  &  vîmes  à  la  clané 
d*une  lampe  d'acier ,  dont  toute  la  caverne  étoit 
éclairée ,  une  petite  vieille  qui  écoit  aflife  fur 
une  grofle  pierre.  Cétoit  Bcdra.  Cette  magi- 
cienne tenoit  fur  fes  genoux  un  grand  livre  ou* 
v^rt  qu'fillç  Ufoi):  devant  un  fourneau  d'or ,  dans 
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lequel  il  y  aivoit  un  pot  d'argent  plein  de  tefte 
noire  qui  bouilloit  fans  feu. 

Nous  jugeaKies  bien  que  nous  avions  trouve 
ce  que  nous  cherchions.  Nous  entrâmes  ,  &  nous 
étant  approchés  de  la  vieille  ,  nous  la  faluâmes 
4run  air  fort  refpedueux.  Nous  lui  préfentâmes 
les  chofes  que  nous  avions  apportées  pour  elle  , 
&  enfuite  Dilnouaze  lui  adrefla  ces  paroles  : 
Toute  -  puiflante  Bédra ,  j'implore  votre  fecours. 
H  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  le  fujet  qui  m'a- 
mène ,  puifque  vous  favez  tout  par  le  pquvoir  de 
votre  art. 


e 
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JLi  A  magicienne  9  après  avoir  écouté  Dilnouaze  ^ 
lui  dit  :  Non  ,  non  ,  il  n'eft  pas  néceflfaire  que 
tu  m'apprennes  ce  que  je  fais  déjà.  En  achevant 
ces  mots ,  elle  alla  prendre  deux  phioles  de  verre 
qu'elle  porta  hors  de  la  caverne  j  elle  les  mit  à 
terre  ,  &  jeta  dans  chacune  une  bague  d'or.  En 
même  tems  elle  ouvrit  fon  livre ,  &  lut  quelques 
paroles  magiques.  Tandis  qu  elle  faifoit  fes  con- 
jurations y  nous  vîmes  fortir  du  feu  de  l'une  des 
phioles ,  &  de  l'autre  une  fumée  noire  &  fort 
épaiffe  ,  qui  s'éjevant  &  fe  répandant  dans  l'air , 
excita  tout«â-coup  un  tonnerre  furieux.  Mais  ce 
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tonnerre  ceflà  bientôt ,  S^  Ton  ne  vit  plus  rien 
forcir  de$  phioles.  Alors  Bédra  en  tira  les  ba- 
gués ,  &  après  en  avoir  mis  une  au  doigt  de  DiU 
nouaze  :  Va ,  femme  ,  lui  dit  elle  ,  abandonne 
ton  cœur  à  la  joie;  tes  fouhaits  font  accomplis* 
L'anneau  que  je  te  donne  ,  pendant  que  tu  Tau- 
ras  au  doigt ,  a  le  pouvoir  de  te  faire  prendre 
tous  les  traits  de  femmes  qu'il  te  plaira.  Tu  n'as 
qu'à  fouhaiter  de  reflembler  à  telle  fille  ou  femme 
que  tu  voudras  ,  &  dans  le  moment  tu  devien- 
dras fi  femblable  à  elle  ,  qu'on  vous  confondra 
l'une  &  l'autre.  Et  toi ,  Mocbel ,  pourfuivit-elle 
en  fe  tournant  de  mon  côté ,  je  veux  te  faire 
préfenc  de  l'autre  anneau ,  qui  a  aufii  la  vertu  de 
faire  difpar®ître  tes  propres  traits ,  &  de  te  prêter 
toutes  les  formes  d'hommes  que  tu  défireras.  A  ces 
mots ,  elle  me  mit  au  doigt  l'autre  bague. 

Nous  remerciâmes  Bédra  de  fes  dons  précieux,' 
&  nous  prîmes  congé  d'elle.  Nous  n'attendîmes 
pas  que  nous  fuflîons  de  retour  à  Damas  pour 
éprouver  nos  anneaux ,  nous  en  fîmes  l'eflai  dans 
le  défert.  Nous  fouhaitâmes  de  reffembler  à  des 
perfonnes  de  notre  connoiifance ,  &  nous  prîmes 
à  rïnftant  toute  leur  figure.  Dès  que  nous  fumes 
retournés  à  Damas ,  Dilnouaze  qui  n'étoit  pas 
d'Iiumeur  à  laifler  fa  bague  inutile ,  emprunta 
la  forme  des  plus  belles  dames  de  la  ville*,  pour 
fe^proftituer  à  leurs  amans ,  &  en  tirer  de  groâes 
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fommes.  De  mon  coté  ,  pour  me  divettir,  8c 
'quelquefois  pour  voler  ,  je  me  fervois  aufli  de 
mon  anneau  ^  en  paroiiTanc  càncôc  fous  les  traits 
d-un  homme ,  &  tantôt  fous  les  traits  d'un  autres 

Après  avoir  long  -  tems  vécu  dç  cette  manière 
i  Damas ,  il  nous  prit  "fantaifie  de  voyager.  Nous 
ibrtimes  de  l'Egypte ,  &  nous  allâmes  de  ville  eti 
ville  jufqu  au  pays  des  Naïmans.  Là ,  nous  apprî* 
mes  qu'une  jeune  princefTe ,  ou  plutôt  un  enfant  » 
occppoit  le  trône }  que  fous  fon  nom  !e  viCr  Âly- 
Bîm  -  Haytam  gouvernoit  l'état ,  &  qu'il  avoit 
toute  l'atuorité  :  que  cela  faifoit  beaucoup  de  me- 
contens  :  qu'on  fouhaitoit  fort  que  le  prince  Mouaf* 
fac  9  oncle  de  la  jeune  reine ,  &  frère  du  feu  roi , 
revînt  dans  le  pays  j  mais  qu'on  croyoit  qu'il  avoic 
été  tué  dans  une  bataille  donnée  dans  le  Mogo-- 
liftan  î  parce  que  depuis  ce  tems  -  U  on  ne  favoic 
ce  qu'il  étoit  devenu.  Nous  prêtâmes  l'oreille  à 
ces  difcours ,  &  Dilnouaze  me  dit  :  Voilà  une 
belle  occafion  de  gagner  une  couronne  \  tu  n'as 
qu'à  prendre  la  figure  de  Moua^fac. 

Je  me  déterminai  fans  peine  à  jouer  ce  perfon- 
nage.  Je  m'informai  auparavant  de  toutes  les  cir* 
confiances  du  combat  donné  dans  le  Mogoliftan* 
Je  déterrai  même  des  gens  qui  me  nommèrent 
ceux  des  grands  feigneurs  du  royaume  qui  avoient 
été  les  meilleurs  amis  de  Mouaflac.  Enfin ,  lorf- 
que  j'eus  appris  tout  ce  que  je  voulois  favoir ,  je 

ne 
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ne  as.  que  foubaitef  de  refTemblei:  à  ce  prince  5  & 
j^en  eus  àuflî-côt  toute  la  refTemblaiice.  Je  me  mon^ 
trai  à  ceux  qu'on  m  avoit  dit  avoir  été  attachés  4 
MouafFac«  Ils  témoignèrient  une  grande  joie  df 
me  revoir,  &  je.  ne  leut  euâ  pas  plutôt  fait  çon* 
noître  que  j'avois.  deflein  de  m 'emparer  du  trône  ^ 
qu'ils  promirent  d'employer  pour  moi  tout  le  cr^ 
dit  qu'ils  avoient  dans  le  pays*  Leurs  promeÛès 
ne  fujceiit  pas  vaines.  Les  Naïmans  qui  fonp  ,{\xt 
les  rivages  du  fleuve  Amor ,  gagnés  par  leurs  fol^ 
licitacions  4  commencèrent  4  fe  révolter  en  ma 
faveur  j  les  ennemis  du  vifir  Aly  firent  le  refté» 
Tout  le  royaume  fut  bientôt  fouleyé ,  les  peuples 
mêmes  d'Albafin  m'ouvrirent  les  portes  de  leu|r 
ville,  lorfque  Je  me  préfentaij  Se  après  m'aVoir 
proclamé  roi  des  Naïmans,  jurèrent  de  m'obéit 
en  tout  ce  qu'il  me  plairoit  de  hixt  çomn^iander* 
Je  voulus  d'abprd  m'afliirer  de  la  jeune  reine. 
Se  la  facrifier  à  ma  fureté  ^  mais  le  viHr  Âly  fauva 
la  vie  à  cette  princefle ,  en  l'emmenant  hot?  du 
jcoyaftttie  avec  iiutant  de  fecret  que  de  diligence» 

Je  ne  rl^iH^i  pas  de  demeurer  tranquillement 
ftirletrôhe»  $ç  de  régner  avec  un  pouvoir  abfpluf 
Je  i:écompenfai  tous  ceux  qui  avoient  contribué  ^ 
«K>n  ^évation ,  je  leur  donnai  les  premièrea  char*» 
g/^  5  .Se  quand  .j'aurois  été  véritablement  le  prince 
;Mouaffac»  Je  n'aurois  p$ut  être  pas  fait  un  m^ilr^ 

leur  .ufage  de  mon  autoâçé.  Je  yiYpis  donc  fpjfi; 
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content  avec  DilnoUàze ,  qui ,  fous  ie's  traits  d*une 
belle  &  jeune  dame  ,  pofledoit  la  qualité  de  reine. 
Je  la  faifois  pader  pour  la  fille  d'un  roi ,  à  la  cour 
duquel  je  difois  m'ètre  réfugié  après  cette  bataille 
xdÙ  j'avois  difparu ,  &  qui  me  l'avoit  fait  époufer 
jpour  me  confoler  de  mon  malheur.  Elle  avoir  un 
fuperbe  appartement  dans  le  palais  ,  &  elle  étoic 
fervie  par  un  nombre  infini  d'agréables  efclaves  , 
qui  y  par  leurs  divers  talens ,  cherchoient  fans  cefle 
à  là  divertir.  Nos  jours  enfin  couloient  dans  les 
plaifîrs ,  lotfque  nous  apprîmes ,  feigneur ,  par  vos 
ambaffadeurs,  que  vous  aviez  époufé  la  princéile 
des  Naïmans  ,  &  que  vous  étiez  réfolu  de  me 
faite  la  guerre ,  fi  je  ne  lui  rendois  la  couronne 
que  je  lui  avois  arrachée.  Je  fis  une  réponfe  fière» 
comme  fi  j'eufle  théprifé  vos  menaces  :  mais  dans 
le  fond  j'en  fus  épouvanté,  &  je  n'eus  pas  fi-tôt 
cohgédic  vos  ambaffadeurs,  que  nous  fongeames 
fott  férieufement ,  Dilnouaze  Se  moi,  au  parti 
que  nous  avions  à  prendre. 

Après  avoir  délibéré  très-long-rems ,  perfuadés 
que  nous  étions  trop  foibles  pour  vous  réfifter  , 
BOUS  nous  déterminâmes  à  vous  abandonner  un  ^ 
trône  que  nous  ne  pouvions  conferver  :  mais  nous 
entreprîmes  de  nou5  venger  de  vous  &  de  4a  prinn 
cefle  des  Naïmans ,  comme  fi  vous  nous  euffiez  fait 
la  plus  grande  in  juftice  du  monde  ;  &  voici  de  quelle 
manière  nous  conduisîmes  notre  vengeance. 
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J  'Eus  reéouts  à  ma  bague  »  continua  Mocbel.  Jt 
feignis  d'être  malade  pendant  quelques  jours ,  & 
enfuite  pour  faire  croire  au  peuple  qvie  j*étois 
mort ,  l'empruntai  toute  la  forme  d'un  cadavre. 
On  fît  mes  obsèques  $  ôc  la  nuit  DiInoua2e  étant 
venue  ouvrir  le  tombeau ,  où  l'on  m'avoit  enfer-- 
mé ,  nous  fortîmes  tous  deux  d'Albafin  fous  nos 
traits  naturels.  Nous  prîmes  le  chemin  de  la  ville 
de  Thébet ,  où  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  fendus  » 
que  nous  vîmes  arriver  des  députés ,  que  les  NaH 
mans  envoy oient  à  la  reine  votre  époufe,  pour  lui 
faire ,part  de  là  mort  du  prince  MouafFac,  &  l'af^ 
iurer  qu'ils  la  reconnoiflbient  pour  leur  légitime 
fouveraine.  Sur  cette  nouvelle  ,  vous  licentiàtes 
•les  troupes  que  vous  aviez  affèmblées ,  &  vous 
réfolûtes  de  confier  le  gouviernement  du  pays  des 
Naïmans  au  vifir  Aly» 

Cependant  Dilnouaze,  fous  la  reffemblanee 
d'une  jeune  efclave  de  la  reine ,  &  moi  fous  celle 
d'un  de  fes  eunuques,  nous  nous  introduisîmes 
une  nuit  dans  le  palais.  Nous  nous  glifsâmes  dans 
votre  appartement  où  il  ne  nous  fut  pas  difficile 
d'éxecuter  notre  deffein  :  car  vous  étiez  déjà  cou- 
ché ^Sch  teine  lifoit  dans  un  cabinet.  Dilnouaze 
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J>rit  les  traits  de  cette  princeffe  ,  &  fé  mit  au  lit 
auprès  de  vous;  &  quand  votre  véritable  femme  • 
"voulut  fortir  de  fon  cabinet  pour  vous  aller  trou- 
ver ^  je  m'offris  au-devant  d'elle  fous  rhorrible 
figiiré  d'un  phantome.  Elle  fit  un  cri.  Je  difparus. 
•Vous  favez  le  refte ,  fiiigneur ,  &  je  n'ai  plus  qu^à 
vous  apprendre  pourquoi  j'ai  emprunté  aujour- 
d'hui la  forme  de  votre  majeftc.  Ce  matin ,  d'a- 
bord que  vous  avez  été  hors  du  palais  ,  je  fuis 
«entré  fous  les  traits  du  chef  de  vos  eunuques  dans 
votre  appartement ,  où  vous  veniez  de  lailfer  Dîl- 
nouaze  couchée.  Mocbel,  m'a-t-elle  dit ,  désha- 
billes-toî ,  &  viens  fous  la  forme  du  roi  occuper 
ici 'fa  place.  J'ai  fait  ce  qu'elle  fouhaitoir;  &  j'é- 
tois  au  lit  avec  elle,  lorfquc  tout-à-coup  ouvrant 
la  porte  de  l'efcalier  dérobé ,  vous  avez  paru  dans 
la  chambre.  Vous  vous  êtes  mis  en  devoir  de  me 
frapper  :  je  me  fuis  dérobé  au  tranchant  de  votre 
cimeterre.  Mais  le  ciel  qui  n'a  pas  voulu  fans 
^  doute  que  mes  crimes  demeuraflent  impunis ,  m'a 
livré  à  votre  relfentiment.  Oui",  feigneur,  je  con- 
viens que  je  mérite  la  mort.  Et  fi  votre  majefté , 
après  avoir  entendu  tous  les  forfaits  qui  compo- 
fent  riiiftoire  de  ma  vie  ,  fe  repent  de  m'avoir 
fait  grâce ,  je  confens  qu'elle  retire  fa  parole ,  Se 
qu'elle  puniflTe  un  miférable  qui  fe  reconnoît  lui- 
même  indigne  de  vivre. 

li  cft  vrai,  lui  répondit  le  roi  de  Thébet,  que 
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je  devrols  te  traiter  comme  j'ai  déjà  traité  la  mal* 
heureufe  complice  de  tes  mauvaifes  aâions»  Je 
devrois  purger  la  terre  d'im  monftre  tel  que  toi  ; 
mais  puifque  f'ai  promis  de  te  laiiTer  la  vie,  je 
tiendrai  ma  promeife  :  |e  t'oterai  feulement  ta 
bague  y  le  fatal  inftrument  de  tes  crimes  \  tu  ne 
pourras  plus  nuire  au  genre  humain  >  &  ta  vieil-- 
lefie  fera  ton  fuppUce. 

Comme  le  roi  acbevoit  ces  paroles ,  il  apperçut 
Ruzvanfchad  qui  s'avançoit  vers  lui  à  toute  bri- 
de ,  &  jugeant  à  fon  hafaôllement  que  ce  ne  de- 
voit  pas  être  un  homme  ordinaire ,  il  le  regardoit 
avec  attention.  Ruzvanfchad  Tayaut  joint,  mit 
pic-t-à-terre ,  &  après  lavoir  falué ,  lui  dit  :  Prince, 
ie  viens  vous  annoncer  une  agréable  nouvelle.  La. 
reine  votre  époufe ,  la  princeflTc  des  Naïmans  vit 
encore*   Avec  quelque  indignité  quçUe  ait  été 
cha0ee  de  la  ville  de  Thébet ,,  malgré  tout  ce 
qu'elle  a  fouffert  depuis  ce  tiems-là,  |e  vous  ap- 
prends qu'elle  n'eft  point  morte ,  &  qu'il  ne  tienr^ 
dja  qi^'à  vous  de  la  revoir  dès  aujourd'huL  Q  ciel  ! 
s'ccria  le  roi  de  Xhébçt  à  ce  difcours  y  croirai- j[,e 
ce  que  j'entends  ?  Eft-il.  bien  poflîble  que  la  reine 
foie  encore  en  vie  ^  après  les  malheurjs  qu^elle  a 
lêpcoavés?  M^îsrvpus^  àjouta-t-it  ça /^dreâànt 
au  roi  de, k  Chine^  vou^  qui  me  parpiCez;  inftruit 
4es  épraiOges  événemetis  qui  font  arrivés  dans  ma 
maifoûL^  dites-  moi  >  de  grâce ,  qui  vous,  êtes  ^  Se 
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m'informelz  de  toutes  les  obligations  qacv  je  vous 
ai.  Je  fuis  étranger  j  répondit  Ruzvanfchad ,  & 
je  vous  dirai  mon  nom  une  autre  fois.  Le  hafard, 
m'a  fait  rencontrer  la  reine  ;  elle  m'a  raconté  {es 
triftes  Wentures ,  &  je  n'ignore  pas  celle  qui  vous 
eft  arrivée  ce  matin  ;  le  vifîr  Aly  vient  de  me 
l'apprendre.  Il  eft  en, ce  moment  avec  cette  prin- 
cefTe  dans  un  lieu  où  je  leur  ai  promis  de  voiis 
conduire. 

Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de  joie  au  jeune 
roi  de  Thébet,  qui  plein  d'impatience  de  revoir 
fa  véritable  femme ,  l'alla  trouver  fur  le  champ 
avec  Ruzvanfchad ,  &  laiifa-là  le  miférabk  Moc«« 
bel  après  avoir  pris  fon  anneau. 
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jnLUssi-TOT  que  les  deux  princes  fe  fuient  ren*- 
dus  à  l'endroit  où  le  vifir  Âly«^Bim-Haytam  étoit 
avec  la  reine,  le  roi  de  Thébet  defcendit  de  che- 
val avec  précipitation;  &,  recevant  dans  fes  bras 
cette  princeflè ,  qui  s'étoit  avancée  pour  l'embraf— 
fer  :  AÂidame ,  lui  dk-il ,  de  quel  œil  verrez*vous 
déformais  un  mari  qui  vous -a  fi  mat  traitée  ? 
Mais,  hélas!  à  Quelques  excès  que- j'aie  porté  U 
f ruante ,  vous  ne  devez  point  me  haïr,  piîilqu  en 
vous  peifécutanc  i  je  croyois  vpus  venger  de  votre 
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ennemie.  Oublions  le.  paflfé ,.  feigneur,  répondu 
la  reine ,  votre  erreur  fert  d'excufe  au  traitement 
que  vous  m'avez  £dc.  Se  l'enchantement  étoit  tel 
qu'on  doit  vous  pardonner  votre  erreur.  Non> 
madame  y  répliqua  le  roi ,  }e  k  trouve  inexcufa- 
ble,  &  je  ne  tne  la  pardonne  poiiat.. Quelque  cef-- 
fbmblance  qu'il  y  eût  entre  vous  &  la'  malheu- 
teufe  femme  qui  avoir  pris  vos  traits,  je  devois 
vous  reconnoître  à,  vos  fentimens  &  à  votre  efprit , 
que  celui  de  votre  phantome  n'égaloit  pas. 

Après  s'ctre  tous  deux:  abandonnés  quelque 
tems  à  k  joie:  de  fe  r^evoir ,  k  reine  demanda  aii 
prince  ^n  mari ,  comment  U  s'étoit  apperçu  que 
k  dame ,  qu'il  regardoit  comme  fa  femme  >  ne 
l'étoitpas?  Je  montai,  lui  dit'  le  roi,  par  un  ef^ 
calier  dérobé  dans  l'appartement  de  la  reine  ^  & 
je  n'en  eus  pas  plutôt  ouvert  la  porte ,  que  voyant 
un  homme  couché  avec,  ma  femme ,.  je  me  fenti& 
faifi  de  fureur.  Je  tirai  mon  cimeterre ,  &  m'api 
procfaai  du  lit  pour  m'immoler  ces  deux  amans  ;: 
mais  l'domme  eut  l'adrefïe  d'éviter  mes  coups  ^ 
8c  gagna  l'elcalier  dérobé;  Avant  que  de  le  pour* 
fuivre ,  je  voulus  me  défaire  d'une  infidelleépoufe*. 
Elle  s'étoit  levée ,  Se  me  demandoit  grâce  en  mt 
tendant  les  bras.  J'étois  trop  en  colère  pour  l'écou- 
ter 'y  je  la  frappai ,  Se  lui  coupai  une  main  où  elle 
i^voii:  unanae^iu.  Elle  n'eut  pas  plutôt  la  main  cou^ 

lé 
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p^e ,  que  fon  beau  vifage  difparut ,  &  je  ne  vis» 

plus  devant  moi  qu'une  horrible  vieille*  . 

Prince  j  me  dit-elle ,  en  me  coupant  la  maîa 
tu  as  détruit  le  charme  qui  trompoit  tes  yeux.: 
C'eO:  par  le  pouvoir  d'une  bague  enchantée  que 
j'avoistous  les  traits  de  la  reine,  &  l'homme  qui 
vient  de  t'échapper  a  pri^  auÛi  toute  ta  forme  par 
la  Vertu  d'un  autre  anneau.  Ne  m'ôte  point  la  vie  ; 
je  fuis  àfTez  miférable  ,  puifque  je  te  vois  défa« 
bufé»  O  fçélérate  >  me  fuis  je  alors  écrié  5  ne  re 
^atte  pas  d'une  vaine  efpérance,  ne  crois  pas 
pouvoir  intérefler  tttà  générofité  à  te  laifler  vivre. 
Non  j  non  ^  ton  crime  eft  indigne  de  pardon*  Si  ta 
n^avois  ôfFenfé  que  moi ,  j'aurots  pu  par  pitié  te  fairo 
grâce  )  mais  tu  es  venue  troubler  l'union  où  je  vi** 
Vois  avec  la  teiiie  ;  tu  ts  caufe  que  j'ai  traité  cette 
priiiceflTe  indignement,  que  je  l'ai  chaifée  démon 
palais  1^  Ôc  que  je  ne  la  reverrai  plus;  car  je  ne  doute 
pâ$  qu'accablée  de  douleur  Se  de  misère  »  elle  n'aie 
achevé  fon  déplorable  deftin.  A  ces  mots,  ajouta 
le  toi  >  j'ai  lève  mon  cimeterre ,  &  j'ai  coupé  la 
tèt$  à  cette  méchante  vieille.  Après  cela  ^  fans  per* 
dre  de  temps  ^  je  me  fuis  mis  fut  les  traces  du 
malheureux  qui  avoir  emprunté  mes  traits  ^  &  le 
ciel  n'^  pAs  permis  qu'il  fe  foit  dérobé  4  mon  jiniite 
reirQntim0nt, 

JLprfquQ  le  roi  dé  Thébet  tôt  ainii  fatisfait  h 
ciiriDiité  de  la  reine  i  il  raconta  tout  ce  qui  s^c* 
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toit  paflfé  entre  Mocbel  6c  lui.  Il  fie  lui  long  ré- 
cit de  toutes  les  démarches  que  ce  miférable  Se 
Dilnouaze  avoient  faites  pour  s'emparer  du  trône 
des  Naïmans ,  &  de  quelle  manière  ils  Tavoienc 
enfuite  abandonné.  La  princefTe  &  le  vifir  Aly 
écoutèrent  cette  hiftoire  avec  autant  de  furprife 
que  d  attention.  Lorfque  le  roi  Teut  achevée  » 
il  fe  tourna  vers  Ruzvanfchad ,  &  lui  dit  :  no*» 
ble  étranger ,  qui  avez  fi  généreufement  contrl^ 
bué  au  bonheur  dont  nous  jouirons  ^  quelles  mar« 
ques  de  reconnoiiTance  fouhaitez  *  vous  que  je 
vous  donne  ?  Parlez ,  demandez-moi  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  >  &  foyez  sûr  que  je  vous  l'accorde-- 
rai.  Ruzvanfchad  alloit  répondre  à  ce  compli- 
ment ,  quand  la  jeune  reine  de  Thébet  prenant 
la  parole  ,  dit  au  prince  fon  mari  :  feigneur,  vous 
ne  favez  pas  que  l'étranger  à  qui  vous  adrefiex 
ce  difcours  ,  efl:  le  roi  de  la  Chine*  Au(fî-tôt  que 
le  roi  de  Thébet  entendit  parler  ainfi  la  reine  ^ 
il  demanda  pardon  à  Ruzvanfchad  ,  s'il  avoic 
manqué  aux  égards  qu'il  lui  devoir.  Le  roi  de 
la  Chine  l'interrompit  y  Se  ces  deux  princes  s'cm^ 
braOfèrent  à  plufieurs  reprifes.  Après  quoi  ils  allé^ 
rent  tous  au  château  du  roi  de  Thébet.  Ruzvanf* 
chad  y  demeura  quelques  jours  ,  il  y  Aie  régalé 
magnifiquement.  Puis  ayant  pus  congé  de  fçf 
hôtes  9  il  retourna  dans  fe$  états. 
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Continuation  de  PHifioire  de  Bjw^fyanfchad  > 
£*  i/^  la  Princejfc  de  Cheherijiani. 


E  roi  delà  Chine  étant  arrivé  dans fôn palais ^. 
ne  manqua  pas  de  raconter  à  fon  viHr  la  merveil- 
leufe  aventure  de  la  reine  &  du  roi  de  Thébet. 
Muezin  en  fut  étonne ,  &:  prit  de  là  occafion 
de  repréfenter  encore  à  fon  maître  que  Cheher 
liftani  n'étoit  vraifemblablement  qu'une  magi* 
cienne  y  ou  plutôt  qu'une  femme  femblable  à 
Dilnouaze  :  Ruzvanfchad  commenj^oic  à  n'en 
pas  douter. 

Un  matin  que  tous  les  counifans  étoient  aP, 
femblés  au  palais  y  8c  que  félon  leur  coutume  » 
ils  attendoient  que  ce  prince  fe  montrât ,  on. 
leur  vint  dire  qu'on  ne  favoit  ce  qu'il  étoit  de- 
venu :  que  le  foir  précédent ,  après  avoir  fait 
retirer  tous  fes  officiers ,  il  s'éroit  endormi  fur 
lin  fophaV  &  qu'on  ne  le  retrouvoit  ni  dans  foa 
appartement  ^  ni  dans  aucun  autre  lieu  du  pa- 
lais. On  en  fit  de  nouvelles  perquindons  ,  maisL 
elles  furent  toutes  inutiles  j  &  plufieurs  jours, 
s'étant  écoulés  fans  qu'on  entendît  parler  de 
lui ,  Se  fans  qu'on  fut  où  il  pouvoit  être  »  tous  les 
courtifans  commencèrent  à  s'affliger  y  comme  à 
l'envi  l'un  de  ^autre^  lU  fè  teignirent  le  vifaget 
de  jaune ,  &  fe  mirent  a  pleurer  en  rcpaadane 
des  rofês  devant  le  trône»' 
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Muezin  ente  autres  paroilToic  inconiblable.  Il 
aimoic  fon  maître  pa(fîonnément  ;  &  dans  la  dou- 
leur  qu'il  avoit  d^ignorer  (on  fort  :  Ah  !  mon 
prince  ,  s'écrioîç-il ,  dans  quel  lieu  du  monde  êtes* 
vous  ?  Que  dois- je  penfer  de  votre  abfence  ?  Au- 
riez-vous  entrepris  un  nouveau  voyage  ?  Eft-ce  uri 
pouvoir  magique  qui  vous  enlève  à  vos  peuples  ? 
ou  nous  abandomiez-vous  de  votre  propre  mou* 
vement  ?  Non ,  vous  corinoiflez  trop  notre  zèle 
&  notre  fidélité  pour  vouloir  nous  caufer  une  fi 
grande  aflflidion.  C'eft  fans  doute  par  lart  funefte 
d'une  enchanterefle  que  nous  vous  avons  perdu. 

Pendant  que  le  vifir  Se  les  autres  fujets  de 
Ruzvanfchad  fe  livroîent  à  la  douleur  ,  cet  heu- 
reux prince  étoit  au  comble  de  la  joie  dans  Tiflô 
de  Cheheriftan  ,  où  il  avoit  été  tranfporté  par 
l'ordre  de  Cheheriftani.  Cette  princeffe  ,  après 
avoir  été  proclamée  reine  ,  s'étoit  appliquée  aux 
affaires  de  l'état ,  &  n'avoit  été  occupée  que  du 
foin  de  fa  grandeur  les  premiers  jours  de  fon 
règne  :  mais  dans  la  fuite ,  fentant  qu'ello  ai- 
moic toujours  le  roi  de  la  Chine  ,  &  fatisfaite 
de  fa  fidélité  ,  elle  avoit  enfin  réfolu  de  tenir  la 
parole  qu'elle  lui  avoit  donnée.  Pour  cet  effet , 
elle  le  fit  enlever  par  un  génie  qui  le  lui  apporta 
dans  fon  appartement.  Ah  !  divine  princeffè  , 
s'écria  Ruzvanfchad  fi-tôt  qu'il  apperçut  la  reine 
de  Cheheriftan  :i  il  m'e^  donc  permis  de^vous 
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revoir  ?  Hélas  !  je  n'ofois  pl^s  me  flatter  d'une 
fi  charmante  efpérance  :  je  cVaignois  que  vous 
ne  m'euilîez  oublié*  Non ,  prince ,  répondit  Che- 
heriftani  y  l'abfence  ne  produit  pas  fur  les  génies 
le  même  effet  que  fur  les  hommes  y  elle  ne  fau^ 
roit  ébranler  notre  confiance.  Elle  n'a  point  af- 
feibli  la  mienne  ,  répliqua  le  roi:  de  la  Chine  y 
quoique  je  ne  fois  qu'un  homme ,  je  fuis  aufll 
confiant  que  les  génies*  Ah  !  ma  reine  ,  pourfuiv 
vit-il  en  foupirant ,  que  le  tems  qui  nous  a  fé- 
parés  m*a  paru  long ,  &  que  j'avois  d'impatience 
de  vous  voir  paroîtreà  mes  yeux  !  Seigneur,  dit 
la  princefTe,  je  fuis  contente  de  vous ,  &  puifque 
votre  tendrefTe  ne  s'efl  point  démentie  y  je  veux 
tenir  dès  aujourd'hui  la  promefTe  que  je  vous, 
ai  faite.  Nous  allons  unir  nos  deftins. 


iA^ 


X  X  V  I  L    J  O  U  R. 

jLm  E  jeune  roi  de  la  Chine  remercia  Cheherif^ 
tani  de  fes  bontés ,  &  lui  jura  un  éternel  amour. 
Après  cela  ,  tous  les  grands  du  royaume ,  Se  le 
peuple  ,  s'afTemblçrent  devant  le  palais  par  or- 
dre de  la  reine ,  qui  leur  dit  :  grands  &  petits 
génies  qui  m^écoutez  j,  comme  vous  vous  êtea 
tous  engagés  par  ferment  i  m'obéîr ,  lorfqu'a- 
près  la  mort  de  Menutcher  mon  père  »  voi» 


m'avez  revêtue  de  la  puidànce  fouvçraine  »  jo 
vous  déclare  que  |e  vais  époufer  le  prince  Rusa- 
vanfchad  »  &  je  vous  ordonne  de  le  regardet 
comme  votre  maître.  En  même  (ems  elle  le  fit 
venir,  &  le  leur  montra*  Tous  les  génies  applau« 
dirent  au  choix  de  la  reine  \  Se  quoique  le  roi 
de  la  Chine  ne  fut  qu'un  homme ,  ils  ne  laifl^ 
xent  pas ,  tant  ils  aimoienc  leur  princeflè  ^  de 
le  couronner  roi  de  Cheheriftan* 

La  cérémonie  du  couronnement  étant  ache- 
vée ,  on  travailla  aux  préparatifs  du  mariage*  Mais 
avant  que  de  l'achever  ,  Cheheriftani  dit  à  Ruz« 
vanfchad  :  Seigneur  ,  il  faut  que  vous  me  pro- 
.mettiez  une  chofe»  Je  n'exige  de' vous  cette  pro- 
meffe  que  pour  notre  commun  bonheur  :  mais 
il  eft  abfolument  nécefTaire  que  vous  me  la 
^fliez  ,  ôc  que  vous  la  teniez  exaâement  :  car 
£  par  malheur  il  vous  atrivott  d'y  manquer , 
nous  ferions  tous  deux  fort  à  plaindre*  Hé  ! 
madame,  de  ^râce  ,  interrompit  le- roi  de  la 
Chine ,  c'eft  trop  me  tenir  en  fuipens  :  dites- 
moi  ce  qu'il  faut  que  je  vous  promette:  vous 
n'avez  qu'à  parler ,  je  fuis  prêt  à  faire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Ce  que  j'attends  de  vous , 
reprit  la  reine ,  eft  un  effort  pénible  ,  dont  ]t 
crains  que  vous  ne  foyez  pas  capable.  Comme 
Je  fuis  génie ,  &  vous  un  enfant  d'Adam ,  nous 
avons  des  humeurs  différences.  Nous  agiffoçs  aU" 
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crement  que  les  hommes  y  nous  avons  nos  loir 
&  nos  coutumes  paniculières  ^  en  un  mot ,  nous 
ne .  pourrons  vivre  long-tems  enfemble ,  fi  vous 
n'avez  une  complaifance  aveugle  pour  moi. 

Hé  quoi  !  madame ,  dit  Ruzvanfchad ,  c'eft-là 
cet  effort  difficile  dont  vous  me  foupçonnez  de 
n'être  pas  capable  ?  Ayez  meilleure  opinion  des 
hommes  ,  ou  plutôt  de  vous-même.  Croyez  que 
vous  aurez  toujours  fur  moi  un  empire  abfolu  , 
Se  que  je  n  aurai  jamais  d'autre  volonté  que  la 
vôtre.  Hé  bien  repartit  la  princeffe ,  vous  me 
promettez  donc  que  fi  je  fais  devant  vous  quel- 
que aftion  qui  vous  déplaife ,  vous  vous  garde*^ 
rez  bien  de  la  blâmer ,  &  de  m'en  reprendre. 
Oui  ,  ma  reine  ,  s'écria-t-il ,  loin  de  blâmer  vos 
aâions  y  je  jure  que  je  les  approuverai  toutes. 
J'aurai  tonte  ma  vie  pour  vous  autant  de  com- 
plaifance que  d'amour ,  &  vous  ne  fauriez  en 
douter  fans  me  faire  une  offenfe  mortelle.  G'eft 
afïez  ,  reprit  Cheheriftahi ,:  je  me  repofe  fur  la 
foi  de  ce  ferment  ,  &  quelque  chofe  que  je 
puiffe  faire  devant  vous ,  j  efpère  que  vous  gar- 
derez le  fîlence.  Au  refte.,  nepenfez  pas  que  je 
vous  demande  une  complaifance  injufte.  Les  gé- 
nies ne  font  jamais  rien  mal  à  propos.  Si  quel- 
.  quefois  vous  me  voyez  faire  des  aftions  qui  ne 
vous  paroilfenr  pas  raifonnables  ^  (lires  en  vous- 
même  :  elle  n^agit  pas  alhfî  fans  raifon.  Le  roi 
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«He  k  Chine  ayant  promis  de  nouveau  qu'il  nt 
crouveroit  point  à  redire  à  tout  ce  que  pourroit 
faire  la  princelTe  y  on  ne  fongea  plus  qu'à  leuc 
mariage. 

La  reine  fît  monter  Ruzvanfchad  fur  nn  trône 
d'or  y  Se  puis  s'affit  auprès  de  lui.  Tous  les.grands 
fe  rangèrent  devant  eux  ^  &  toutes  les  femmes 
de  la  princeffe  fe  mirent  aux  deux  côtés  du  trô«: 
ne.  Les  grands  rendirent  leurs  hommages  &  leurs 
refpeâs  au  roî  ^  &  firent  une  cérémonie  partie 
culière  aux  créatures  de  leur  efpèce.  '  Ënfuite  le 
peuple  célébra  ce  mariage  par  des  céjouiflances 
<jui  durèrent  trois  jours.  Le  roi  de  la  Chine  V 
charmé  de  fon  bonheur ,  ne  s'occupa  qu'à  plaire 
à  la  princeffe  ;  &  confacrànt  tous  fes  momens 
aux  jeux  6c  aux  plaifirs ,  il  perdit  pour  un  tems 
le  fouvenir  de  la  Chine. 

Aprè^  une  année  de  mariage  ,  Cheheriftani 
accoucha  d'un  prince  plus  brillant  que  le  jout. 
Tous  les  génies  firent  de  nouvelles  réjouiffances; 
&  le  roi ,  ravi  d'avoir  un  fils  de  cette  charmante 
princeffe ,  ne  cefibit  d'en  rendre  grâces  au  cieL* 
Il  ctok  à  la  chaffe  quand  il  apprit  cette  nouvelle. 
Il  (ê  rendit  en  diligence  au  palais  pour  voir  l'en^^ 
fant,  que  la  mère  tenoit  dans  fes  bras  auprès  d'un 
grand  feu.  Ruzvanfchad  prit  le  petit  prince  »  & 
après  l'avoir  baifé  avec  beaucoup  de  délicateffe  ; 
4e  pei^  de  le  bleffet  ^^  il  le  iretidit  à  la  reioe  qui 
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ferai  quelque  chofe  qui  vous  révoltera  ,  dîtes  en 
vous-même  »  elle  n'agit  pas  àinfi  fans  raifon.  Hé! 
comment  fe  pourroit-il  faire  qu'elle  n'eût  pas 
tott  ?  Ah  !  j«  perce  le  myftère ,  &  je  vois  la  caufc 
=de  mon  malheur.  Les  loix  des  génies  veulent  fans 
doute  que  ,  quand  ils  fe  marient  avec  les  hom- 
mes ,  ils  faflènt  mourir  les  enfans  qui  naiflfènt 
de  ce  mariage.  Voilà  le.  motif  de  cette  conduite 
qui  me  furprend.  O  !  cruelle  princefle ,  penfez- 
vous  que  je  puifle  être  dévoué  à  toutes  vos  vo- 
lontésr  ?  Non  ,  malgré  la  tendrefle  que  j'ai  pour 
vous  ,  il  m'eft  impoflSble  d^  m'accoutumer  à  vos 
barbares  loix. 

Quoique  Ruzvanfchad  fût  vivement  affligé  de 
k  perte  de  fes  enfans ,  il  eut  aflez  de  pouvoir 
fur  lui  pour  ne  rien  dire  à  la  reine  j  mais  le  fé- 
jour  de  l'ifle  de  Cheheriftan  lui  4evint  infuppor- 
table ,  &  il  réfolut  de  retourner  a  la  Chine.  Ma- 
dame ,  dit-il  un  jour  à  Cheheriftani ,  je  voudrois 
bien  révoir  mon  royaume  de  la  Chine  j  permet- 
tez que  j'aille  retrouver  mes  peuples ,  qui  font 
depuis  long-tems  des  vœux  pour  mon  retour. 
Hé  bien  ,  lui  répondit  la  reine  y  je  confens  que 
vous  leur  donniez  cette  fatisfaâion.  D'ailleurs 
votre  préfence  eft  néceffaire  dans  vos  états  j  je 
fais  que  les  Mogols  lèvent  contre  vous  une  puif- 
fante  armée.  Partez ,  pour  aller  défendre  votre 
empire.  Quelque  courageux  que  foient  vos  fa- 
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jets  y  ils  combattront  beaiitoiip  mieus:  ,  quand 
ils  Vous  auront  à  leur  tète^  j'aurai  foin  de  vous 
aller  voir.  En  achevant  ces  paroles  ,  elle  appela 
un  génie ,  &  lui  dit  *:  ponez  tout-à-rheure  1« 
roi  dans  fon  palais  de  la  Chine.  En  même  tems 
le  génie  obéit ,  &  Ruzv Jnfchad  fe  trouva  bientôt 
dans  fon  palais. 

Dès  que  Muezin  le  vit ,  il  en  fut  tranfporté 
'  de  joîe  ^  il  fe  profterna  devant  lui  la  face  contre 
terre ,  &  il  lui  dit.  Ah  !  feigneur ,  le  ciel  a  donc 
exaucé  mes  vœux  ,  il  vous  rend  à  vos  peuples» 
J'ai  gouverné  vos  états  pendant  votre  abfence , 
&  vos  fujets  défefpérant  de  votre  retour ,  m'onc 
élevé  à  lempire ;  mais  je  revois  mon  feigneur  & 
mon  maître.  Qu'il  remonte  fur  fon  trône  qu'un 
efclave  occupe  depuis  trop  long-tems.  Le  roi 
conta  au  vifir  tout  ce  *qui  lui  étoit  arrivé  ^  &  ce 
miniftre  en  fut  dans  un  extrême  étonnemeut. 

Cependant  les  Mogols  s'approchoient  de  k 
Chine  avec  des  forces  coniidérables.  Ils  étoienft- 
déjà  entrés  dans  ce  royaume  ,  fit  ils  ne  fe  pro-» 
mettoient  pas  moins  que  d'en  faire  la  conquête 
entière.  Sur  le  bruit  de  leur  marche ,  Ruzvanf* 
chad  aflembla  le  plus  de  troupes  qui  lui  fut  pof« 
iible  3  ic  alla  au-devant  de  fes  ennemis.  Il  \q% 
rencontra  dans  une  vafte  plaine  où  rien  ne  leur 
manquoît.  Il  campa  aflez  près  d'eux ,  &  Mentôe 
on  vie  arriver  une  grande  abondance  de  toutes 
■      '  K  » 
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forces  de  vivres  ,  &  particulièrement  de  Bifcuks  y 
de  fruits  &  de  conferves ,  avec  une  infinité  d'ou- 
trés remplies  de  vin  &  d'autres  boifTons.  Ce»' vi- 
vres étoient  fur  des  chameaux  8c  des  mulets.  Se 
un  vifir  de  Ruzvanfchad  les  conduifoit  au  camp. 
Ce  miniftre  fe  nommoit  Wely.  Comme  il  arri- 
voit  dans  la  plaine  avec  les  vivres ,  la  princefle 
Cheheriftani  parut  devant  lui  accompagnée  de 
plufieurs  géaies,  qui  déchargèreiit  les  chameaux^ 
écrasèrent  les  bifcuits  ,  les  fruits  &  les  confer- 
ves ,  les  renversèrent ,  percèrent  les  outres  j  en- 
fin ils  mirent  tout  en  pièces  ,  &  répandirent  tou- 
tes les  boiflbns  ,  de  forte  qu'il  ne  refta  rien  qui 
fut  en  état  d'être  bu  ou  mangé. 

W^  ''     ii-i  «-    I     1^  n  I    '  «"Il  •" ^n — 1^ '"'~^         ~  — ~  T'      ~i~r' ■ *^ 
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-  Ely  fut  fort  étonné  de  voir  ces  vivres  «n 
cet  état.  Mais  la  princeffe  lui  dit  :  va  dire  au  roi 
que  c'eft  la  reine  fa  femme  qui  a  fait  tout  ce  dé- 
fordre.  Il  n'y  manqua  pas  ,  il  fe  rendit  éh  dili  ' 
gence  fous  la  tente  de  Ruzvanfchad.  Sire ,  lui  dit-^ 
il ,  voilà  votre  armée  fans  vivres;  En  même  tems 
il  lui  conta  tout  ce  que  la  reine  venoit  de  faire* 
ce  qui  mit  le  roi  au  défefpoir.  La  mort  de  fe$ 
enfens  lui  fembloit  plus  excufable  que  cette  der- 
mète  aâion.  Il  en  étoit  encore  tout  hors  de  lair 
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ïncme  ,  lorfqu  il  vit  paroîcre  la  princefle  :  ma- 
•dame  ,  lui  dit^il  ,  je  ne  puis  plus  me  taire  :  vous 
avez  mis  ma  patience  à  bout^:  vous  avez  jeté  mon 
fils  au  fea,  vous  avez  donné  ma  fille  à  une 
chienne.  Quelque  ckagrin  que  cela  m'ait  caufé  , 
je  ne  vous  en  ai  rien  témoigné  >  j'ai  dévoté  ma 
tiouleur  j  mais  ce  que  vous  venez  de  faire  nç 
pouvant  être  qu'un  attentat  à  ma  vie  ôc  à  ma 
gloire ,  il  m'eft  impoffible  de  ne  me  pas  plain- 
dre de  vous*  AK  !  ingrate  >  de  quel  prix  payeai- 
vous  ma  tendreflTe  !  Quel  eft  votre  deffein  ?  Voilà 
mon  armée  depoiurvue  de  toutes  munitions  de  ^ 
boiKhe.  Que  deviendra- 1- elle  ?  Parlez?.  Et  que 
deviendrai-je  moi  -  même  ?  Vous  voulez  fans 
doute  que  fans  combattre  je  tombe  au  pouvoir 
de  mes  ennemis.  Cela  fe  peut-il  foufFrir  ! 

Seigneur  ,  répondit  la  reine .,  il  auroit  mieux 
valu  vous  taire  encore  cette  fois-ci ,  que  de  romr 
pre  le  lîlence  fi  mal  â  propos  j  mais  puifque  vous 
^vez  parlé ,  &  que  le  mal  eft  fans  remède  ,  c'en 
eft -fait  :  il  feroit  inutile  de  chercher  les  moyens 
de  détpurçer  le  malheur  que  je  craignois ,  puif- 
qu'il  èft  arrivé.  Ah  !  pricce  imprudent  &  foible  , 
pourquoi  n'avez-vous  pu  retenir  votre  langue  ? 
Savez -vous  bien  quel  étoit  ce  feu  à  qui  je  livrai 
votre  fils  ?  C'étoit  un  Salamandre  habile  à  qui 
|e  confiai  l'éducation  de  ce  jeune  prince.  Et  U 
chienne  que  vous  avez  vue ,  c'eft  une  fée  qui  a 
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bien  voulu  fe  charger  de  votre  fille  pour  lui  enfeî- 
gner  toutes  les  fciences  convenables  à  une  prin- 
cefle  génie.  Le  Salaniandre  &  la  fée  répondent  à 
mon  attente,  ils  élèvent  le  prince  &  fa  fœur  d'une 
manière  admirable.  Vous  en  allez  juger  tout-à- 
riieure.  Hola,  gardes,  pourfuivit-elle  en  parlant 
aux  génies  de  fa  fuite ,  que  Ton  fafle  venir  ici  en 
ce  moment ,  mon  fils  8c  ma  fille.  A  peine  eut-elle 
prononcé  ces  paroles ,  que  le  prince  de  Cheherif- 
tan  Se  ia  fœur  Balkis  vinrent  fous  la  tente  de 
Ruzvanfchad  ^  mais  i|  n'y  eut  que  le  roi  qui  les 
vit,  tous  les  autres  hommes  qui  étoient  préfens 
ne  les  voyoient  point. 

Le  roi  de  la  Chine  ,  malgré  la  fituation  oà 
l'avoient  mis  fes  munitions  gâtées,  fut  tranfporté 
de  joie  quand  il  apperçut  fes  enfans.  Il  les  em- 
brafla  tous  deux  l'un  après  l'autre  avec  des  tranf- 
ports  que  les  pères  feuls  font  capables  de  fentir. 
Pendant  ce  tems-là,  Cheheriftani  continua  fon 
difcours.  Seigneur,  dit- elle,  il  faut  préfentement 
que  je  vous  apprenne  pourquoi  j'ai  renverfé  vos 
vivres.  Le  roi  des  Mogols  veut  éteindjre  le  flam- 
beau de  votre  vie  ,  &  réduire  fous  fon  obéiflfance 
l'empire  de  la  Chine.  Pour  y  parvenir  plus  sûre- 
ment, il  a,  par  une  fomme  confidérable,  cor- 
rompu la  fidélité  de  Wely.  Ce  perfide  minîftre  , 
pour  cent  mille  fequins  d'or,  s'eft  obligé  de  faire 
périr  votre  armée,  &  vous-même ,  par  le  poifon. 
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Comme  vous  lavez  charge  du  foin  des  vivres ,  il 
a  fait  mettre  dans  les  bifcuits  &  dans  le  vin  un 
poifon  qui  fait  fon  effet  dans  le  moment.  C'eft 
pourquoi  tous  vos  officiers  &  vos  capitaines  au* 
roient  perdu  la  vie/,  fi  je  n  avois  pas  gâté  cts  mu- 
nitions. Vous  ne  fauriez  peut-être  croire  ce  que 
|e  vous  dis  :  mais  il  eft  aifé  de  vous  convaincre. 
Faites  venir  le  vifir,  qu'il  mange  en  votre  pré* 
fence  un  morceau  de  ces  bifcuits ,  &  vous  verrea 
ce  qui  en  arrivera. 

Le  roi  fur  troublé  de  ces  paroles  :  il  fit  appeler 
Welyj  &  quand  ce  miniftte  fut  venu  :  Qu'on 
aille ,  dit  le  prince  ,  chercher  quelques  tfeftes  des 
munitions  renverfées.  On  lui  apporta  une  boîte 
de  confitures  qui  fe  trouva  encore  toute  entière, 
*  &  fur  laquelle  étoit  le  cachet  du  vifir.  Le  roi  fit 
ouvrir  la  boîte ,  &  ordonna  au  tr^tre  de  manger 
des  confitures.  Sire ,  dit  Wely ,  je  n'ai  pas  d'ap- 
pétit préfentement  :  mais  dès  que  j'en  aurai,  j'en 
mangerai.  Si  tu  n'en  manges  tout-à-l'heure ,  répli- 
qua le  prince  ,  je  vais  te  faire  trancher  la  tète* 
Alors  le  vifir  voyant  qu*il  ne  pouvoir  éviter  la 
mort ,  aima  mieux  obéir.  Il  prit  quelques  mor-^ 
ceaux  des  confitures ,  &  à  l'inftant  même  il  tomba 
roide  mort  devant  toutes  les  perfonnes  qui  étoient 
fous  la  tente. 

Seigneur,  dit  la  reine  à  Ruzvanfchad ,  vous  ne 
doutez  plus  à  préfent  de  la  tuhKbn  de  vocte  vilir  j 
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&  vous  êtes  fans  doute  perfuadé  que  les  Génies  n^ 
font  rien  fans  raifon.  Oui ,  madame ,  dit  le  foi  > 
je  conviens  que  j'ai  tore  de  n'avoir  pas  exaéte-* 
ment  obfervé  la  loi  que  vous  m'aviez  impofée  j 
mais  je  ne  fuis  pas  hors  d'inquiétude.  Mon  armée 
demeure  fans  vivres ,  &  la  faim  fera  ce  que  le 
poifon  devoir  faire.  Non ,  non  ,  dit  la  princeffe  , 
les  vivres  ne  vous  manqueront  pas  :  vous  en  aurez 

\  demain  plus  qu'il  ne  vous  en  faut  ^  car  cette  nuit 
vous  attaquerez  vos  ennemis ,  vous  les  taillerez 
tous  en  pièces  >  vous  deviendrez  maître  de  leprs 
munitions,  &  vous  vous  en  retournerez  dans  votre 
capitale  vainqueur  &  triomphant. 

Ce  que  la  reine  difoit  fe  trouva  vrai.  Au  milieu 
^e  la  nuit ,  cette  princeflTe  avec  tous  les  génies  dft 
fa  fuite  fe  mit  à  la  tète  des  Chinois  j  &  fonda 
fur  les  Mogols ,  qui  voulurent  d'abord  faire  quel- 
que téfiftance  ;  mais  ils  furent  tous  renverfés.  Les 
Génies  &  les  Chinois  en  firent  un  fi  horrible  car- 
nage ,  qu'à  peine  le  roi  des  Mogols /qui  comman- 
doit;  en  perfonne ,  put-il  fe  fauver.  Le  lendemain , 
quand .  le  jour  vint  à  paroître  ,  on  vit  toute  la 
plaine  jonchée  de  corps  morts  ,  &  Ruzvanfchad 
fut  d'autant  plus  content  de  cette  viftoire,  qu'elle 
pe  lui  coûta  que  quelques ,  foldats.  Son  armée  fit 
un  riche  butin.  Tous  les  équipages  des  Mogols, 

auflS-bien  que  ;leurs  vivres  qui  étoient  en  abon- 
dance ,  devinrent  la  proie  des  viftorie  ux. 
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Alors  CReheriftani  dit  au  roi  fon  époux  :  Voilà 
tous  vo^  ennemis  fur  la  poullîère  ;  la  guerre  eft  finie. 
Vous  pouvez  retourner  fur  vos  pas ,  &  aller  vivre 
dans  votre  palais  tranquillement.  Pour  moi ,  je 
vais  vous  quitter ,  il  faut  que  nous  nous  féparions 
pour  jamais.  Vous  ne  me  verrez  plus ,  &  moi- 
piême  je  ferai  privée  de  votre  vue.  C'eft  votre 
faute,  mon  cher  prince  :  pourquoi  n'avez  -  vous 
pas  tenu  la  promefle  que  vous  m'aviez  faite  ?  Ah  ! 
jufte  ciel ,  s'écria  le  roi  à  ce  difcours  ,  qu'eft-ce 
que  j'entends  ?  Au  nom  de  dieu ,  madame ,  aban- 
donnez ce  funefte  deffein.  Je  me  repens  de  vous 
avoir  manqué  de  parole  :  daignez  me  pardonner. 
Je  vous  protefte  que  déformais  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  moi.  Quelque  chofe  que  vous 
faffiez,  foyez  alTurée  que  je  nie  garderai  bien  de 
le  défapprouver.  Ce  ferment  eft  fuperflu ,  dit  la 
princefle  j  nos  loix  m'ordonnent  de  m'éloigner  de 
vous.  Les  loix  des  Génies  ne  fe  peuvent  enfrein- 
dre. Ceflez  de  vouloir  m'arrêter  :  hélas!  s'il  dé- 
pendoit  de  moi  de  vous  pardonner,  je  ne  ferois 
pas  inexorable.  Adieu,  prince,  ajoutait-elle  en 
pleurant,  vous  perdez  vos  enfans  &  leur  mère. 
Vous  fouhaiterez  en  vain  de  les  revoir  ,  ils  ne 
s'offriront  plus  à  vos  yeux.  En  difant  cela  elle  dif- 
parut ,  aufïi  bien  que  le  prince  de  Cheheriftan  & 
la  princefle  fialkis. 
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VEUILLE  vive  douleur  refleurit  le  roi  de  la 
Chine  en  perdant  des  objets  Ci  chers  !  Il  n  eft  pas 
poflîble  de  Texprimer.  S'il  eût  perdu  la  bataille  > 
&  qu'il  fût  tombé  entre  les  mains  d^s  Mogots  y 
il  n'auroit  pas  été  (î  affligé.  Il  fe  déchira  le  vifage  , 
mit  de  la  terre  fur  fa  tète ,  Se  ât  toutes  les  ac- 
tions d'un  homme  infenfé.  Il  reprit  le  chemin  de 
ia  capitale  avec  fon  armée ,  &  dès  qu'il  fut  arrivé 
dans  fon  palais ,  il  dit  à  Muezin  :  Vifir  ^  je  vous 
laifle  le  foin  des  affaires  y  gouvernez  mon  empire. 
Faites  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  y  pour 
moi  y  je  vais  pafler  le  refte  de  ma  vie  à  pletirer  ma 
femme  &c  mes  enfans  que  j'ai  perdus  par  ma  feule 
imprudence.  Je  ne  veux  voir  perfonne  que  vous  ^ 
&  encore  je  ne  vous  donne  la  liberté  de  me  par- 
ler ^  qu'àcondirion  feulement  que  vous  ne  m'en* 
tretiendrez  point  de  tout  ce  qui  regarde  moti 
royaume.  Vous  ne  me  parlerez  que  de  Cheherif- 
tani  &  de  mes  enfans.  Je  prétends  faire  mon  uni- 
que occupation  de  mes  chagrins. 

Effeérivement  Ruzvanfchad  s'enferma  dans  fon 
appartement ,  où  perfonne  que  Muezin  n'avoir  la 
permillîon  d'entrer.  Ce  miniftre  Talloit  voir  tous 
le  jours.  11  ne  manquoit  pas  pour  plaire  à  ce  prince 
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de  flatter  fa  douleur,  &  il  efpéroic  que  le  tetns 
la  ditninueroit  :  mais  au  contraire  elle  s'augmenta 
de  jour  en  jour.  Le  roi  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie,  &  demeura  près  de  dix  années  dans 
une  langueur  mortelle.  Enfin,  cédant  à  fes  en- 
nuis ,  il  devint  malade ,  &  il  étoit  prêt  à  mourir , 
quand  la  reine  paroiûfant  tout -à- coup  dans  fon 
appartement ,  lui  adrefla  ces  paroles  :  Prince ,  je 
viens  finir  vos  peines ,  &  vous  rendre  la  vie ,  que 
votis  avez  déjà  prefque  perdue.  Nos  loix  vouloi;.'nt 
que ,  pour  punir  votre  parjure ,  je  fuiTe  dix  ans 
féparée  de  vous ,  &  même  elles  ne  me  permet* 
toient  pas  de  vous  revoir ,  à  moins  que  pendant 
tout  ce  tems-U  vous  ne  m'eaflîez  été  fidelle  :  c'eft 
pourquoi  lorfqué  je  vous  quittai ,  je  crus  que  je 
vous  abandonnois  fans  retour.  Les  enfans  d'Adam , 
difois-je,  ne  font  pas  capables  d'une  fi  longue 
confiance  :  il  m'aura  bientôt  effacée  de  fon  fou- 
venir.  Grâces  au  ciel ,  je  me  fuis  ttompée ,  &  je 
vois  que  les  hommes  peuvent  aimer  conftamment. 
Je  reviens  donc  i  vous ,  prince ,  ajouta- 1- elle ,  & 
pour  comble  de  joie  ,  vous  reverrez  auflî  vos 
enfans, 

A  peine  eut- elle  achevé  ces  paroles,  que  le 
prince  de  Cheheriflan  &  la  princelîe  Balkis  en* 
trèrent  &  fe  montrèrent  à  Ruzvanfcbad  qui  en 
fut  charmé.  Auffi  tendre  père  que  fidelle  époux, 
il  étoit  agité  des  plus  doux  mouvemens  que  la 
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fang  &  l'amour  puifTent  infpirer.  Sa  fanté  fut 
tablie  en  peu  de  tems.  Ces  quatre  perfonnes  pa^ 
sèrent  enfemble  heureufement  un  très -grand 
nombre  d'années  :  &  enfin  après  la  mort  du  roi 
&  de  la  reine,  le  prince  de  Cheheriftan  prit 
poffeflîon  du  royaume  de  la  Chine ,  &  la  princefle 
Balkis  alla  régner  dans  l'ifle  de  Cheheriftan  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  devînt  l'époufe  du  grand  pror- 
phcte  Salomon. 

Quand  la  nourrice  de  Farrufchnaz  eut  achevé 
de  raconter  cette  hiftoire  ,  les  femmes  de  la  prin- 
ceffe  qui  aimoient  les  aventures  des  génies  &  les 
enchantemens  ,  relevèrent  au-defTus  de  celle 
d'Aboulcafem  ;  mais  toutes  les  autres  forent 
d'avis  contraire ,  &  foutinrent  que  l'hiftoire  da 
|eune  homme  de  fiafra  étoit  la  plus  intérefTante. 
Pour  moi  j  dit  Farrukhnaz  ,  je  blâme  fort  le  roi 
de  la  Chine  de  n'avoir  pas  tenu  la  promeflTe  qu'il 
avoit  faite  à  .  Cheheriftani  ,  puifqu'elle'lui  avoit' 
dit  que  les  génies  ne  faifoient  rien  fans  raifon  r 
cela  prouve  bien,  que  les  hommes  ne  font  pas 
efclaves  de  leur  parole.  Madame  ,  reprit  Sutlu- 
memé  ,  il  y  en  a  qui  la  garderoient  même  aux 
dépends  de  leur  vie,  comme  je  vous  le  ferois  voir 
par  l'hiftoire  de  Coùloufe  &  de  la  belle  Dilara  ^ 
fi  vous  me  permettiez  de  vous  la  raconter.  Je  le 
veux  bien  ,  reprit  la  princeffe  j  auflS-bien  je  m'ap- 
perçois  que  toutes  mes  femmes  prennent  beau- 
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coup  de  pkifir  à  vous  entendre.  Alois  la  nour- 
rice la  commença  de  cette  manière. 


HISTOIRE 

De  Couloufc  &  de  la  belle  Dîlara, 


I 


L  y  avoir  à  Damas  un  vieux  marchand  nommé 
Abdallah  ,  qui  paffbit  pour  le  plus  riche  de  fes 
confrères.  Il  étoit  fâché  d  avoir  c,té.  dans  toutes 
\qs  parties  du  monde  ,  &  de  s'être  expofé  à  mille 
Se  mille  périls  pour  amaffer  du  bien  ,  puifqu'il 
n'avoit  point  denfans.  Il  n'épargnoic  rien.toute- 
£o\s  pour  en  avoir  \  il  ouvrit  fa  porte  aux  pau- 
vres ,  Se  faifoit  fans  cefle  des  charités  aux  dervi- 
ches 3  en  les  invitant  à  prier  dieu  de  lui  accor- 
der un  fils.  Il  fonda  même  des  hôpitaux  &  des 
couvents  ,  &  fit  bâtir  des  mofquées ,  mais  tout 
cela  étoit  inutile.  Abdallah  ne  pouvoit  devenir 
père ,  &  il  en  perdit  même  l'efpérance. 

Un  jour  il  fit  venir  chez  lui  un  médecin  Indi^, 
dont  on  vantoit  fort  la  capacité.  Il  le  fit  aflfeoic 
à  fa  table  ,  &  après  l'avoir  bien  régalé ,  il  lui  dit  : 
O  dodeur  !  il  y  a  long-tems  que  je  fouhaite  paf- 
fionnément  d'avoir  un  fils.  Seigneur ,  lui  répon- 
dit l'Indien ,  c'eft  une  faveur  qui  dépend  de  dieu^ 
Cependant  il  eft  permis  aux  hommes  de  cher- 
cher les  moyens  de  l'obtenir.  Ordonnez-moi  ^e 
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qu'il  faut  que  je  fafle  pour  cela ,  reprit  Abdal- 
lah ,  &  je  vous  aflure  (^ne  je  le  ferai.  Première- 
ment, dit  le  médecin,  achetez  une  jeune  efclave 
qui  foit  grande  &  droite  comme  un  cyprès  : 
qu'elle  ait  un  vifage  agréable  ,  de  groflfes  joueç 
&  de  groffes  hanches.  Secondement ,  le  fon  de 
fa  voix  doit  être  doux  ^  fon  air  toujours  riant , 
&  fa  converfation  enjouée.  De  plus  ,  je  voudrois 
que  vous  vous  aimaflîez  Tun  &  l'autre»  Outre 
cela ,  avant  que  de  voir  cette  efclave  y  il  faut 
que  vous  foyez  chafte  pendant  quarante  jours , 
&  que  votre  efpr^t  ne  foit  occupé  d'aucune  af- 
faire }  que  vous  ne  mangiez  dxirant  tout  ce  tems- 
là  que  de  la  chair  de  mouton  noir  ,  &  que 
vous  ne  buviez  que  du  vin  vieux.  Si  vous  ob- 
fervez  exaâement  toutes  ces  chofes  ,  il  y  a  lieu 
d'efpérer  que  vous  aurez  un  fils. 
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jfxBpALLAH  ne  manqua  pas  d'acheter  une  belle 
efclave ,  &  véritablement  il  en  eut  un  fils  ,  en 
fuivant  le  régime  que  le  médecin  lui  avoir  ptef- 
crit.  Pour  célébrer  la  naiflance  de  l'enfant ,  qui 
fut  nommé.  Couloufe  ,  Abdallah  aflembla  tous 
fes  amis ,  leur  donna  un  feftin ,  &  fit  de  gran- 
des aumônes  pour  rendre  grâces  au  ciel  d'avoir 
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comblé  fes  voeux.  On  éleva  Couloufe  ,  &  i 
mcfure  qu'il  devenoit  plus  grand ,  il  recevoir  de 
nouvelles  inftruâiions.  Il  eut  plufîeurs  maîtres 
qui  le  trouvèrent  fort  difpofé  à  profiter  de  leurs 
leçons.  On  lui  enfeigna  les  langues  Hébraïque , 
Grecque,  Turque  &  Indienne,  &  à  bien  for- 
mer les  caradères  de  toutes  ces  langues.  On  ne 
fe  contenta  pas  de  lui  faire  apprendre  l'Alcoran  , 
on  lui  en  fit  lire  les  commentaires.  Il  en  pof- 
fédoit  jufqu  au  fens  myftique.  11  étoit  fur-tout 
bien  infttuit  du  point  qui  regarde  la  prédeftina- 
tion.  Il  favoit  auflî  Taboliffant  &  l'aboli ,  de 
même  que  les  points  de  l'ambiguité  &  de  la 
certitude.  On  ne  voulut  point  qu'il  ignorât  Thif- 
roire  des  Tribus  Arabes  ,  l'hiftoire  de  Perfe , 
ainfi  que  les  annales  des  rois.  Dé  plus ,  il  apprit 
la  morale ,  la  philofophie ,  la  médecine  ,  &  l'af- 
tronomie.  Il  n'avoir  pas  dix-huit  ans  ,  qu'outre 
toutes  les  chofes  que  je  viens  de  dire  ,  il  en  fa- 
voit encore  d'autres.  11  étoit  bon  pocte  &  favant 
muficien.  Il  étoit  d'ailleurs  perfeârionné  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  Perfonne  n'a  jamais  tiré 
de  Tare  ,  ni  manié  le  fabre  &  la  lance  avec  plus 
d'adrefle  &  de  vigueur.  Enfin ,  c'étoit  un  jeune 
homme  d'un  mérite  accompli. 

Quelle  fatisfaftion  pour  un  père  d'avoir  un 
femblable  fils  !  Abdallah  l'aimoit  plus  que  fa  vie , 
&  ne  pouvoit  vivre  un  moment  fans  lui.  Ce- 
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i(jo  L b  s  mi  l  l  e  f  t  un  Jour, 
pendant  la  mort  qui  en  veut  aux  heureux  du  (îè-* 
cle ,  vint  bientôt  enlever  le  vieux  marchand.  Se 
voyant  à  l'extrémité ,  il  fit  affeoir  Couloufe  ati 
chevet  de  fon  lit ,  Se  il  employa  fes  derniers 
xnomens  à  lui  donner  de  fages  confeils.  Après 
fa  mort  &  fes  funérailles  ,  fon  fils  prit  pofTeffion 
de  tous  {qs.  biens.  .  • .  Mais  ce  jeune  homme 
n'en  fut  pas  plutôt  maître ,  qu'il  commença  à 
les  difiiper.  Il  fit  bâtir  un  palais  ,  acheta  de  bel- 
les  efclaves  ,  &  choifit  plufieurs  jeunes  gens  pour 
être  les  compagnons  de  fes  débauches.  Il  paffoit 
les  jours  à  fe  divertir  avec  eux.  On  prodiguoic 
chez  lui  les  mets  les  plus  délicate  &  les  meilleurs 
vins.  Ce  n'étoit  que  feftins  ,  que  danfes  &  que 
concerts.  Il  vécut  de  cette  manière  pendant  plu- 
fîeurs  années ,  comme  fi  la  fource  de  fes  plaifirs 
eût  été  inépuifable.  Néanmoins  il  confuma  tout 
fon  patrimoine.  Il  lui  fallut  vendre  fon  palais  &  ' 
fes  efclaves  ,  Ôc  infenfiblement  il  fe  trouva  fans 
bien.  Ce  qui  réjouit  fort  fes  ennemis. 

Il  fe  repentit  alors  de  fa^  prodigalité  j  il  alla 
chez  tous  les  jeunes  gens  qui  avoient  contribué 
à  le  ruiner.  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  m'avez 
vu  dans  la  profpérité ,  &  vous  me  voyez  pré- 
fentement  dans  la  misère.  J'ai  recours  à  vous  ^ 
aidez-moi  à  me  relever  de  ma  chute;  fouvenez- 
vous  des  offres  de  fervices  que  vous  me  faifiez 
quand  vous  étiez  à  ma  table«  Je  ne  doute  point 

que 
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^ue  vous  ne  foyez  touchés  de  1  ecac  oii  je  fuis  , 
&  que  vous  ne  fafliez  quelques  efforts  pour  m'eti 
tirer.  C*eft  ainfi  que  le  malheux  Çouloufe  tâchoij: 
d'exciter   la  reconnoifTance  de  fes  amis  ^  &  1^$^ 
engager  à  le  fecourir.  Mais  il  parloir  à  des  fourds.v 
Les  uns  lui  difoient  qulls  écoient  fâchés  de  le 
voir  dans  une  fîtuatioh  fi  déplorable  ^  &.  fe  con^ 
tentoient  de  prier  le  ciel4'£iyoir  pifié  de  lui.Xes> 
autres  ajoutant  la  dureté  à  l'ingratitude,; lui  re^ 
fufoient  jufqu'â  k  confolation  de  le  plaindre  ^ 
Se-  lui  tournoient  le  dos.  O  faux  annis  1  s  ecria-t- 
il ,  que  votre  procédé  dur  & .  ingrat .  me  punit 
bien  d'avoir  été  afTez  crédule  pour  m'imagifict* 
que  vous  m'aimiez  véritablement.! 

Le  fils  d'Abdallah  encore  [>lus  pénétré  de  dou-* 
leur  d'avoir  été  la  dupe  de  la  fauiTe  amitié  da 
fes  compagnons  de  débauche  ^  que  d'avoir  dif* 
fipé  tout  fon  bien  ,  réfolut  de  s'éloigner  de  Da* 
mas  où  il  avoir  tant  de  témoins  de  fon  infortuné*. 
Il  prit  la  route  du  pays  des  Keràïtes ,  Se  fe  ren- 
dit à  Catacorom  oùrégnoit  àlor$  GabaKKan.  U 
alla  loger  dans  un  caravanfétail  ^  où  dé  ce;qui  lui 
reftoit  d'argent,  il  fe  fit  faire  une  robe  &  un. 
curÊan  de  toile  des  Indes.  Il  pafibit  les  journées 
entières  à  fe  promener  dans  la  ville.  Il  alloit  dans 
les  marchés  &  dans  les  jardins  voir  tout  ce  qu'il 
y  avoit  dé  plus  curieux  ;  &  fi-tôt  que  la  nuit 
approchoit ,  il  fe  retiroir  dans  fon  caravanféraiL 

Tome  XIF.  L 
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Un  jour  il  entendit  dire  qiie  le  roi  des  Keraïtet 
fe  prcparoit  à  faire  la  guerre  j  que  deux  rois  de 
fes  voifins  qui  lui  payoient  tous  les  ans  un  tribut 
cx>nfidérable  ,  ne-Voùloienr  plus  le  lui  payer  , 
qu'ils  s-étoient  ligués  enfemble ,  &  qu'ils  avoient 
déjà  des  troupes  fur  pied  pour  s  oppofer  à  Cabal- 
Kan ,  sII  entreprenoit  de  pénétrer  dans  leurs  pays. 
Gouloufe  ayant  appris  cette  nouvelle  ,  alla  offrir 
fes  fervicôs  au  roi ,  qui  lui  donna  de  l'emploi  dans 
fon  ariïiéô.  Ce  jeune  homme  fe  fignala  dans  cette 
guerre  par  des  exploits  qui  lui  attirèrent  l'admira- 
tioti4es  foldats ,  l'eftime  des  officiers ,  la  protedion 
du* prince  Mirgehan ,  iils  du  roi  des  Keraïtes.  Il 
n'en  demeura  pas-la.  Comme  à  l'exemple  de  ces 
deux  rois  voifins ,  d'autres  princes  qui  payoient 
auffi  tribut  fe  foulevèrent ,  Cabal-Kan  fut  obligé 
de  tourner  fes  armes  contre  ces  nouveaux  enne- 
mis ,  qu'il  réduific  à  lui  demander  la  paix.  Le  fils 
d'Abdallah  fît  encore  paroître  tant  de  courage  dans 
ks  occafions  qu'on  lui  donna  de  fe  diflinguer , 
que  Mirgehan  voulut  l'avoir  auprès  de  lui. 

Couloufe  gagna  bientôt  l'amitié  de  ce  prince  , 
qui ,  découvrant  en  lui  tous  les  jours  plus  de  mé- 
rite ,  l'honora  de  fa  confiance.  Peu  de  rems  après 
Cabal-Kan  mourut.  Le  prince  fon  fils  lui  fuccé- 
da  5  &  fut  à  peine  fur  le  trône ,  qu'il  combla  de 
bienfaits  le  fils  d'Abdallah  ,  &  eii  fit  fon  favori, 
Couloufe  voyant  que  {es  affaires  avoient  entière- 
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fnenc  changé  de  face,  &  qu'il  n'avoit  jamais  été 
plus  heureux ,  die  en  lui-même  :  11  faut  bien  que 
tous  les  cvènemens  de  notre  v}e  foient  marques 
dans  le  ciel.  Quand  je  vivois  à  Damas  dans  les 
plaifîrs,  y  a  voit-il  quelque  apparence  que  je  puflTd, 
tomber  dans  la  misère?  &  lorfque  je  fuis,  venu  à 
Caracorôm ,  pouvois-je  raifonnablement  efpéret 
que  je  deviendrois  ce  que  je  fuis  ?  Non  ,  nên , 
toutes  nos  profpérités  &  nos  difgrâces  ne  fauroient 
ne  nous  pas  arriver.  Vivons  donc  au  gré  de  nos 
déiirs ,  ôc  fubiiïbns  le  fort  que  nous  ne  pouvons 
éviten 

C*eft  ainfî  .que  raifonnoit  le  fils  d'Abdallah ,  & 
fervant  ce  prince,  il  fuivoit  fon  penchant  fans 
contrainte,  ffn  jour  qu'il  fortoit  du  paUis ,  il  ren- 
contra une  vieille  femme  couverte  d'un  voile  de 
toile  des  Indes ,  lié  de  rubans  Se  de  bandeaux  de 
^foie.EUe  avoir  un  gros  collier  de  perles ,  un  bâton 
à  la  main ,  Se  cinq  efclaves  auflî  voilées  l'accompa- 
gnoient.  Il  s'approcha  de  la  vieille^  &lui  demanda 
fi  ces  efclaves  étoient  à  vendre?  Oui,  dit  la  vieille. 
Il  leva  auflî-tôt  leurs  voiles ,  &  vit  que  ces  efclaves 
étoient  jeunes  &  belles  y  il  en,  trouva  fur- tout  une 
fort  agréable.  Vendez -moi  celle-ci,  dit-il  à  la  vieil- 
le ,  elle  me  plaît.  Non ,  lui  répondit-elle ,  je  ne  veux 
pas  vous  la  vendre.  Vous  me  paroilfez  un  galant 
homme  ,  il  vous  en  faut  une  plus  belle.  J  eu  ai 
4i'autre$  dans  ma  maifon.  J'ai  des  filles  Turques, 
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Grecques,  Efclavones ,  Ioniennes ,  Ethiopiennes^ ^ 
.  Allemandes ,  Cachemiriennes ,  Chinoifes ,  Armé- 
niennes &  Géorgiennes.  Je  vous  les  préfenteraî 
toutes,  &  vous  prendrez  celle  qui  vous  plaira 
davantage  ;  vous  n'avez  qu'à  me  fuivre.  En  ache- 
vant ces  paroles ,  elle  marcha  devant  Couloufe 
qui  la  fuivit. 

'  Lorfqu'ils  furent  devant  ufté  mofquée ,  la  vieille 
lui  dit  :  O  jeune  homme ,  dtttendez-môi  ici  uti 
moment ,  je  vais  revenir.  Il  attendit  près  d'une 
heure ,  &  il  commençoit  à  s'impatienter ,  mais 
elle  parut  avec  une  fille  qui  étoit  chargée  d'un 
paquet.  Il  y  avoit  dedans  un  voile  &  un  furtout 
,  de  femme ,  dont  la  vieille  revêtit  Couloufe ,  en 
lui  difant  :  Seigneur,  nous  fommes  des  gens 
d'honneur  8c  de  bonne  famille  y  il  ne  fetoit  pas 
de  la  bienféance  de  recevoir  chez  nous  un  étran- 
ger. Ma  mère ,  lui  répondit-il ,  vous  n'avez  qu'à 
ordonner ,  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il 
fe  couvrit  donc  du  furtout ,  &  fe  mit  le  voile  fur 
la  tète.  Enfuite  il  accompagna  la  vieille ,  qui  le 
mena  dans  un  quartier  qu'il  ne  connoifToit  point. 
Ils  entrèrent  dans  une  grande  maifon  ou  plutôt 
dans  un  palais  :  car  tout  ce  qui  s'offroit  à  la  vue  , 
avoit  un  air  de  grandeur  &  de  magnificence.  Après 
avoir  travérfc  une  vafte  cour  pavée  de  marbre  jaf- 
pc,  ils  arrivèrent  à  un  falon  d'une  étendue  pro- 
drgieufe  ^  au  milieu  duquel  il  y  avoit  un  baflin 
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de  porphyre  rempli  d'eau ,  où  plufieurs  petiçs 
canards  fe  jouoient  ;  Ton  y  voyoit  tout  autour  des 
cages  de  Gis  d'or ,  où  il  y  avoir  mille  oifeaux  d'ef- 
pèce  différente  qui  faifoient  entendre  leur  ramage. 
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J;  Endant  que  Couloufe  regardoit  avec  attention 
ces  èîfcaux ,  &  toute?  les  autres  chofes  qui  con- 
rribuoient  à  rendre  ce  falon  le  plus  amufant  du 
monde  »  il  entra  une  jeune  dame  qui  s'approcha 
du  jeune  homme  d'un  air  riant.  Elle  lui  fit  une 
profonde  révérence  j  &  après  que  de  fon  côté  il 
l'eut  faluée ,  elle  le  prit  par  la  main ,  &  le  pria  de 
s'afleoir  fur  des  couflins  de  brocard  d'or  qui  étoieiiit 
fur  des  fophàs  de  la  mêmQ  étpfFe.  Dès  qu'il  s'y 
fut  afiîs ,  elle  prit  ellç-mçme  la  peine  de  lui  çfTuyer 
le  vifage  &  les  yeux  avec  un  mouchoir  du  plus  fîji 
lin  :  &  en  lui  rendant  cqt  agréable  fervice ,  elle 
fourioit  &  lui  Upçoit  des  œillades  qui  le  mirent 
bientôt  hors  de  lui-même. 

U  la  trouvoit  fort  à  fon  gré  >  &  il  alloit  fe  d^' 
terminer  à.  Tacheter  ,  quand  une  autre  daçie^, 
dont  les  cheveux  blonds  flottoient  par  boi\clçs  fur 
fes  épaules  nues ,  &  qui  étoit  beaucoup  plus  beile 
que  la  première ,  parut.  Elle  s'avança  d*un  air  grar 
cieux  vers  le  fiU  d'Abdallah  >  lui  prie.  Içs  nia^m; 


i66  Les  mille  ettjn  JovRi 
les  baifa ,  &  fe  mit  en  devoir  de  lui  laver  les  pieds 
dans  un  baflîn  d'or.  Il  n'y  voulut  pas  confentir  j 
&  5  frappe  de  la  beauté  dont  elle  croit  pourvue  , 
il  fe  leva  pour  fe  jeter  à  fes  genoux ,  &  dans  la 
réfolution  de  s'arrêter  à  celle-là.  Mais  il  demeura 
tout-à-coup  immobile  ,  &  comme  un  homme  qui 
a  perdu  l'ufage. de  fes  fens  ,  car  il  apperçut  vingt 
jeunfes  demoifelles,  toutes  plus  charmantes  les 
unes  que  les  autres.  Elles  accompagnoient  une 
jeune  petfonne  encore  plus  belle  &  plus  richement 
habillée  qu'elles ,  &  qui  paroiflbit  être  leur  mai- 
trèfle.  Couloufe  crut  voir  la  lune  environnée  d'é- 
toiles j  &  à  la  vue  de  cet  objet  raviflant,  il  s'éva- 
nouit. 

Toutes  les  efclaves  accoururent  auflî-tôt  à  fon 
fecours ,  &  l'ayant  fait  revenir  de  fon  évanouif- 
fement,  la  dame  qui  l'avoit  caufé,  lui  adrefla  la 
parole  :  Tu  fois  le  bien- venu ,  lui  dit-elle ,  pauvre 
oifeau  pris  par  les  pieds.  Couloufe  baifa  la  terre  , 
&  poufla  un  profond  foupir.  On  le  fit  afleoir  fur 
"un  fopha.  Cependant  on  apporta  du  forbet  dans 
une  coupe  d'or  enrichie  de  pierreries.  La  dame  en 
but ,  &  préfenta  le  refte  au  jeune  homme.  Enfuite 
elle  s'aflît  auprès  de  lui,  &  remarquant  qu'il  étoit 
fi  troublé  qu'il  ne  pouvoir  prononcer  une  parole  : 
D'où  naît  le  trouble  qui  t'agite,  lui  dit-elle?  Ban- 
nis cette  fombre  triftefle  qui  paroît  danS'  tes  yeux. 
Tu  t'ennuies  déjà  fans  doute  avec  nous.  Notre 
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compagnie  te  déplaît.  Ah  !  belle  dame ,.  répondit- 
il  ^  en  la  regardant  d'un  air  tendre ,  ce(!è;tde  grâce , 
ceflez  de  m'infulter.  Vous  favez  trop  qu'on  ne 
peut  voir  vos  charmes  impunément.  Je  fuis,  je 
l'avoue ,  hors  de  moi-même  ;  un  trouble  inconce- 
vable agite  tous  mes  efprits.  Sois  donc  de  bonne 
humeur ,  interrompit  la  dame ,  6c  fonge  que  tu 
viens  ici  acheter  une  efclave.  Allons  nous  mettre 
tous  à  table ,  j'efpère  que  nous  pourrons  te  divertir. 
En  difant  cela  y  elle  prit  Couloufe  par  la  main  i 
&  le  conduisit  dans  une  falle  où  ils  s'affirent  avec  ^ 
toutes  les  autres  dames  à  une  longue  table  cou- 
vene  de  corbeilles  de  fandal ,  pleines  de  tablettes 
&  de  confitures  feches  :  des  confitures  Mamouni , 
des  pommes  Tannouri ,  du  pifeau  Goufina ,  La* 
£zina ,  Chekerina ,  &  autres  chofes  encore.  Après 
avoir  mangé  y  ils  fe  levèrent.  Oh  leur  appottà  un 
baflSn  &  une  aiguière  d'or.  Les  dames  fe  lavèrent 
les  mains  avec  des  pâtes  d'amandes  de  Coufa ,  du 
favon  de  Ricca  y  du  docna  de  Bagdad  ,  &  de  la 
poudre  d'aloès  G^mari  ;  puis  s'étant  elTuyées  avec 
des  mouchoirs  de  foie  de  couleur  de  ^ofe  y  elles 
allèrent  à  la  chambre  du  vin,  C'étoit  un  réduit 
agréable,  orné  de  plufieurs  caiffes  de  baumes,  de 
lofes  &  d'autres  fleurs  odorantes ,  qui  bordoient 
un  baflin  de  marbre  plein  d'une  foit  belle  eau.  Ce 
baiSn  fervoit  à  rafraîchir  le  vin ,  &  contribuoit , 
en  mêlant  du  frais  a  l'odeur  des  fleurs ,  à  rendre 
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ce  réduit  4éHcieux,  Toutes  les  dames  firent  boire 
Couloufe,  &  burent  auffi  elles-mêmes  j  de  forte 
que  la  compagnie  retourna  dans  lefalon  la  tcte  un 
pei^  éckaufïee. 

Là,  quelques-unes  de  ces  dames  commencè-- 
rent  à  danfer ,  &  les  autres-  à  jouer  de  la  harpe  » 
de  la  guitare  de  David ,  appellée  Canoun ,  de 
l'orgue  Arganoun ,  &  du  violon  Barbot.  Mais  avec 
quelque  délicateffl»  qu'elles  jouaflent  de  ces  inC- 
.trumens ,  elles  n'approchoient  pas  de  la  dame 
dont  le  fils  d'Abdallah  étoit  enchanté.  Cette  in- 
comparable perfonne  voulant  à  fon  tour  montrer 
e^  qu'elle  favoit  faire ,  prit  un  luth  (a) ,  &  l'ayant 
accordé  ,  elle  en  joua  d'une  manière  raviffante. 
Piiis  fe  faifant  donner  une  harpe,  elle  joua  fur  le 
mode  Rafle }  enfuite  on  lui  apporta  une  viole,  & 
joua;  fur  le  mode  Ifpahani  j  après  cela ,  elle  prit 
une  flûte  douce ,  &:  joua  fur  le  mode  Rihaoui.  £a 
un  mot ,  elle  employa  les  douze  modes  l'un  après 
l'autre ,  &  les  vingt-quatre  branches  de  la  mufi- 
que.  Elle  chanta  aufiî ,  Se  fà  voix  ne  fit  pas  moins 
de  pla'ifir  à  Tamoureux  Couloufe,  qu^la  manière 
dont  elle  avoit  joué  des  inftrumens. 

Il  en  fut  fi  charmé ,  que  ne  pouvant  plus  fe 
poflfeder  :  Ma  reine  ,  s^écria-t-il ,  vous  m'avex 
ôté  la  raifon;  je  ne  puis  réfifter  aux  tranfporis 
que  vous  m'infpirez  :  foulFrez  que  je  baife  une 
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tle  vos  beltes  mains ,  &  que  je  mette  ma  tète  a 
vos  pieds.  En  difant  cela  y  cet  amant  paflîonné  fe 
|eta  par  terre  comme  un  homme  infenfé ,  Se  fai- 
lîâant  une  des  mains  de  la  dame ,  il  la  baifa  fort 
amoureufement.  Mais  cette  aimable  perfonne, 
choquée  de  fa  hardieiTe^  le  repouiTa  d'un  air  fier^ 
&  lui  dit  :  Qui  que  tu  fois ,  arrête ,  &  ne  paffe  pas 
les  bornes  de  la  modeftie  :  je  fuis  une  fille  de 
qualité.  Il  eft  inutile  que  tu  défîtes  ma  poiTeflion  ^ 
tu  ne  flurois  l'acquérir  :  tu  ne  me  verras  plus.  A 
ces  mots  y  elle  fe  retira  ;  Se  toutes  les  autres  da- 
mes y  à  fon  exemple  y  en  firent  autant. 


XXXIII.    JOUR. 

JLjE  fils  d'Abdallah,  au  défefpoîr  d'avoir  fait 
une  aâion  défagréable  à  la  dame  qu'il  aimoit, 
demeura  dans  la  falle ,  agité  de  mille  penfées  dif- 
férentes. La  vieille  qui  Tavoit  amené  vint  à  lui  : 
Qu'avez-vous  fait,  jeune  homme,. lui  dît -elle? 
Fallolt-il  vous  lai  (fer  emporter  à  votre  paflîon? 
Quoique  je  vous  aie  fait  accroire  que  j  a  vois  ici  . 
des  efclaves  de  toutes  nations ,  vous  avez  du  juger 
par  la  magnificence  de  cette  maifon,  &  à  la  ma- 
nière  dont  on  vous  a  reçu  ,  que  vous  n'étiez  point 
chea  une  marchande  d'efclaves.  La  dame  que  vous 
ave»  offenfée  çft  fiU^  d'une  des  premières  perfon- 
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nés  de  la  cour  :  vous  devieast  être  plus  refpecr 
tueux. 

Le  difcours  de  la  vieille  augmenta  Tamour  de 
Couloufe^  &  le  regret  qu'il  avoit  d'avoir,  par  un 
tranfport  indifcret ,  obligé  la  dame  à  fe  retirer. 
Il  en  étoit  tout  mortifié ,  &  il  défefpéroit  de  la 
revoir ,  quand  y  plus  parée  &  fous  d'autres  habits  > 
elle  revint  dans  le  iàlon  avec,  les  autres  dames. 
Elle  fe  mit  à  rire  en  voyant  le  fils  d'Abdallah 
trifte  &  rêveuf .  Je  crois  ,  lui  dit-elle ,  que  tu  te 
repens  de  ta  faute  y  &  je  veux  bien  te  la  pardon* 
ner ,  à  condition  que  tu  feras  déformais  plus 
fage  y  6c  que  tu  m'apprendras  qui  tu  es. 

Comme  il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  fe 
réconcilier  avec  cette  charmante  pefrfonne ,  il  lui 
dit  fans  peine  qu'il  fe  nommoit  Couloufe,  & 
qu'il  étoit  favori  du  roi*  Seigneur,  lui  dit-elle  alors , 
il  jr  a  long-tems  que  je,  vous  connois  de  réputa- 
rion ,  &  que  j'entends  parler  de  vous  fort  avan- 
tageufement^  j'ai  même  quelquefois  fouhaité  de 
vous  voir ,  je  fuis  ravie  d'avoir  aujourd'hui  cette 
fatisfaétion.  Continuons  nos  danfes  &  nos  con- 
certs ,  pourfuivit-elle  en  fe  tournant  vers  les  autres 
femmes  j  faifons  tous  nos  efforts  pour  divertir 
notre  convive.  Toutes  les  dames  recommencèrent 
à  danfer  ou  jouer  des  inftrumens ,  &  ce  diver- 
tiflement  dura  jufqu'à  la  nuit.  D'abord  qu'elle 
tut  arrivée ,  on  alluma  une  prodigieufe  quantité 
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de  bougies  ;  8c  en  attendant  le  foupet ,  la  jeune 
dame  &  le  fils  d'Abdallah  eurent  enfemble  un 
entretien.  Elle  lui  demanda  des  nouvelles  du  roi 
Mirgehan  j  fi  ce  prince  avoir  de  belles  perfonnes 
dans  fon  férail.  Oui ,  madame ,  lui  dit  Couloufe  , 
il  a  des  efclaves  d*une  atTez  grande  beauté.  Il  en 
aime  une  préfentement  qui  fe  nomme  Ghulen- 
dam.  Elle  eft  jeune  >  bien  faite  y  Se  je  dirois  que 
c  eft  la  plus  belle  fille  du  monde ,  fi  je  ne  vous 
avois  pas  vue  ;  mais  vos  charmes  font  au-deffus 
des  fiens  ,  8c  elle  ne  mérite  pas  de  vous  être 
comparée.    Ces  paroles  flatteufes  ne  déplurent 
point  a  Dilata  {a) ,  c'efl;  ainfi  que  fe  nommoit  la 
jevine  dame.   Elle  étoit  fille  de  Boyruc  ,  grand 
feigneur  Keraïte  ,  qui  n'étoit  point  alors  à  Carît- 
corum.  Mirgehan  Tavoit  envoyé  à  Samarcande  , 
pout  féliciter  de  fa  part  Usbec-  Can  fur  fon  avène- 
ment à  la  couronne  de  Tartarie.  Si  bieh  qxxà 
Dilara  pendant  Tabfence  de  fon  père  ,  fe  faifoît 
quelquefois  un  plaifir  d'attirer  des  jeunes  gens 
chez  elle  pour  s'en  divertir  feulement  j  car  dès 
qu'ils  vouloient  perdre  le  refped  ,  elle  favori; 
bien  réprimer  leurs  traftfports. 

Elle  fut  donc  bien-aife  d'entendre  dire  à 
Couloufe  qu'elle  étoit  plus  belle  que  la  maîtrefle 
du  roi.  Cela  la  rendit  plus  vaine  &  plus  gaie.  Elle 

(«)  Le  repos  àa  caur. 
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dit  mille  chofes  agréables  en  foupant ,  &  acheva 
par  fon  efpr^c  d'infpirer  à  fon  hôte  tout  ramour 
qu'il  pouvoit  fentîr:  Il  ne  laifTa  pas  de  fon  côté 
de  briller  dans  le  repas.  Echauffé  par  la  vue  ôc 
l'enjouement  de  la  jeune  dame ,  il  lui  échappoit 
de  tems  en  tems  des  faillies  fort  plaifantes.  Lptf* 
qu'il  fut  tems  de  fe  retirer,  il  fe  profterna  devant 
Dilara,^  Se  lui  dit  :  Quand  je  demeurerois  ici 
tent  années ,  je  croirois  toujours  n'être  avec  vou^ 
que  depuis  un  moment  ;  mais  quelque  plaifir  que 
je  prenne  à  votre  entretien ,  il  faut  que  je  vous 
quitte ,  &  vous  laifle  repofer.  Dem^n ,  lî  vous 
voulez  bien  me  le  permettre,  je  reviendrai.  J'y 
confens ,  répondit  la  damé  :  vous  n'avez  qu'à  vous 
trouver  fur  le  foir  à  la  porte  de  la  mofquée  ,  où 
l'on  a  été  vous  prendre  aujourd'hui ,  &  l'on  vous 
ramènera  dans  cette  maifon.  Après  avoir  achevé 
ces  paroles  ,  elle  fe  fit  apporter  une  bourfe  de  fils 
d  or  Se  de  foie  qui  é(oit  l'ouvrage  de  fes  mainj^  ^ 
&  dans  laquelle  il  y  avoir  des  bijoux  d'un  prix 
confîdérable.  Tençz ,  Couloufe  ,  lui  dit-çUe ,  ne 
refufez  pas  ce  petit  préfent ,  ou  bien  vous  ne  me 
reverrez  plus.  Le  fils  d'Abdallah  prit  la  boiirfQ^ 
remercia  la  dame,  &  fortit  du  falon.  Il  rencontra 
dans  la  cour  la  bonne  vieille ,  qui  lui  ouvrit  la 
porte  de  la  rqe ,  &  lui  montra  le  chemin  du 
palais. 

Auffi-tôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fç  retira  dans. fon 
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appartement  &  fe  coucha.  Il  paffa  lé  refte  de  la 
nuit  à  rappeler  dans  fa  mémoire  tout  ce  qu'il 
aVoit  vu  le  jour.  11  étoit  lî  occupe  de  Dila^^a,  que 
le  fommeil  ne  put  fermer  fa  paupière;  Il  fe  leva 
du  grand  matin,  &  fe  rendit  chez  le  roi.  Ce 
princjB ,  qui  ne  l'avoit  pas  vu  le  jour  précédent  ^ 
&  qui  Tavoit  demandé  plufieurs  fois ,  étoit  fort 
en  peine  de  lui.  Hé  !  d'où  viens-tu ,  Couloufè ,  lui 
dit-il  d'abord  qu'il  l'apperçut?  Qu'as-tu  fait  hier? 
Pourquoi  n'as-tu  pas  paru  ?  Seigneur ,  lui  répondit 
le  favori ,  quand  votre  majefté  faura  l'aventure 
qui  m'eft  arrivée,  elle  ne  fera  pas  furprife  de  ne 
m'avoir  pas  vu.  En  même  tems  il  raconta  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle.  Lorfqu'il  eut  achevé  fon  récit  : 
Eft-il  poffible ,  lui  dit  Mirgehan ,  que  cette  jeune 
dame,  dont  tu  m*entretièns  /fois  fî  belle  que  tu 
le  dis  ?  Tu  en  parles  avec  tant  de  vivacité ,  que  je 
me  défie  du  portrait  que  tu  m'en  fais.  Seigneur, 
reprit  le  fils  d'Abdallah ,  bien  loin  d'être  un  peintre 
flatteur ,  je  puis  vous  aflTurer  qu'elle  eft  encore 
fort  au-deflus  de  ce  que  j'ai  dit.  Oui ,  fi  Mani ,' 
ce  fameux  peintre  de  la  Chine ,  entreprenoit  de 
la  peindre ,  il  craindroit ,  avec  raifon ,  de  ne  pou-» 
voir  égaler  la  nature.  C'en  eft  trop,  dit  le  roi,  tu 
me  donnes  envie  de  voir  cette  dame ,  &  je  veux 
abfolument  t'accompagnet  tantôt ,  puifque  tu  dois 
retourner  chez  elle. 

La  curiofité  du  jeune  roi  des  Keraïcés;  affligée 
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Couloufe.  Il  en  appréhendoit  les  fuites  pour  Ton 
amour.  Hé  comment  ferai-je ,  feigneur ,  lui  dit-il , 
pour  vous  introduire  chez  cette  damej  qui  lui 
dirai- je  que  vous  êtes  ?  Je  me  déguiferai ,  répartit 
Mirgehan,  &  je  pafferai  pour  ton  efclave.  J'en- 
trerai avec  toi  >  &  me  cacherai  dans  un  coin ,  d'où 
j  obferverai  tout.  Le  fils  d'Abdallah  n  ofa  répli- 
quer à  fon  maître ,  qui  fe  revctit  d'un  habit  d'ef- 
clave  ^  &  tous  deux  à  l'entrée  de  la  nuit  y  ils  fe 
rendirent  à  la  porte  de  la  mofquée.  Us  n'y  furent 
pas  long-tems  fans  voir  paroître  la  vieille ,  qui 
lui  dit  :  Il  n'étoit  pas  befoin  d'amener  avec  vous 
cet  efclave.  Vous  n'avez  qu'à  le  renvoyejr. 


XXXIV.    JOUR. 

XijE  roi  fut  fort  mortifié  d'entendre  ainfi  parler 
la  vieille  ;  mais  Couloufe  prit  la  parole  :  Ma  bonne 
mère,  dit -il ,  permettez,  je  vous  prie,  que  cet 
efclave  nous  fuive.  Ç'eft  un  garçon  qui  a  de  l'ef- 
prit  Se  d'agréables  talens  \  il  fait  des  vers  fur  le 
champ ,  Se  chante  à  ravir.  Votre  maîtrelfe  ne  fera 
pas  fâchée  que  je  le  lui  faife  voir.  La  vieille  ne  die 
plus  rien.  Ils  marchèrent  tous  trois ,  Couloufe 
couvert  d'un  furtout  de  femme  comme  le  jour 
précédent ,  &  Mirgehan  en  habit  d'efclave.  Ils 
fntrèrent  dans  la  cour ,  Se  de-lâ  dans  le  falon  , 
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qu*ils  trouvèrent  éclairé  d'une  infinité  de  bougies 
parfumées ,  qui  répandoient  d'agréables  odeurs. 

Dilara  demanda  au  fils  d'Abdallah  y  pourquoi 
il  s'écoit  fait  accompagner  par  un  efclave.  Mada- 
me, lui  dit -il ,  j'ai  jugé  à  propos  de  lamener 
pour  vous  divertir  j  il  eft  bouffon  ,  poète  Se 
œuficien  :  j'efpère  que  vous  en  ferez  contente. 
Cela  étant ,  dit  -  elle  ,  qu'il  foit  le  bien  -  venu. 
Mais ,  mon  ami ,  ajouta-t  elle  en  s'adre(Iànt  au 
roi ,  fois  fournis  &  obéiffant ,  &  ne  t'avife  pas 
de  manquer  de  refpeâ  à  mes  femmes  ,  car  tu 
pourrois  t'en  repentir.  Le  prince  fe  voyant  dans 
la  néceffité  de  faire  le  bouffon ,  fe  mit  à  plaifanter  , 
èc  il  stn  acquitta  fi  bien ,  que  la  dame  dit  au 
favori  :  en  vérité  ,  Couloufe  ,  vous  ave;z-là  un  ' 
garçon  très-plaifant  &  très-fpirituel.  JeTemarque 
même  dans  fes  manières  quelque  chofe  de  noble 
te  de  galant.  Il  faut  qu'il  nous  ferve  d'échanfon 
ce  foir  ;  je  me  fens  de  l'inclination  pour  lui. 
Puifqu'il  a  le  bonheur  de  vous  plaire  ,  répondit 
le  favori,  il  neft  plus. à  moi  :  il  eft  à  vous  , 
madame.  Caltapan ,  dit -il  au  roi  ,  je  ne  fuis 
plus  ton  maître  }  voilà  ta  maîtrelfe.  A  ces  mots , 
le  prince  s'approcha  de  la  dame ,  lui  baifa  la 
main ,  &  lui  dit  :  madame  ,  je  fuis  à  préfent 
votre  efclave  ,  &  déjà  je  me  feiîs  difpofé  à  vous 

fervir  avec  beaucoup  de  zèle. 

•    Elle  accepta  Mirgehan  pour  efclave.  Seigneur  l 
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<lic  elle  à  Couloufe  ,  je  regarde  ce  garçod-jQk> 
comme  un  bien  qui  m'appartient  :  mais  ttoaVizs 
Bon  que  je  le  mette  en  dépôt  entre  vos  mainis.  â 
demeurera  chez  vous  ,  &  vous  me  l'amènera 
coûtes  les  £>is  que  yous  vieiidrea;  ki«  Je  &e 
le  garder  4^ns,  ma'  maifôlx  ^  parce  c^p6:^^àf 
que  c -eft  votre:  efclave.  Tout  le  monde  le  coq&^ 
pour  cela.  Si  on  le  voyoic  padèr  de  votte  (etvit^à 
au  mien  >  on  en  pourtoit  teniir  de  mauvais  dif^ 
cours  >  &  j'ai  de  grandes  mefufes  à  gardeir*  Après 
avoir  quelque  c<;mps  encote  continué  cette  con^ 
verfatton  ,  Couloufe  &  Dilata  s'affirent  à  la  t^Ie 
pour  fouper  ^  i&  le  roi\  fe  tint  debout  devant  eux« 
Gomme  ce  pnnce  téjouiflbit  la  dame  par  milld 
plaifanteries  ^  elle  dit  au  favori  i  Seigneur  »  per^ 
mettes^  que  ce.  garçon  mai^e  &  boive  avec  nouft 
Madathe,  répondit  Couloufe,  il  ne  mange  pa$ 
ordinairement  avec  moi*  Ne  foyez  pas  fi  rigou^ 
r«ux  y  reprit  là  dîame,  fouffrez  quenoits  buvious 
enfemble  ^  afin  qu'il  nous  en  aime  davantage* 
Metsrtoi  donc-là  >  Caltapan  ^  dit  le  fils  d'Abdal*^ 
lah  y  putfqoe  madame  le  veut  abfdlumçnc« 

Le  faux  èlclave  ne  fe  le  fit  pas:  dire  deux  fois  ; 
il  s'aifît  entre  Couloufe  &  l'aimable  fille  de  Boy  rue  y 
il  mangea  ;  &  lorfqu'on  eut  lapporté  le  vin ,  U 
dame  en  remplit  une  coupe  jufqu'aust  bords  ^  &  la 
lui  préfentant  :  Tiens,  Caltapan ,  lui  dit-èlle'^ 
jK)is  cette  razade  à  ma  fanté.  Il  prit  la  coupe  après 
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avoir  baifë  la  main  qui  la  lui  donnoic ,  &  il  but. 
Après  cela  on  verfa  du  vin  à  la,  ronde ,  &  la  belk 
Dilara ,  par  fon  exemple ,  excitoit  fes  coavives  i 
fe  réjouir.  Elle  tendit  une  coupe  d  or  tonte  pleine , 
&  s'adreflant  au  âls  d'Abdallah  :  Couloufe ,  lui 
dit-elle,  je  bois  i vos  inclinations,  à  la  charmante 
Ghulendam,  la  favorite  du  roi*  Madame,  répon- 
dit le  favori  en  rougiflant  ;  A  dieu  ne  plaife  que 
j'aie  l'audace  d'élever  ma  penfce  jufqu  a  la  màî- 
^trèfle  de  mon  prince  j  j'ai  pour  lui  trop  de  ref-: 
peét  pour. . . ,.  Ho ,  vous/ voulez  faire  le  difcret , 
interrompit  la  dame  en  riant  >  je  me  fouviens  que 
vous  me  parlâtes  hier  de  Ghulendam  d'une  ma« 
nière  Ci  vive,  qiie  vous  m'en  parûtes  charmé.  J^ 
fuis  sûre  que  vous  l'aimez»  Avouez-nous  franch,e* 
ment  que  vous  ne  lui  déplaifez  pas ,  &  que  quelqucr 
fois  vous  faites  la  débauche  enfemble.  Coulov^e  i 
ces  paroles ,  dont  il  voyoit  Igs  conféquences ,  fe 
troubla.  De  grâce,  madame,  dit -il,  ceifez  dô 
pkifanter  là-de(lus.  Je  n'ai  |amais  eu  de  fecreç 
entretien  avec  cette  daifie. 

Le  trouble  qu'il  faifoit  paroître  redoubla  les-  ri^ 
de  Diiara.  Au  lieu  de  prendre  un  air  férieux, 
reprit-elle ,  vous  devriez  nous  raconter  vos  aven? 
tures.  Cakàpan ,  ajouta-t-elle  en  regardant  le/aux 
efclave  ,~dis  à  ton  maître  qu'il  ait  un  peu  plus  do 
confiance  en  moi.  Allons ,  feigneur  Goiiloufe-^dife 
le  roi ,  donnez  k  madame  ia  fatisfaâion. qu'elle 
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vous  demande.  Elle  vous  en  prie  de  fi  bonne  gtâcef 
Contez-lui  la  naiflfance  &  le  progrès  de  vos  amours  : 
apprenez-lui  où  vous  en  êtes  avec  Ghulendam ,  & 
"de  quelle  manière  vous  trompez  tous  deux  le  roi. 
Madame,  pourfuivit-il,  en  fe  tournant  vers  Dila- 
ra ,  je  ne  fuis  pas  moins  curieux  que  vous  de  favoic 
cela;  car  quoique  je  me  pique  d'être  un  confident 
alTez  difcret,  je  vous  aiTure  que  le  feigneur  Cou- 
loufê  ma  fait  un  myftère  de  fa  pailix>n  pour  W 
favorite. . 

.    Mîrgehan  par  ee  difcours  acheva  de  déconcer- 
ter fon  favori ,  qui  s'apperçut  que  les  plaifante- 
ries  de  Dilara  ne  laiffoient  pas  de  faire  une  mau- 
vaife  impreflSon  fur lefprit  de  ce  prince.  Cepen- 
dant ils  buvoient  tous  trois ,  &  infenfiblement  le 
roi ,  cchaufFé  par  le  vin ,  oublia  le  perfonnage  qu'il 
'  avoir  réfolu  de  faire.  Ma  princeffe,  dit -il  à  la 
dame ,  chantez-moi ,  je  vous  prie ,  quelque  chofe 
d'agréable.  On  dit  que  vous  chantez  à  ravir.  Ces 
paroles ,  quoique  prononcées  d'un  air  fort  fami- 
lier 5  ne  déplurent  point  à  la  fille  de  Boyruc.  Au 
lieu  de  s'en  offenfer ,  elle  fit  un  éclat  de  rire  : 
Très-vôlontiers ,  dit-elle ,  mon  cher  Caltapan  j  il 
n'eft  rien  que  je  ne  veuille  faire  pour  toi.  Auffi*tQC 
elle  demanda  un  luth  tout  accordé ,  &  joua  fur  le 
tnodé  Yrac  un  fort  bel  air  qu'elle  accompagna  de 
fa  voix.  Enfuite  prenant  un  tambour  de  bafque^; 
l^le  chanu  un  autre  air  fur  le  mode  fioufelicr 
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Le  roi  qui  n'avoir  jamais  entendu  fi  bien  chan- 
ter ni  fi  bieu  jouer  du  luth  &  du  tambour  de 
bafque  ,  fe  fentit  traniportc  de  plaifir  j  &  ne 
fe  fouvenant  plus  qu'il  vouloir  palTer  pour ,  un 
efclave  ,  vous  m'enchantez  ,  madame ,  s'ccria- 
t-il  J  quelque  portrait  avantageux  que  Coulpufô 
m'ait  fait  de  vous  ,  il  ne  m'en  a  pas  alTez  dit 
encore.  Le  fils  d'Abdallah  avoir  beau  lui  faire 
figne  de  fe  taire ,  il  n'y  eut  pas  moyen.  Non  ^ 
pourfuivit  le  prince  ,  Ifaac  Moufeli  mon  mufi- 
cien  ,  dont  on  vante  tant  la  voix  ,  ne  chante 
pas  fi  agréablement  que  vous,  Dilara  reconnoif- 
fant  à  ces  mots  que  l'homme  qu'elle  prenoic  pout! 
un  efclave  ctoit  le  roi  lui-même  ,  fe  leva  bru£* 
quement  de  fa  place  ,  &  courut  chercher  un 
voile  pour  fe  couvrir  le  vifagei  Ah  !  nous  fom- 
mes  perdues  ,  .  dit-elle  tout  bas  à  fes  femmes* 
Ce  n'efl:  pas  un  efclave  qui  eft  venu  ici  avec 
Gouloufô ,  c'eft  le  roi.  Après  leur  avoir  dit  cela , 
elle  revint  trouver  Mirgehan  5^  &  n'ofoit  plus 
s'affeoir  devant  lui*  Afleyez  -  Vous  donc ,  mada- 
me ,  lui  dit  ce  prince  ,  c'eft  à  moi  de  me  tenic 
debout  en  votre  prcfence.  Ne  fui$-je  pas  votre 
efclave  ?  Je  ne  me  ferois  point  aflîs ,  fi  ,  comme 
ma  maîtreflfe  Souveraine  ,  vous  ne  me  l'aviez 
prdonné, 

La  fille  de  Boyruc   fe  mit  à- pleurer  à   c«s 
paroles  ;  AK  !  grand  monarque  ,  dit- elle  en  f^ 
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jetant  à  fes  pieds  ,  je  fupplie  très  *  humblement 
votre  majeft€  d'avoir  pitié  de  moi  j  je  fois  une 
jeune  fille  fans  expérience  ,  vous  êtes  témoin 
de  ma  faute  j  daignez ,  de  grâce ,  me  la  pardon- 
ner. Le  roi  releva  la  dame  y  la  confola  ,  lui  die 
de  ne  rien  craindre ,  &  lui  demr.nda  qui  elle 
étoit.  Elle  fatisât  fa  curioiité  y  après  quoi  il  fortic 
de  cette  maifon  avec  Couloufe  ,  &  regagna  fon 
palais. 
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XjEs  piaifanteri^s  que  Dilara  avoit  faites  à,  Cou- 
loufe fur  Ghulendam  y  produifirent  de  triftes^ 
effets,  Mirgehan  foupçonna  fa  favorite  &  le  fils 
d'Abdallah  de  s'aimer  tous  deux  y  &  il  crut  que 
fans  avoir  égard  à-  ce  qu'ils  lui  dévoient ,  ils 
gôutoient  dans  fon  palais  même,  les  douceurs 
d'une  heureufe  intelligence.  U  n'auroit  tenu 
qu'à  lui  y  en  les  faifant  exaûement  obferver  l'uti 
&  l'autre ,  d'être  perfuadé  bientôt  de  la  fauffetc 
de  {es  foupçons.  Mais  c'étoit  un  de  ces  jaloux 
qui  n'écoutent  que  leur  jaloufic ,  &  qui  fe  livrant 
aux  premières ,  impreffions  qu'on  leur  donne  , 
croient  n'avoir  pas  befoin  d'autre  éclairciflement. 
C*eft  pourquoi  dès  le  lendemain ,  fans  chercher 
à  vérifier  fes  conjedures ,  il  envoya  'dii:e  à  Cou- 
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Ibufe  qu'il  lui  défendoit  de  paroître  déformais 
devant  lui ,  &  qu'il  vouloit  que  dès  ce  jour  -  là 
il  fortît  de  Caracorum. 

Le  favori ,  bien  qu'il  pénétrât  la  caufe  de  fa 
<lifgrâce  ,  &  que  n'ayant  rien  à  fe  reprocher  , 
il  ne  défefpéra  point  de  faire  connoître  fpn  inno- 
cence 5  s'il  pouvoir  parvenir  à  fe  faire  entendre , 
négligea  toutefois  de  chercher  les  moyens  de  fe 
juftiâer.  Il  céda  de  bonne  grâce  à  fon  malheur. 
Il  obéit  à  Tordre  du  roi ,  &  fe  joignant  à  une 
groffe  Caravanne  qui  alloit  en  Tartarie  ,  il  fe 
xendlt  avec  elle  à  Samarcande.  Comme  perfonne 
ne  favoit  mieux  que  lui  réfifter  à  la  mauvaife 
fortune ,  il  ne  fut  point  accablé  de  ce  nouveau 
coup.  Outre,  qu'il  s'étoit  déjà  trouvé  <lans  une 
Situation  miférable ,  tous  les  accidens  de  la  vie 
lui  paroilïant  des  chofes  inévitables ,  ainfi  qu'on 
l'a  déjà  dit  j  rien  ne  pouvoir  ébranler  la  fermeté 
de  fon  efprit. 

11  demeura  donc  à  Samarcande  ,  s'abandon- 
nant  à  tout  ce  que  le  ciel  avoit  ordonné  de  lui. 
Il  fit  bonne  chère  ,  &  fe  divertit  tant  qu'il  eut 
de  l'argent.  Lorfqu'il  n'en  eut  plus  ,  il  alla  fe  pla- 
cer dans  le  coin  d'une  xnofquée.  Les  miniftres 
l'interrogèrent  fur  fa  religion ,  &  le  trouvant  très  " 
favant ,  ils  lui  donnèrent  une  aumône  réglée  de 
deux  pains  par  jour  ,  &  une  cruche  d'eau  ,  avec 
quoi  il  vivoit  fort  content.  Or  il  arriva  un  jour 
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qu*an  gros  marchand  appelé  Moiizaffer  vint  faire 
fa  prière  dans  cette  mofquée.  II  jeta  les  yeux  far 
Couloufe,  ôc  rappela.  Jeune  homme  ,  lui  dit-il, 
d  où  es- tu  ,  &  par  quel  hafard  es- tu  venu  dans 
■  cette  ville  ?  Seigneur  ,  lui  répondit  le  fils  d'Ab- 
dallah ,  je  fuis  un  enfant  de  famille  de  Damas  j 
j*ai  eu  envie  de  voyager  j  je  fuis  venu  en  Tarta- 
rie  ;  &  à  quelques  lieues  de  Samarcande ,  j'ai 
rencontré  des  voleurs  qui  ont  tué  mes  domefti- 
ques  ;  &  m'ont  volé. 

MouzafFer ,  après  avoir  écouté  Couloufe  ,  le 
crut  &  lui  dit  :  Ne  t'afflige  pas  ,  les  bonnes  aven- 
tures font  enchaînées  aux  mauvaifes  :  tu  pourras 
trouver  ici  de  quoi  te  confoler  j  levé- toi ,  &  me 
fuis  jufqu'à  nia  maifon.  Le  fils  d'Abdallah  fit  ce 
qu'on  lui  difoit ,  &  il  jugea  quand  il  fut  chez  le 
marchand,  que  Mouzaffer  devoir  être  un  homme 
fort  riche.  Un  magafin  rempli  des  plus  riches 
étoffes,  des  meubles  précieux,  &  un  très -grand 
-îiombre  de  domeftiques  qui  s'offrirent  à  fa  vue  , 
,  lui  firent  porter  ce  jugement  j  &  il  ne  fe  trom- 
poit  pas  :  Mouzaffer  avoir  des  biens  confidérables. 

Ce  marchand  fit  afleoir  à  table  auprès  de  lui 
Couloufe  ,  &  lui  préfenta  d'abord  du  forbec 
Puis  on  leur  fervit  du  blanc  -  manger  &  des  vian- 
des  fort  fùcculentes.  Après  le  dîner ,  ils  s'entre- 
tinrent tous  deux  ,  &  Mouzaffer  cnfuite  It 
renvoya  avec  quelques  préfens* 


Contas     P  ï  r  s  à  n  sr      i^j' 
Le  lendemain  le  marchand  retourna  ^ans  la 
mcme  mofquée  5  il  prit  le  fils  d'Abdallah  ,  le 
mena  encore  chez  lui ,  &  le  régala  comme  le 
four   précédent.    Il  fe  trouva  là  un   doâreur   y 
nommé  Danifchemend  ,  qui  tirant  a  parc  Cou- 
loufe  après  I9  repas  ,  lui  parla  dans  ces  termes  : 
Jeune  étranger,  le  feigheur  MouzafFer ,  le  maître 
de  cette  maifon  ,  ^  un  grand  defTein  fur  toi  ; 
un  defTein  qui  demande  une  prompte  exécution  y 
&  qui  doit  te  faire  plaiiir  dans  l'état  où  font  tes 
affaires.  Tu  fauras  qu'il- a  un  fils  unique  appelé 
Taher ,  qui  eft  un  jeune  homme  d'un  naturel 
fort  violent.  Ce  Taher  a  époufé  depuis  quelques 
jours  la  fille  d'un  grand  feigneur  étranger.  Le  mari 
fuivant  fon  humeur  impétupufe  ,  a  brufqué  lai 
femme  ;  elle  a  répondu  à  fes  emportemens  par 
des  paroles  pleines  de  mépris  &  de  fierté ,  ce 
qui  a  fi  fort  irrité  Taher  ,  qu'il  l'a  répudiée.   Il 
s'en  efl- repenti  un  moment  après  j  car  c'eft  une 
jeune  pecfonne  fort  belle  ,  &  qu'il  aime  paflîon- 
nément  j  mais  les  loix  ne  lui  permettent  pas  de 
la  reprendre  ,  qu'un  autre  homme  ne  l'ait  aupa- 
ravant époufée  ôc  répudiée.  C'eft  pourquoi  Mou- 
zafFer  fouhaire  que  dès  aujourd'hui  tu  Tépoufes  ^ 
que  tu  paflfè  la  nuit  avec  elle  ,  &  que  demain 
matin  tu  la  répudies.   Il  te  donnera  cinquante 
fequins  d^or.  Ne  veux -tu  pas  bien  lui  faire  ce 
plaifir  "  là  ?  Très- volontiers ,  répondit  Couloufe  j 
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je  fuis  fort  difpofé  à  lui  rendre  ce  fervice.  Il 
ma  trop  bien  reçu  pour  que  jç  refufe  de  faire 
iine.chofe  qu'il  délire  ;  &  d'ailleurs  ,  je  ne  me 
fens  aucune  répugnance  pour  ce  qu'il  mepropofe^ 
Je  le  crois  bien  ,  répliqua  Danifchemend.  Il  y  a 
dans  cette  ville  beaucoup  de  gens  quinedéman- 
deroient  pas  mieux  que  d'être  choifis  pour 
Huilas  (tz).en  cette  occafion  ,  quand  il  n'y  auroic 
pas  cinquante  fequins  à  gagner  ;  car  la  femme  de 
Taher  eft  d'une  beauté  parfaite  j  fon  corps  eft  plus 
droit  qu'un  Cyprès.  Elle  a  le  vifage  rond ,  les 
fourcils  bien  féparés  ,  &  faits  cbmme  deux  arcs  , 
8c  ùs  regards  font  autant  de  flèches  empoifon- 
nées.  La  neige  n'eft  pas  plus  blanchd  que  fon 
teint ,  &  fa  bouche  petite  &  vermeille  reflfemble 
à  un  bouton  de  rofe. 


XXXVI.    JOUR. 

\yN  trouveroit  donc  dans  Samarcande ,  pour- 
luivit  Danifchemend  ,  des  Huilas  tant  qu'on  en 
voudroitj  mais  on  aime  mieux  que  ce  foit  un 
étranger ,  parce  que  ces  fortes  de  chofes  doivent 
fe  faire  le  plus  fecrètement  qu'il  eftpoflîble.  Mou- 

zaffer  a  donc  jeté  les  yeux  fur  toi.  Je  fuis  Nayb  {b) , 

». 

(a)  Huila.  C'efl  ainâ  qu*oa  appelle  celui  qui  épeufe  une  femme 
répudiée. 

*   (J;  ticutcnant  du  Cadi. 
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&  par  conféquent  revêtu  du  pouvoir  de  te  marier 
avec  cette  charmante  dame ,  ce  compôfé  de  tou- 
tes les  perfe6tions  ;  &  dès  ce  moment ,  fi  tu  veux , 
tu  en  feras  polTefleur.  J'y  cbnfens  ,  repanit  le 
fils  d'Abdallah.  Après  le  portrait  que  vous  venez 
de  m'en  faire ,  vous  pouvez  bien  penfer  que  je 
voudrois  déjà  l'avoir  époufée.  Oui  j  mais ,  dit  le 
Nayb  ,  il  faut  que  tu  promettes  de  la  répudier 
dès  demain ,  &  de  fortir  inceflamnient  de  Samar- 
cande  avec  l'argent  qu'on  te  donnera.  La  famille 
du  feigneur  MouzafFer  ne  feroit  pas  bien-aife  que 
tu  demeurafles  en  cette  ville  après  cette  aventure. 
Je  n'y  demeurerai  pas  long-tems ,  répondit  Cou- 
loufe ,  &  fi  ce  n'eft  pas  aflez  de  promettre ,  je 
jure  que  dès  demain  matin  je  répudierai  la  dame 
que  vous  m'aurez  fait  époufer. 

Il  n'eut  pas  plutôt  fait  ce  ferment ,  que  le 
lieutenant  du  Cadi  apprit  à  MouzafFer  que  le 
jeune  étranger  étoit  prêt  à  fervir  de  Hqlla  j  il  ac- 
cepte ,  lui  dit-il ,  les  conditions  que  je  lui  ai  pro- 
poféès  de  Votre  part  j  il  ne  s'agit  plus  que  de  le 
marier  avec  votre  belle-fille.  Auflî-tôt  MouzafFer 
fit  venir  fon  fils  Taher  &  le  refte  de  fa  famille ,  Se 
en  leur^préfence  le  Nayb  maria  Couloufe  fans  lui 
faire  voir  la  dame,  parce  que  Taher  le  voulut 
ainfi.  11  fiit  même  réfolu  que  le  Huila  palferoit 
la  nuit  avec  elle  fans  lumière ,  afin  que  le  lende-» 
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main  ne  l'ayant  pas  vue ,  il  eût  moins  de  peine  J 
la  répudier. 

Cependant  la  nuit  étant  venue ,  on  introduifit 
Couloufe  dans  la  chambre  nuptiale  où  on  le  laifTa 
fans  lumière  avec  la  dame  qui  étoit  couchée  dans 
un  lit  de  brocard  d'or.  Il  ferma  la  porte  à  double 
tour,  ôta  £çs  habits,  chercha  le  lit  à.  ta  tons,  & 
l'ayant  trouvé ,  il  fe  coucha  auprès  de  fa  femme. 
Vous  pouvez  croire  qu'elle  ne  dormoit  pas.  Ce 
n'étoit  pas  fans  émotion  qu'elle  fe  voyoit  livrée 
aux  carefles  d'un  homme  dont  on  lui  cachoit  le 
vifage ,  &  dont  elle  fe  faifoit  même  une  image 
idéfagréable  ,  parce  qu'elle  n'igrioroit  pas  qu'on 
prenoit  ordinairement  pour  Huilas  les  premiers 
malheureux  que  le  hafard  préfentoit.  D  une  autre 
part  ,  Couloufe  ,  quoique  Danifchemend  lui 
•eût  vanté  la  beauté  de  la  dame,  étoit  mortifié  de 
gti'avoir  pas  le  plaiiir  de  la  voir,  ou  plutôt,  le 
portrait  qu'on  lui  en  avoit  fait  lui  donnoit  une 
vive  curiofité  de  le  vérifier.  Ce  défir  qui  le  con- 
fumoit,  &  qu'il  ne pouvoit contenter,  diminuoit  la 
vivacité  de  ceux  qu'il  pouvoit  fatisfaire.  Madame , 
lui  dit-il,  quelque  favorable  que  foit  pour  moi 
iretce  nuit,  je  ne  puis  goûter  une  joie  parfaite. 
Chaque  iisftant  redouble  l'envie  que  j'ai  de  voir 
vos  charmes.  Je  in&n  fuis  fait  une  fi  belle  idée , 
&  je  fouhaite  avec  tant  d'ardeur  de  les  contem- 
pler,  que  je  ne  fais  fi  ce  n'eft  point  une  aufS 
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grande  peiiie  de  vous  poiréder  fans  vous  voir, 
que  de  vous  voir  fans  vous  poflTcder.  Cependant 
il  faudra  demain  que  je  vous  cède.  Ah!  puifque 
mon  bonheur  doit  durer  fi  peu  ,  du  moins  on 
auroit  dû  m'en  faire  connoître  tout  le  prix. 

Après  avoir  dit  ces  paroles ,  il  fe  tut  pour  en- 
tendre ce  que  fa  femme  y  répondroit,  &  il  fut 
affez  furpris  lorfqu'au  lieu  de  répondre  à  ce  dif- 
cours ,  elle  dit  :  O  vous  que  Taher  a  choifi  pour 
rétablir  l'union  que  fon  humeur  violente  a  dé- 
truite ,  qui  que  vous  foyez  ,  apprenez-moi  qui 
vous  êtes  j  il  me  femble  que  le  fon  de  votre  voix 
ne  m'eft  point  inconnu  :  je  ne  vous  écoute  pas 
tranquillement. 

Couloufe  treffaîllit  à  ces  mots.  Madame ,  ré- 
pondit-il ,  dites- moi  vous-même  quelle  eft  votre 
famille  ;  le  fon  de  votre  voix  trouble  auflî  mes 
ht\s'^  je  crois  entendre  une  dame  Keraïte  que 
je  connois.  Jufte  dieu,  feriez  -  vous. ....  Mais 
non ,  ajouta-t-il  en  fe  reprenant ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  que  vous  foyez  la  fille  de  Boyruc.  Ah  ! 
Couloufe ,  s'écria  la  dame  en  ce  moment,  eft-ce 
vous  qui  me  parlez  ?  Oui ,  ma  reine  ,  dit-il ,  c'eft 
Couloufe  lui  -  même ,  qui  ne  fauroit  croire  que 
c'eft  Dilara  qu'il  entend.  Soyez- en  perfuadé, 
reprit-elle ,  je  fuis  cette  malheureufe  Dilara  qui 
irous  reçut  chez  elle  avec  le  roi  Mirgehan,  qui 
par  des  difcours  indifcrets  vous  rendit  fufped  a 
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ce  prince,  &  que  vous  devez  regarder  comme 
votre  plus  grande  ennemie ,  puifqu'elle  eft  caufe 
de  votre  difgrâce.  Ceifez ,  madame  ,  répliqua  le 
Hls  d'Abdallah ,  ceflez  de  vous  l'imputer.  Le  ciel 
le  vouloir  ainfi ,  &  bien  loin  de  l'accufer  de  ri- 
gueur ,  je  rends  grâces  à  fa  bonté  d'avoir  fait  fuc- 
oéder  à  mon  infortune  un  fi  agréable  événement. 
Mais ,  belle  Dilara ,  continua-t-il ,  comment  la 
fille  de  Boyrùc  a-t-elle  pu  devenir  femme  de 
Taher?  Je  vais,  dit-elle,  vous  l'apprendre* 

Mon  père ,  pendant  fon  ambaffade  à  Samar- 
cande ,  éioit  logé  chez  MouzafFer  qu'il  connoît 
depuis  long-tems.  Ils  arrêtèrent  entre  eux  ce  ma- 
riage ,  &  Boyruc  étant  de  retour  à  Garacorum  , 
me  fît  partir  pour  Samarcande  bien  accompagnée. 
J'obéis  à  mon  père  avec  une  répugnanèe  à  la- 
quelle vous  n'aviez  pas  peu  de  part  j  car  je  l'a- 
vouerai ,  mon  cher  Couloufe ,  je  vous  aimois  , 
quoique  je  ne  vous  l'eufle  pas  témoigné.  Et  j'at- 
tefte  \%  ciel ,  que  votre  difgrâce  m'a  coûté  bien 
des  larmes.  Mou  mariage  avec  Taher  ne  vous  a 
point  banni  de  ma  mémoire.  Ce  mari  brutal ,  & 
d'ailleurs  peu  agréable  de  fa  perfonne ,  au  lieu 
de  vous  en  effacer ,  n'a  fait  que  vous  y  maintenir. 
Et  comme  fi  j'euffe  prévu  que  l'amour  ou  la  for- 
tune nous  raflembleroit ,  j'ai  toujours  confervé 
l'efpérance  de  vous  revoir.  Mais  mon  bonheur 
furpafTe  encore  mon  attente ,  puifque  je  retrouve 
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mon  amant  dans  l'époux  qu'on  me  donne.  O 
merveilleufe  aventure!  à  peine  y  puis-je  ajoutet 
Nfoi. 
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VjOuloufe,  après  ce  qu'il  yenoic d'entendre  ;  ' 
ne  pouvoit  plus  douter  qu'il  ne  fût  avec  la  fille 
de  Boyruc.  Belle   Dilara ,  s'écria-t-il ,  tranfporté 
d'amour  &  de  joie ,  quel  heureux  changement  ! 
par  quel  bizarre  enchaînement  d'aventures  fuis- 
je  parvenu  au  comble  de  mes  fouhaits.!  Quoi  ! 
c'efl:  vous  qu'on   m'a  fait  époufer  j  vous  dont 
l'image  charmante  eft  gravée  dans  mon  cœur  ! 
vous  que  je  croyois  ne  revoir  jamais  !  Ah  !  ma 
princeffe ,  fi  voiis    avez  en    effet  plaint  le  &h 
d* Abdallah  ,  fi  ma  difgrâce  vous  a   coûté  des 
pleurs  ,  partagez  en  ce  moment  la  douceur  des 
tranfports  que  ii>ott  bonheur  m'infpire.  Qui  m'eût 
dit  5  quand  le  roi  des  Keraïtes:me  bannit  de  fa 
cour,  que  le  ciel  né .  me  faifoît  éprouver  ce  mal- 
heur, que  pour  me  rendre  le  plus. heureux  des 
hommes  ! 

Dilara  n'étoît  pas  infenfible  aux  tendres  mou- 
vemens  que  Couloufe  laiflbit  éclater.  Us  pafsè- 
rént  tous  deux  la  nuit  à  fe  témoigner  mutuelle- 
ment le  plaifir 'qu'ils  avoient  defe  raicontrerj 
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&  ils  s'en  donnoient  encore  des  aflurinces ,  lôrf^ 
qu'un  efclave  de  M^uzatfer  vint  frapper  a(r#z  ra-* 
^  demem  à  la  portj^  àt  leur,  ckambre ,  en  triant 
de  toute  fa  foice:  hok ho  ! feigneut  HuUâ, pre- 
nez'>s*il.  vous  plaît,  la  peine  de  vous  lever  ,.  il 
eft  jour.  Le  fils  d'Abdallah  ne  rcpôndît-  point  à 
la  Voix  de.  Tefclave  •-  &  coQtinua  d'entretenir  la 
fille  de'  Boyruc  j  mais  il  fentit  évanouir  fa  joie  } 
une  triftefle  mortelle  fuccéda  tdut-à^coup  aux 
doux  cranfports  qui  Tagitoient.  Ma  reine ,  dit-il, 
l'ai-je  bien  entendu  ?  on  veut  déjà  nous  féparen 
MouzafFer ,  impatient  de  vous  Voir  rentrer  dans 
fa  famille ,  compte  les  momens  du  divorce  qui 
vous  en  a  fait  fortirj  &  fon  fils  juftement  jaloux 
de  mon  bonheur  ^  n'en  peut  fouffpr  la  durée  ^  le 
jour  mcqie,  d'accord  avec  mes  ennemis ,  femble 
avoir  précipité  fon  retour.  A  peine ,  hélas  !  vous 
ai-je  retrouvée ,  qu'il  faut  vous  perdre  encore  ^ 
malgré  les  nœuds  qui  nous  lient  ;  car  j'ai  juré  de 
vous  répudier.  £t  vous  pourrez ,  interrompit  la 
dame ,  garder  cet  affreux  ferment  !  Saviez -vous, 
lorfque  vous  l'avez  fait',  que  c'étoit  à  moi  que  vous 
promettiez  de  renoncer  ?  Vous  n'êtes  point  oblige 
de  tenir  une  promefle  téméraire  j,  &  quand  vous 
le  feriez ,  Dilara  ne  vaut-elle  pas  bien  un  par- 
jure ?  Ah  !  Couloufe ,  ajouta-t-elle  en  pleurant  , 
vous  ne  tn'aimez  point ,  fi  vous  êtes  capable  de 
Jbalaucer  entre  ma  pofieflion  &  le  vain  honneur 
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tenir  une  parole  qui  choque  l'amour  &  lai 
raifon.  Mais ,  madame ,  reprit-il ,  eft-ce  qu'il  dé- 
pend de  moi  de.)witsi  «nfefVlr  à  ma  tendteffe  ?  ^ 
Quand  mcmV  j^  jrioIcrôis^mQn  ferment ,  trpyiez-» 
vous  <fâ'un'  étranger  fans  appui  $  fans  biens  ^ 
piiffê  réiîftéf  au, créait  de  MouzafFer?  Oui',re* 
partit  la*  fille  de  Boyruc,  vous .  Je**  pouvez^  mé^ 
prifez  fes  menaces  ;  rejetez  fes  ofFrei^  J  les  loîx 
font  pour  vous.  Si  vous  avez  de  la  fermeté  ,  vous 
rendrez  inutiles  tous  les  efforts  qu'on  fera  pour 
nous  défunir.  Hé  bien  ,  ma  princeflTe  ,  dit -il  ; 
emporté  par  fa  paflion  y  vous  ferez  fatisfaite. 
Mon  ferment  en  effet  eft  téméraire  ,  &  je 
fens  bien  que  je  ne  puis  le  garder  fans  qu'il 
m'en  coûte  le  repos  de  ma  vie.  C'en  eft  fait  ; 
je  ne  vous  répudierai  point ,  puifque  je  puî» 
m'en  défendre  ;  c'eft  la  réfolution  que  je  prends  i 
je  défie  Mouzaffer^  &c  toute  la  terre  enfemble  de 
m'en  détourner. 

Tandis  qu'il  affurôit  fa  femme  ;  &  qu'il  fe 
pronrettoit  à  lui-même  de  demeurer  ferme  dans 
ce  deffein ,  Taher  à  qui  la  nuit  avoit  paru  beau- 
coup plus  longue  qu'à  eux ,  vint  auflî  frapper 
à  la  porte  de  leur  chambre.  Allons  donc ,  Huila  'i' 
s  ecria-t-il ,  le  jour  s'avance  :  on  vous  a  déjà  averti 
de  vous  lever ,  vous  vous  faites  bien  prefler  j  car 
il  y  a  long-tems  que  nous  vous  attendons  pour 
yous  remercier  ^  &  vous  comptée  la  fomme  protj 
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mife.  Habillez-vous  proiTiptement ,  que  nous  ter- 
minions cette  affaire  j  le  lieutenant  du  cadi  fera 
kiy  dans  un  moment.  Couloufe  fe  leva  auflî-tôt , 
ie  revêtit  de  fes  habits ,  &  ouvrit  la  porte  à 
Taher  qui  le  fit  conduire  au  bain  ,  &  fer vir  par 
un  efclave  grec.  Lorfque  le  fils  d'Abdallal^  fut 
forti  du  bain ,  Tefclave  lui  donna  de  beau  linge 
&  une  robe  très-propre ,  &  le  mena  enfuite  dans 
une  falle  où  étoit  Mou2;afïer  avec  fon  fils  & 
Danifchemend.  Ils  faiuèrent  le  Huila ,  qui  leur 
fit  une  profonde  révérence  :  ils  l'obligèrent  de 
s'afTeoir  auprès  d'eux  à  une,  table  ,  &  on  leur 
fervit  entre  autres  mets  des  potages  {a)  de  jus 
de  'mouton. 

Après  le  repas  ,  Danifclieménd  prit  Couloufe 
en  particulier,  &  lui  préfentant  cinquante  fequins 
4'or  avec  un  turban  magnifique  plié  dans  un  pa- 
quet :  tiens  ^  j^euiïe  homme  ,  lui  dit-il ,  voilà  ce 
que  le  feigneur  MouzafFer;  te  dpnne  j  il  te  re- 
mercie du  plaifir  que  tu  lui  as  fait ,  &  il  te  prie 
de  ne  pas  demeurer  plus,  long- tems  à  Samar- 
cande.  Répudia  donc  ta  fem.tne  ,  fors  de  cette 
ville  i  &  fi  quelqu'un  te  demande  :  as-tu  vu  le 
chameau  (  A  )  ?  dis  que  non. 
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(d)  Afchc  riffthé  y  gnipa.  - 

(6}  Fa^on  de  fàiUi  des  OàcntsMx ,  pour  dire  gâtde  le  fecrct. 
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J_jE  Nayb(^)  simâgirioit  (Jue  îeHulIâj  pénétré 
des  boatés  de  MouzafFer  j  alloit  fe  répandre  en 
difcours  pleins  de  reconnoiffahce  »  &  il  fut  fort  fur- 
pris  Je  fâ  rép6nfe.  Je  croyois  y  répondit  Couloufe , 
en  jetant  loin  de  lui  le  paquet  &  les  fequins  , 
que  la  juftice  ^  là  bonne-foi  &  la  Religion  rë- 
gnoient  à  Sanl^rcande  y  fur-tout  depuis  qu'Usbec- 
Kan  eft  parvenu  à  la  couronne  de  Tàrtarie  j  mais 
je  m'apperçois  que  je  me  fuis  trompé  ^  ou  plutôt 
qu  on  trompe  le  toi  t  il  rie  fait  pas  que  dans  la 
ville  même  où  il  fait  fon  féjdur ,  on  veut  tyran- 
nifer  les  étrangers.  Quoi  donc  !  j'arrive  à  Samar- 
cande ,  uîl  marchand  s'adreflfe  à  moi ,  m'inviife 
à  dînet  chez  lui ,  me  càrefle  j  me  fait  épôufer 
une  dame  fuivant  lés  loix  j  je  m'engage  de  la 
meilleure  foi  du  monde  ;  &  loî*f(^ue  je*  fuis  en- 
gagé ,  on  préterid  que  je  répudie  ma  femme  ! 
Ceflez  y  feigneur  Nayb ,  ceffëi  de  me  propofer 
une  adion  fi  indigne  d'un  honnête  homme, ou 
bien  je  metttâi  dé  la  terre  (i)  fur  ma  tête,  j'irai 
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(a)  Licinensflt  du  Çadi,  : 

(b)  Quand  les  Orientaux  veulent  donner  deâ  inarques  publiques 
d'une  extrême  douleur ,  ils  fe  révèlent  d*uil  fac,  &  fe  couvrent  I4 
tête  de  terre  &  de  cendre. 
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me  jerer  aux  pieds  d'Usbec-Kan ,  ôc  nous  verrons 

ce  qu'il  ordonne. 

Le  lieutenant  du  cadi ,  i  ces  paroles  ,  cira 
MouzafFer  à  part ,  &  lui  dit  :  vous  avez  voulu 
prendre  cet  étranger  pour  Huila ,  vous  ne  pou- 
viez  faire  un  plus  mauvais  choix  :  il  refiife  de 
répudier  fa  femme  ;  mais  je  vois  bien  que  c'efi: 
un  homme  qui  ne  fait  où  donner  de  la  tète  y  8c 
qui  voudroit  vous  obliger  à  lui  faire  quelque  pré- 
fent  confidérable.  Ho  !  sll  ne  tient  qu  a  cela ,  dit 
Mouzaffer  y  il  fera  bientôt  content  :  offrez  lui  cent 
fequins  d  or ,  &  qu'il  forte  de  la  ville  avec  toute 
la  diligence  &  tout  le  fecret  que  j'exige  de  lui. 
Non  ,  non  ,   feigneur  MouzafFer  ,  s'écria  Cou- 
loufe  en  l'entendant  parler  ainfi ,  vous  avez  beau 
doubler  la  fomme  y  vous  me  donneriez  dix  mille 
fequins ,  vous  y  ajouteriez  même  inutilement  les 
plus  riches  étoffes  de  vos  magafins ,  je  ne  rom- 
prai point  un  fî  faint  engagement.  Jeime  homme , 
lui  dit  alors  Danifchemend  y  vous  ne  prenez  pas 
le  bon  parti  dans  cette  affaire  j  Je  vous  confeille 
d'accepter  les  cent  fequins  d'or ,  &  de  répudier 
votre  femme^  fans  différer  j  car  fî  vous  nous   ré- 
duifiez  à  la  néçeflité  de  rendre  cette  aventure  pu- 
blique ,  vous  vous  en  repentiriez  fur  ma  parole. 
Vos  menaces ,  répliqua  le  fils  d'Abdallah  ,  ne 
^  m'épouvantent  point.  Vous  ne  fauriez  m'ôbliger 
à  détruire  une  union  que  protègent  les  loix.  Âh  ! 
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c*cn  eft  trop  ,  interrompit  en  cet  endroit  l'impé- 
tueux Taher  qui  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  fe 
-contraindre  &  àfe  taire  jufque-là.  Menons  cemi- 
férable  chez  le  cadi ,  &  le  faifons  traiter  comme 
il  le  mérite.  Nous  allons  voir  s'il  eft  permis  d  a- 
bufer  d'honnêtes  gens  par  de  vaines  promeflTes.  Da- 
nifchemend  &  MouzafFer  eflàyèrent  encore  de 
perfuader  au  Huila  qu'il  devoir  de  bonne  grâce 
faire  ce  qu'ils,  fouhaîtoient  ;  mais  n'en  pouvant 
venir  à  bout ,  ils  le  menèrent  devant  le  cadi. 

Ils  informèrent  ce  juge  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paflTé  j  &  fur  leur  rapport  le  cadi  regardant  Cou- 
loufe ,  lui  parla  en  ces  termes  :  Jeune  étranger , 
que  perfonne  ne  connoît  dans  cette  ville ,  &  qui 
vivoit  dans  une  mofquée  des  aumônes  que  nos 
miniftres  te  donnoient  chaque  jour ,  as-tu  perdu 
le  jugement  jufqu'à  t'imaginer  que  tu  demeu- 
reras tranquille  pofTefTeur  d'une  dame  qui  a  été 
répoufe  de  Taher  ?  Le  fils  du  plus  riche  mar- 
chand de  Samarcande  verroit  une  femme  qu'il 
aime ,  &  qu'il  veut  reprendre  ,  entre  les  bras 
d'un  malheureux  ,  dont  une  naidance  baffe  efi: 
peut-être  le  moindre  défaut.  Rentre  en  toi-même  , 
&  te  rends  juftice  :  tu  n'es  pas  d'une  condition 
égale  à  celle  de  ta  femme  ;  &  quand  tu  ferois 
d'un  rang  au-deflTus  même  de  celui  de  Taher, 
il  fuifit  que  tu  ne  fois  pas.  en  état  de  faire  la  dé- 
penfe  qui  convient  à  une  honnête  famille ,  pour 
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que  je  ne  te  permette  pas  de  vivre  avec  ta  femme; 
Renonce  donc  à  la  foie  efpérance  que  tu  as 
conçue ,  &  qui  t'a  fait  violer  un  ferment  ;  ac- 
cepte l'offre  du  feigneur  Mouzaffer ,  répudie  ta 
femme ,  &  t'en  retourne  en  ta  patrie  j  ou  bien  fî 
tu  t'obftine  à  n'y  vouloir  pas  confentir ,  prépare- 
toi  à  recevoir  tout  -  à  -  l'heure  cent  coups  de 
bâton. 

Le  difcours  du  cadi ,  bien  que  prononcé  d'un 
ton  de  Juge ,  n'eut  pas  le  pouvoir ,  d'ébranler  la 
fermeté  du  fils  d'Abdallah ,  qui  reçut  les  cent 
coups  de  bâton  d'un  air  froid  &  fans  fe  démen- 
tir. En  voilà  affez  pour  aujourd'hui ,  dit  le  cadi  y 
demain  nous  doublerons  la  dofe  ;  &  (î  elle  n'eft 
pas  aflèz  forte  pour  le  guérir  de  fon  opiniâtreté , 
nous  aurons  recours  à  des  remèdes  plus  violens  : 
qu'il  paflTe  encore  cette  nuit  avec  fa  femme:  j'ef- 
père  que  nous  le  reverrons  demain  plus  raifon- 
nable.  Taher  auroit  fort  fouhaité  que ,  fans  at- 
tendre au  jour  fuivant,  on  eût  continué  de  frap- 
per le  Huila  y  &  il  ne  tint  pas  à  lui  que  cela  ne 
fut  y  mais  le  cadi  ne  le  voulut  pas  :  de  forte  que 
Mouzaffer  &  fon  fils  s'en  retournèrent  chez  eux 
avec  Couloufe ,  qui  tout  meurtri  qu'il  étoit  des 
coups  qu'il  avoir  reçus ,  ne  laiffa  pas  de  regarder 
comme  un  doux  lénitif  à  fes  maux ,  la  liberté 
qu'on  lui  donnoit  de  revoir  Dilata. 
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i.VI.OuzAFFER  eflaya  de  perfuaderpar  la  douceur 
le  fils  d'Abdallah.  Il  lui  fit  de  nouvelles  promef- 
{es  ;  il  lui  offrit  )ufqu  à  trois  cents  fequins  d  or ,  s'il 
vouloit  fur  le  champ  répudier  la  fille  de  Boyxuc  : 
&  pendant  qu'il  n'épargnoit  rien  pour  gagner 
fon  efprit ,  Taher  entra  dans  l'appartement  de  la 
dame» 

Elle  étoît  dans  une  agitation  qu'on  ne  peut 
exprimer.  Impatiente  d'apprendre  ce  qui  s'ctoit 
pafle  chez  le  caai ,  elle  attendoit  Couloufe  avec 
toute  l'inquiétude  qu'on  peut  fentir.  Quoiqu'af-^ 
furée  de  fon  amour ,  elle  appréhendoit  que  fa 
fermeté  ne  fe  fût  démentie,  &  elle  ne  put  s'em* 
pêcher  de  le  croire  ,  lorfqu'elle  vit  paroître  fon 
premier  mari.  Elle  frémit  à  fa  vue  y  dans  la  penfée 
qu'il  venoit  lui  annoncer  cette  nouvelle  affreufe. 
Son  vifage  fe  couvrit  d'une  pâleur  mortelle  ,  Se 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  tombât  évanouie.  Taher 
fe  laiffa  tromper  à  ces  marques  de  douleur.  Il 
s'imagina  que  quelqu'un  avoit  déjà  dit  à  la  dame 
que  le  Huila  refufoit  de  la  répudier ,  &  que  ce 
refus  étoit  la  caufe  de  cette  profonde  afflidion 
dont  elle  paroiflbit  faifie.  Madame  y  lui.  ditril, 
ue  vous  abandonnez  point  à  votre  triftefle?  Il  n'eft 
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pas  encore  tems  de  vous.défefpérer.  Le  mifcrable 
que  |*ai  choifi  pour  Huila ,  ne  veut  pas ,  à  la  vé- 
rité ,  vous  céder  à  mon  amour ,  mais  que  cela  ne 
vous  chagrine  point.  Il  a  déjà  reçu  cent  coups  de 
bâton ,  &  demain  il  en  aura  bien  davantage ,  s'il 
s'obftine  à  ne  pas  faire  les  chofes  dont  il  eft  con- 
venu avec  le  Nayb.  Le^  càdi  même  eft  dans  la 
réfolution  de  lui  faire  éprouver  les  derniers  fup- 
plices.  Confolez-vous  donc,  ma  fultane,  vous 
n'avez  plus  que  cette  nuit  à  paffer  avec  le  Huila  j 
des    demain   je   redeviendrai  votre   époux.  Je 
viens  vous  en  aflurer  moi-même,  &  vous  ex- 
horter  à  prendre  patience  ;  car  je  ne  doute  pas 
que   la  néceflîté  de  foufFrir  ce  gueux  -  là  ,   ne 
foit  pour  vous  une  grande  mortification.  Oui , 
feigneur  ,  interrompit  Dilara  ,  je  vous  avoue 
que  le    Huila  fait  toute   ma  peine.  Le  repos 
de  ma  vie  dépend  de  lui.  Hélas!  je  crains  que 
cette  affaire  ne  tourne  pas  au  gré  de  mes  défirs. 
Pardonnez-moi ,  ma  reine ,  reprit-iî  avec  précipi- 
tation ,  calmez  une  inquiétude  fi  obligeante  pour 
Taher,  Vous  pouvez  vous  flatter  que  demain  no- 
tre union  fera  rétablie.  En  achevant  ces  paroles  , 
il  fortit  de  l'appartement  de  la  dame ,  &  Cou- 
loufe  y  entra  un  moment  après. 

Si-tôt  qu'elle  apperçut  le  fils  d'Abdallah ,  çUe 
paffà  de  la  douleur  à  la  joie  :  Ah  !  cher  époux  ,* 
Vécrià-t-eUe  en  lui  tendant  les  bras,  venez  rece- 
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voir  le  prix  de  votre  conftance.  Eft-il  poffible  que 
vous  ayez  mieux  aimé  foufFrir  un  indigne  traite- 
ment^ que  de  renoncer  à  Dilara?  Taher  lui-même 
ma  conté  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  chez  le  cadi, 
&  fi  je  fuis  charmée  de  votre  fermeté ,  je  reflens 
auflî  très-vivement  la  barbarie  qu'on  a  exercée  fut 
VOU5.  Je  ne  puis  même ,  fans  effroi ,  penfer  aux 
nouveaux  tourmens  qui  vous  menacent.  Madame» 
répondit  Couloufe,  quels  que  puiflent  être  les 
maux  qu'on  me  prépare,  ma  conftance  n'en  fera 
point  ébranlée  :  ils  ne  produiront  pas  plus  d'effet 
que  les  promefles  que  Mouzaffer  vient  de  me 
faire  y  on  ne  peut  me  fédujre  ni  m'épouvanter. 
J'ignore  ce  que  l'arbitre  de  nos  deftinées  a  or- 
donné de  mon  fort  :  j'ignore  s'il  veut  que  je  meure 
ou  que  je  vive  pour  vous,  mais  du  moins  je  fais 
bien  qu'il  ne  fauroit  être  écrit  dans  le  ciel  "{a)  que 
je  vous  répudierai.  Non ,  reprit  la  fille  de  Boyruc , 
le  ciel  ne  nous  a  pas  joints  l'un.  &  l'autre  d'une 
manière  fi  merveilleufe,  pour  nous  féparer  prefque 
auflî-tôt.  Je  ne  puis  croire  qu'il  vous  laiffe  périr , 
&  je  fens  qu'il  m'infpire  un  moyen  de  tromper 
nos  ennemis,  Avez-vous  dit  au  cadi,  ajouta-t-elle, 
que  vous  avez  été  favori  du  roi  des  Keraïtes? 


(i'}Les  Perfans  croient  que  tout  ce  qui  doit  arriver  jufqu'à  la  fia 
du  monde  y  eft  écrit  fur  une  table  de  lumière  ap{>elée  Louk  ^  avec 
une  plume  de  feu  appelée  Calani'-tt^trf  &  l'écriture  qui  eft  delTuc 
i«  aoiame  Ca^a  ou  Caldaj  c'cft-à-diie ,  la  ptédcftination  iftévicable. 
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Non,  repartit  Couloufe,  car  le  juge  m'a  d'abord 
fermé  la  bouche,  en  me  difant  qu'il  ne  permettra 
jamais  que  je  vous  pofsède ,  puifque  je  fuis  fans 
biens,  quand  j'aurois  d'ailleurs  de  la  naiffance. 
Cela  étant,  dit -elle,  fuivez  exactement  le  con- 
feil  que  je  vais  vous  donner.  Demain,  Icnrfque  vous 
ferez  devant  le  cadi  ,  ne  ipanquez  pas  de  dire 
que  vous  êtes  fils  de  MafTaoud  :  C'eft  un  mar- 
chand de  Cogeride  qui  a  des  richeffes  immenfes. 
Vous  n'avez  qu'à  fôutenir  que  e'eft  votre  père. 
Avancez  même  hardiment  que  vous  en  recevrez 
bientôt  des  nouvelles  ,  qui  feront  connoîrre  a, tout 
le  monde  que  vous  ne  dites  rien  qui  ne  foit  très- 
véritable, 
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VjOulôufe  promit  à  Dilara  d'employer  ce  men- 
fonge ,  pour  éviter ,  s*il  étoit  poflîble  ,  les  maux 
qu*on  lui  préparoit;  &  l'efpérance  qu'ils  conçu- 
rent tous  deux,  que  par  ce  moyen  ils  obligeroient 
le  cadi  à  les  laiflfer  vivre  enfemble ,  les  rendit 
plus  tranquilles.  Ils  cédèrent  infenfiblement  l'un 
&  l'autre  à  leur  penchant;  &  détournant  leur 
penfée  des  peines  de  l'avenir ,  ils  s'abandonnèrent 
au  plaifir  préfenr. 
Ils  pafsèrent  le  refte  de  la  journée  &  toute  la 
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naît  comme  deux  époux  charmés  de  leur  fort  ; 
mais  auflS-tôt  qu'il  fut  jour,  on  vint  troubler  leur 
joie.  Les  gens  ducadi,,  conduits  par  Taher,  ar- 
rivèrent à  la  porte  de  k  chambre.  Us  frappèrent 
rudement,  en  criant  :  debout,  debout,  feigneur 
Huila  !  il  eft  tems  de  paroître  devant  le  juge  : 
levez-vous.  Le  fils  d'Abdallah  poufla  un  profond 
foupir  à  ces  paroles^  &  fa  femme  fe  prit  à  pleu- 
rer. Infortuné  Cpuloufc,  dit-elle,  que  tonépoufe 
te  coûte  cher  !  Ma  princefle  ,  répondit  -  il ,  de 
grâce  efluyez  vos  larmes ,  elles  me  percent  le  cœur; 
ne  nous  livrons  point  au  défefpoir  j  ranimons  plu- 
tôt notre  efpérance  j  attendons  tout  du  ciel;  je  me 
flatte  qu'il  voudra  bien  me  fecourir  ;  je  fens  même 
déjà  un  effet  dfi  fa  bonté,  mon  courage  redou- 
ble ,  Se  il  n'efl:  point  de  péril  qui  puilfe  me  faire 
trembler. 

En  parlant  de,cett;e  forte,  il  s'habilla  ^  ouvrit  la 
porte  ,  &  fuivit  les  gens  du  cadi  qui  le  menèrent 
à  leur  maître.  MouzafFer  &  fon  fils  les  accom.- 
pagnoient  ,  &  paroiflToient  pleins  d'inquiétude. 
D'abord  que  le  juge  apperçut  Couloufe  :  Hé  bien. 
Huila ,  lui  dit  -  il ,  dans  quelle  difpofition  es-  tu 
aujourd'hui?  N'es-tu  pas  plus  fage  qu'hier?  fau- 
dra-t-il  te  donner  de  nouveaux  coups  de  bâton 
pour  te  faire  répudier  ta  femme  ?  Je  ne  le  crois 
pas,  :  tu  auras  fans  dbute  fait  des  réflexions  falu- 
taires,  &  penfé  qu'un  homme  de  rien,  comme 
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coi,  ne  doit  point  s*obftiner  à  vouloir  confervef 
une  femme  qui  ne  peut  être  à  lui.  Monfeigneur  , 
dit  Cpuloufe ,  puifTe  la  vie  d'un  juge  tel  que 
vous,  durer  plufieurs  fiècles;  mais  je  ne  fuis  pas 
un  homme  de  rien.  Ma  naiflance  n*eft  point  obf- 
cure ,  comme  vous  vous  l'imaginez  :  &  puifqu'il 
faut  enfin  que  je  me  fafTe  connoître ,  fâchez  que 
je  me  nomme  Rucneddin ,  &  que  je  fuis  fils  uni- 
que d'un  marchand  de  Cogende  appelé  MafTaoud. 
Mon  père  eft  encore  plus  riche  que  MouzafFer  j 
&  s'il  favoit  l'état  où  je  me  trouve  ,  il  m'ehverroit 
bientôt  tant  de  chameaux  chargés  d'or,  que  tour- 
tes les  femmes  de  Samarcande  envieroient  le  bon- 
heur de  celle  que  j'ai  époufée.  Quoi  donc  !  parce 
que  des  voleurs  m'ont  volé  &  dépouillé  auprès 
de  cette  ville ,  &  que  je  me  fuis  retiré  dans  une 
mofquée  ,  pour  fubfifter,  vous  concluez  de-U  qu« 
je  ne  fuis  qu'un  homme  de  rien  !  Ho ,  je  vous 
ferai  bien  voir  que  vous  vous  trompez.  Je  vais 
inceÛamment  écrire  à  mon  père ,  &  il  n'aura  pas 
plutôt  reçu  de  mes  nouvelles,  qu'il  me  fera  tenir 
en  cette  ville  des  richeffes  infinies. 

Dès  que  Couloufe  eut  achevé  ces  paroles ,  le 
cadi  lui  dit  :  Vous  êtes  fils  unique  d'un  riche 
marchand  de  Cogende ,  &  ce  n'eft  que  par  l'acti- 
dent  que  vous  venez  de  raconter  que  vous  êtes 
dans  la  misère  ?  Aflurément  ,*rcpondit  le  fils  d'Ab- 
dallah; Vous  voyez  bien,  monfeigneur,  que  )• 
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ne  fuis  pas  un  miférable  élevé  dans  la  pouflière. 
Hé  pourquoi ,  jeune  homme  ,  reprit  le  juge , 
n'avez-vous  pas  déclaré  cela  hier?  je  ne  vous  au- 
rois  pas  fait  maltraiter.  Seigneur ,  ajouta-t-il  en 
Te  tournant  vers  MouzafFer ,  ce  que  dit  le  Huila 
change  la  thèfe;  étant  fils  unique  dun  gros  mar- 
chand ,  les  loix  ne  permettent  pas  qu'on  le  foice 
à  répudier  fa  femme.  Bon  !  feigneur  cadi ,  inter« 
rompit  Taher,  eft-ce  que  vous  ajoutez  foi  à  cet 
impofteur  ?  Il  fe  dit  fils  de  Maffaoud ,  pour  évi- 
ter les  coups  de  bâton  &  gagner  du  tems.  Je  n'y 
faurois  que  faire,  dit  le  juge  j  foit  qu'il  mente , 
foit  qu'il  dife  la  vérité ,  il  m'eft  défendu  de  paf- 
fer  outre  j  tout  ce  que  je  puis  ordonner  de  plus 
favorable  pour  vous,  c'eft  d'enjoindre  au  Huila 
de  prouver  ce  qu'il  avance.  Nous  n'en  demandons 
pas  davantage ,  dit  alors  MouzafFer,  Je  veux  bien 
même  qu'à  mes  dépens  on  envoie  un  exprès  i 
Cogende  5  je  coiinois  Maflaoud  pour  l'avoir  vu 
ici  quelquefois ,  je  fais  bien  que  c'eft  un  marchand 
très-riche  :  fi  le  Huila  eft  effèdivement  fon  fils , 
nous  lui  abandonnons  Dilata.  Oui ,  dit  Taher  ; 
mais  en  attendant  le  retour  du  courrier ,  il  feroit 
à  propos ,  ce  me  femble ,  de  faire  vivre  les  époux 
féparément?  Cela^ft  contre  les  règles,  repartit  1^ 
cadi ,  la  femme  doit  demeurer  avec  fon  mari" 
on  ne  fauroit  la  lui  enlever  fans  commettre  une 
YÎolcnçe  condamnée  par  les  loix.  Envoyez  donc 
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un  homme  à  Cogende ,  qui  n'eft  qu'à  fept  jour- 
nées d'ici.  Dans  quinze  jours  nous  faurons  ce  que 
nous  devons  penfer  du  Huila.  S'il  eft  fils  de  MaC- 
faoud ,  il  ne  répudiera  pas  la  dame  y  mais  je  jure  , 
par  la  pierre  noire  du  facré  temple  de  la  Mecque  , 
&  par  le  faint  bofquet  de  Medine ,  où  eft  le 
tombeau  du  prophète ,  que  s'il  nous  tçompe ,  un 
fupplice  cruel  &  ignominieux  puhiral'impofteur, 
&  terminera  le  cours  de  fa  vie. 
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V-iEtte  affaire  ainfi  décidée  par  le  cadi ,  les 
parties  fe  retirèrent  :  MouzafFer  &  fon  fils  firent 
partir  pour  Cogende  un  de  leurs  domeftiques  , 
avec  ordre  de  s'informer  parfaitement  de  ce  qu'ils 
vouloient  favôir ,  &  de  faire  toute  la  diligence 
poffîble.  Pour  Couloufe ,  il  alla  promptement 
rendre  compte  à  fa  dame  de  ce  qui  s'étoit  paCTé 
chez  le  juge.  Elle  en  eut  beaucoup  de  joie: 
ah  !  cher  éppux  ,  dit-elle ,  tout  va  bien  :  nous  ne 
devons  plus  rien  appréhender.  Avant  que  le  Cou- 
rier foit  revenu  de  Cogende  ,  avant  même  qu'il 
y  foit  arrivé  ,  nous  prendrons  tous  deux  la  fuite  ; 
nous  fortirons  une  nuit  de  Samarcande  ,  nous 
nous  rendrons  à  Bocara  le  plutôt  qu'il  nous  fera 
poflible ,  &  nous  y  vivrons  de  ma^  dot  dans  un 


tepos  que  nos  ennemis  ne  pourront  troubler. 

Couloufe  approuva  la  penfée  de  Dilara.  Us  rc- 
folurent  de  fe  fauver  j  mais  comme  ils  croient  trop 
obfervés  dans  la  maifon  où  ils  demeuroiéi^t ,  pour 
pouvoir  impunément  exécuter  leur  deflfein ,  ils  ju- 
gèrent qu'ils  dévoient  aller  loger  ailleurs  ;  qu'il  fal- 
loir le  déclarer  à  MouzafFer  j  &  que  s'il  s'y  oppofoîr, 
ils  en  demanderoient  lapermiflion  au  cadi.  Cela 
étant  arrêté  entr'eux  ,  le  fils  d'Abdallah  alla  trou- 
ver fur  le  champ  Mouza,ffer  &  fon  fils  :  il  leur 
dit  que ,  dès  ce  jour-là  il  vouloir  changer  de  de* 
meure  j  qu'il  prétendoit ,  puifque  les  loix  le  ren- 
doient  maître  de  fa  femme ,  difpofer  d'elle  à  fon 
gré ,  &  la  niener  où  il  lui  plairoir.  MouzafFer 
&  fon  fils  ne  manquèrent  pas  de  s'y  oppofer; 
Taher  fur-tout  protefla  qu'il  ne  confentiroit  pas 
que  Dilara  fonît  de  chez  lui.  Couloufe  de  fon 
côté  n'en  démordit  point ,  de  forte  qu'il  fallut  en- 
core avoir  recours  au  cadi. 

Ce  juge ,  informé  du  fujet  qui  les  ramenoîc 
devant  lui ,  demanda  au  Huila  pourquoi  il  avoir 
envie  de  quitter  la  maifon  de  MouzafFer?  Mon- 
feigneur ,  lui  répondit  le  fils  d'Abdallah ,  j'ai  ouï 
dire  fouvent  à  MafTaoud  mon  père ,  que  lorf- 
quon  demeure  avec  fes  ennemis  ,  il  faut  s'en 
féparer  le  plutôt  qu'il  eft  poffible  :  ainfî  je  vou- 
drois  aller  vivre  ailleurs  en  attendant  des  nou- 
velles de  Cogende.  Ma  femme  le  fouhaite  zu^ 
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tant  que  moi.  Ah  !  le  menteur ,  s'écria  T^her  Gn 
cet  endroit.  Dilata  gémit  ,  Dilata  eft  dans  les 
pleurs  depuis  que  ce  miférable  eft  fon  mari,  &: 
il  a  l'impudence  de  dire  qu'elle  s'ennuie  chez 
moi  !  Oui ,  je  l'ai  dit ,  reprit  Couloufe ,  &  je  le 
dis  encore  j  ma  femme  m'aime ,  &  ne  défîte  rien 
avec  plus  d'ardeur  ,  que  de  s'éloigner  de  vous.  Si 
cela  n'eft  pas  vrai ,  (i  elle  a  d'autres  fentimens  , 
|e  fuis  prêt  à  la  répudier  tout-â-l'heure.  Seigneur 
cadi ,  dit  alors  Taher ,  vous  l'entendez ,  je  le 
prends  au  mot  :  ordonnez  que  Dilara  vienne  ici, 
&  qu'elle  s'explique  là-defliis.  J'y  confens ,  dit  le 
juge  :  Allez  ,  Nayb  ,  ajouta-t-il  en  fe  tournant 
vers  Danifchemend  qui  étoit  préfent ,  tranfpor- 
tez-vous  chez  MouzafFer ,  &  dites  à  Dilara  que 
je  veux  lui  parler  :  amenez-la  ici  ^  dans  un  mo* 
ment  nous  verrons  bientôt  dans  quelle  difpofir 
rion  elle  eft  j  &  je  déclare  que  fi  elle  dément  Iç 
Huila ,  elle  fera  répudiée  fur  le  champ. 

Le  Nayb  s'acquitta  de  fa  commiflîon  avec 
beaucoup  de  diligence  ;  il  amena  la  dame  chez 
le  juge ,  qui  ne  la  vit  pas  fi-tôt  paroître ,  qu'il  lui 
demanda  fi  elle  fouhaitoit  de  fonir  de  chez  Mou- 
zafFer 5  &  £  elle  avoir  plus  d'inclination  pour  le 
Huila  que  pour  fon  premier  mari.  Taher  ne  dou- 
toit  point  qu'elle  ne  prononçât  en  fa  faveur  ;  & 
jcédant  à  un  mouvement  de  joie  dont  il  ne  fut 
.pas  maître ,  il  prit  la  parole  avant  qu'elle  répon- 
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-dît  :  parlez ,  madame,  dit  il  ,  vous  n'avez  qua 
déclarer  vos  véritables  fentimens ,  &  vous  ferez 
dès-aujourd'hui  délivrée  de  ce  que  vous  haïffez, 
Puifqu  on  me  donne  cette  aflurance ,  dit  la  fille 
de  Boyruc  ,  je  vais  ne  vous  rien  déguifer.  Mon 
fécond  mari ,  le  fils  de  MalTaoud ,  a  toute  ma 
tendrcflfe ,  &  je  fupplie  très-humblement  le  fei- 
gneur  cadi  d'ordonner  qu'il  nous  fera  permis  de 
loger  ailleurs  que  chez  MouzafFer,  Ho ,  ho ,  dit 
alors  le  juge ,  en  s'adreflant  au  premier  mari , 
vous  voyez  que  le  Huila  n'a  rien  avancé  témé- 
rairement ,  il  étoit  bien  sûr  de  fon  fait.  Ah  !  la 
traîtrefle ,  s'écria  Taher  tout  étourdi  de  l'aveu 
fincère  de  la' damé ,  comment  a-t-elle  pu  fe  laiffer 
féduire  depuis  hier  ?  J'en  fuis  fâché  pour  l'amour 
de  vous ,  reprit  le  cadi ,  car  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  leur  permettre  d'aller  loger  où  il  leur 
plaira.  Vous  laifferez  donc  triompher  cet  étran- 
ger ,  lui  dit  Taher ,  &  fans  favoir  s'il  eft  vérita- 
blement fils  de  MalTaoud  ,  vous  foufFrirez  qu'il 
pofsède  tranquillement  Dilata  ?  Non ,  répondit  le  ' 
Juge ,  s'il,  n'eft  pas  en  effet  ce  qu'il  dit  j  fi  c'eft  un 
miférable,  je  le  ferai  mourir  pour  nous  avoir 
trompés.  Et  vous  vous  imaginez ,  répliqua  le  fils 
de  MouzafFer  ,  que  s'il  a  fujet  de  craindre  le 
châtiment  dont  vous  le  menacez ,  il  fera  a(fez  fot 
pour  attendre  en  <ette  ville  que  nous  ayons  reçu 
des  nouvelles  de  Cogende  !  Quelle  erreur  4  per- 
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fuadez-vous  plutôt  qu'il  a  defTçin  de  fortir  de 
Samarcande  ,  &  qu'il  engagera  peut-être  la 
dame  à  le  faivjfe  ;  mais  que  dis-je ,  peut  -  être  ? 
leur  complot  eft  déjà  fait ,  &  ils  ne  veulent  fans 
doute  changer  de  demeure  ,  que  pour  pouvoir 
plus  aifément  exécuter  leur  réfolution.  Celan'eft 
pas  impoffible,  tepartit.le  cadi;  mais  j'y  mettrai 
ordre.  En  quelqu'endroit  de  la  ville  qu'ils  pren- 
nent un  logement ,  je  me  charge  de  les  faire 
obferver  par  une  garde  nombreufe  &  vigilante 
qui  m'en  rendra  bon  compte. 

Couloufe  &  Dilata  eurent  donc  la  liberté  de 
quitter  la  maifon  de  MouzafFet.  Ils  en  fortirent 
dès  ce  jour-là  même ,  pout  allet  demeurer  dans 
un  Caravanferail.  Us  achetèrent  quelques  efclaves 
pour  les  fervir.  lis  ne  manquôierit  ni  d'argent  ni 
de  quoi  en  faire  ;  car  la  dame  avoir  une  dot  con- 
fîdérable  avec  une  aflez  grande  quantité  de  pier- 
reries. Ils  ne  fongèrent  d'abord  qu'à  fe  réjouir. 
Le  plaifir  de  pouvoir  fans  contrainte  s'abandon^ 
ner  à  leur  amour ,  les  empêcha  les  premiers  jours 
de  faire  les  triftes  réflexions  que  l'état  où  ils 
étoient  devôit  leur  infpirer.  Us  vi voient  comme  fî 
le  Cadi  ne  leur  eût  pas  donné  de  gatde,  &  qu'ils 
cuflTent  pu  facilement  fe  fauver  ,  ou  comme  fi 
Couloufe  eût  été  véritablement  fils  de  Maflaoud^ 
&  qu'ils  enflent  attendu  des  nouvelles  agréables 
de  Cogende, 
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JLi'AvEiïtùRE  du  Huila,  quelques  foiti s  qu^euf- 
fent  apportés  MouzafFer  8c  fon  fils  pour  k  rendre 
fecrèté ,  '  fir  tant  de  bruit  dans  Samarcande  ,  que 
plufieurs  honnêtes  gens  voulurent  voir  les  deux 
peirfônnes  que  Tamôuf  atvoit  fï  fortement  uiires  ; 
de  forte  que  Coulôufé  &  'DïFara ,  en  butte  a  là 
iCatiofiré  '  publique  ^  recevoicnt  toUs  les  jours  de 
nouvelles  vifites.      •     :     '^    -^  ^  - 

Un  jouf  entr'autreS  j  H  'entra  chez  eui  iirt 
homme  de  bonne  mine ,'  <][ui  leur  dit  qu'il  étoit 
un  oflî(!:ier  du  roi ,  qu'il  avoit  appris  ce  qui  s'ctoit 
paffc  chez  le  cadi  ;  &  quil  venoit  les  arfurei: 
qui!  s'intcreflToit  â  leut  fortune j  enfin,  il  leut 
offrit  fes  fer  vices  de  fi  bonne  grâee  j  &  iifut  fi 
bien  leur  perfuadet  qn'il  èntroit  dans  leurs  ^inté- 
rêts ,  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  lui  témoigner 'trop 
de  recoh'ftoiflance.  Ils  le  prièrent  de  hiahger  avec 
eux  ;  &  pour  lui  marquer  rextrcme  cdnfidération 
qu'ils  avoient  pour  lui ,  Dilata  ôta  fofï  voilé  :  dfe 
Ibrte  que  Tofficier,  étonné  de  la  beauté 'dé  h 
dame ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  t  Ah  !  feî^ 
gneur  Huila  j  je  rie^  fuis  plus  furpris  dé  la  fermeté 
que  vods  àVez  fait  parbîtrè  chez  le  juge:  Ils  s'affi- 
rent  tous  trois  à  une  tablé  couverte  de  plufieuFsi 
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mets.  Il  y  tvoit  toutes  fortes  de  pilau ,  du  bogra 
où  il  entroit  du  gingembre ,  du  poivre  long ,  du 
noir  &  du  blanc  avec  du  beurre  frais  :  du  rifchcéy 
poulad  compofé  de  fafran  ,  de  vinaigre ,  de  miel 
&  de  térébenthine;  &.un  joufchberré,  c'eft-à- 
dire ,  un  agneau  àPétuvée,  dont  le  dombé,  ou 
la  queue  remplie  d'herbes  aromatiques ,  faifoitun 
plat  particulier. 

Les  efclaves ,  aptes  le  repas ,  apponèrent  du  vin 
rouge  de  Chiras  y  du  vin  blanc  de  Kifmifche  y  Se 
jàvL  roffoli  ambré,  nommé  Raqui - moanber  ;  en- 
fuite  les  parfums  furent  préfentés  à  la  ronde.  £c 
alor$  la  dame  s'étant  £xit  donner  un  tambour  de 
bafque,  commença  d'en  jouer  eh  chantant  mi 
air  fur  le  mode  UzzaL  Après  cela  elle  demanda 
un  hith^  elle  l'accorda  &  en  joua  d'une  manière 
qui  charma  l'ofiicier  da.roi  :  puis  elle  pritunf 
guittate,  &  chanta  un  air  tendre  fur  le  mode 
NavA,  dont  on  fe  fert  pour  pleurer  l'abfence  des 
amans.      ,       : 

,  C'étoît  une  chanfon  qu'elle  avoit  compofée  a 
Caracorom ,  après  la  difgrâce  de  Couloufe.  Mai$ 
elle  ne  put  la  chanter  fans  retracer  i  }'e(prit  de 
cet  amant  des  images  qui  l'attendrirent.  Ce  jeune 
homme' tomba  dans  une  profonde  rêverie  ^  Se 
bientôt  fe  mit  à  pleurer  amèrement. 

L'officier  du.  roi  en  fut  furpris ,  Se  lui  demanda 
quel  étoit  le  fujet  de  fès  pleurs.  Hélas  »  répondit 
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le  fils  d'Abdallah ,  de  quoi  vous  fervira  d'^n  £i- 
voir  la  caiife  ?  il  ne  Vous  eft  pas  moins  inutile  de . 
l'apprendre^  quà  moi  de  vous  le  dire*  Je  viens. 
de  rappeler  dans  ma  mémoire  mes  malheurs 
pa0es  ^  &  je  ne  puis  ibnger  à  ceuï  qui  me  mena- 
cent ,  fans  être  pénétre  de  la  plus  vive  douleur*^ 
Cette  réponfe  ne  Satisfit  point  ToiEcier  du  roi  : 
Jeune  étranger^  dit-il^,  au  nom  de  dieu,*  racon- 
cez-moi  vos  aventures.  Ce  n'eft  point  par  curio^;, 
iicé  que  je  yeax  les  entendiie.^  je  me  fens  difpolé 
à  vous  fei;vir.  Se  peut-ê<rç  ne  vous  repentirez-, 
VQus  point  de  m  avoir  fait  cette  cpnfidence.  Dites-;^' 
moi  qui.  vous  êtes ,  je  vois,  bien  ^que  vous  :  ne 
manquez  pas  de  naifTance  :  pariez»  & :71e.  me 
déguifez  rien«  Seigneur  »  reprit  Couloufe ,  mon 
hiftoire  eft  un  peu  longue  ^j^flc  pourra  vous  en-*. 
nuyer  :  Non,  non,  dit  lofiScierj  je  vous  prie;^ 
même  de  n'en,  fupprimer.  aucune  circonftaiïce. 
Alors  le  fils  d'Abdallah  Commença  le  récit  de  fes> 
aventures  :  il  raconta  tout  fans:  déguifem^ntp  J(i. 
avoua  qu'il  n'étoit  point  fils  de  Malfaoud ,  &  qu'il 
avoit  eu  teçouJ^  ;à  Timpoftate  pour  s'affurerlar 
poflèffion  de  Dilara }  mais ,  ajouta-t'^il,  mon  men«^, 
fonge  n*a  pas  €u  tout  l'efFet  que  j'en  attendois  i 
on  n'a  pas  voulu  me  croire  fur  ma  parole)  on  a^ 
envoyé  à  O^ende  un  courrier  qui  fera  de  retour 
$Uns  trois  jours  s  Âinfi  le  cadi^  qui  nous  |a^t.gac«> 
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t!er  à  vue  j  <lccouVtif a  bientôt  ma  fourberie  ,  8é 
m'en-  jpunîra  par  teié'itort  infâme.  Cette  mort 
pourtant  n'eft  pas  ce  qui  m'afflige;  deft fiappro- 
che  du  funefte'mottierit  qui  doit  pour  jamais  me 
féparet  de  l'objet  -que  j*-aime  :  cette  feulé  penfée 
fait  toute  ma  f)dhëi  -  .  .  ; 
•  Pendant  qu'il  terioît-i^e  difcours-,  quil'entre- 
ttiêlôit  de  ïbupirs  &  de  larmes,  la 'damé  de  fon 
c6téfondoit  en  pleura,  &  Êiifoit  aflcz  cbnnoître 
par  k  dcfuleuf  dbnt  elle  paroiffoît  faifie,  qa'elle 
ctbît  ^dans  les  Hièrties  fentiméns'  que  Couloufe. 
I:%ffieier  dii  roi  rie  vit5pas  ce  fpeiâràcle  fans  com- 
pâffion  :  tendre^ ^pèui ,  dit-il,  je  fuis  touché  de 
votfe'-îiffliftion?  Je' voudrais  pouvoir  vous  rendre 
ftryice^  &  voùsettopëdier  tous  deux  ide  boire'  la 
crbtîpe'empoifonnéi'  du  malheur  de  la  féparation. 
Plût  à  dieu ,  jeune  homme  ^  que  je  pufle  vous 
foufttâir^au  danger  qiïe  vous  coûtez  !  niais  cela 
ihe  paroît  bién-îdiiïîcîlé  !  Lecadi  eft  un  juge  vi- 
^îlarit'  &  inflexible.  On  né  fauroit  furprendre  fà 
vigiknce  V  Se  il-iie  vous  pardonnera- point  d^  l'a- 
voir trompé.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  cbn&iller  , 
c'cft  de  mettre  vôtre  confiance  en^^few'v'qui  fait 
ouvrir  ks  portés -léà  mieux  fermées  i  T8f  lever  les 
j^liis  infurmdntâblès  difficultés;  Implorez^ /oh  fë- 
<&mrs  pardé  ferventes  prières*  ,&  ne  défefpérei* 
jpâç  .^e  fortir  heureûfem^nt  de  cette  affaire ,  bic» 
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,^e  vous  jî'y  voyez  nulle  apparence.  A  ces  mots  ^ 
Fofficiér  pcik  congé  de  Couloiife  &  delà  dame  >  de 
le  retira. 

11  faut  avouer ,  dit  alors  fa  fille  dé  Boynic  J 
qu'il  y  a  dans  le  monde  une  efpèce  de  gens  affea 
particulière.  Us  viennent  vous  ofFrk  leurs  fcrvi- 
ces  :  fi  vous  leur  paroiflez  affligé,  ils  vous  pref^ 
f&nc  de  leur  raconter  vos  peines ,  en  vous  promet^ 
tant  de  l^^^oulager  j  Se  iorfque  par  leurs  complir 
mens  importuns^  ils  vous  ont  contraint  de  fatisr 
faire  leus  curiofitc  y  toute  la  confolation  qu'ils 
vous  donnent,  c'eft  de  vous  exhorter  à/prendrer 
patience.  Qui  n'eût  pas  cru  y  eiy  voyant  cet  homme- 
xi  entrer  avec  tant  de  chaleur  dans  00s  intérêts-^ 
qu'il  avoit  dcfTeîn  de  nous  être  utile ,  &  de  faire^ 
-au  moins  tous  fçs  efforts  pour  nous  fervir  ?  Ces- 
pendant  y  après  avoir  écouté  le  récit  de  nos  a vea* 
tures>.  il  nous  quitte ,.  Se  nous  abandonne,  à  la^ 
provida;^e.  Madame  »  dit  le  fils  d'Ahdallah ,  quer 
voulez-vous  qu'il  faffe  pour  nous  ?  :  rendens  -  tùî 
plus  de  juftice;  il  a*  trop  l'air  d'un  Honnête  hom- 
me ,  pour  pouvoir  être  foupçonné  de  nei  nxavoir 
arrache  que  paiç  curiofité  kr  confidence  de  mes, 
malheurs»  Non,  non,  il  étoit  difpofé  àr nous/aire 
plaifir  j,  je.  m'e,n  fie  à  la  pitié  générejife.qivil  noi^ 
a„  marquée  >  &  qui  a  paru^ jiifque.  dans:  fqn  fîlenr 
ce.y  mais  quand  il  a  vu  le;mal^s  remcdc,,ppii- 
, iK>itril  npus  direAUtcâ  4u)fe.que  ce,^u'jd,nQUpa& 
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ilit  ?  ôc  de  qui  pouvons-nous  en  effet  recevoir  du 
ifecours?  Lç  ciel  feul  eft  capable  de  me  déiivret 
du  péni  où  je  fuis. 
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\^  E  s  malheureux  époux  s'attendrirent  Tun  & 
l'autre,  en  fe  rappelant  toute  l'horreur  de  leur, 
deftince  »  &  pafsèrent  les  deux  jours  fuiyans  a 
gémir  &  à  fe  lamenter*  Us  fongèrent  pourtant 
aux  moyens  de  fe  fauver  ;  ils  tentèrent  la  fidélité 
de  leurs  gardes  ;  mais  ils  les  trouvèrent  incorrupi^ 
•  tibles.  Ainfi,  le  quin^^ième  jour  arriva,  jour  au^ 
quel  devoit  revenir  le  courrier  de  Cogende ,  & 
qu'ils  craignoient  autant  tous  deux ,  qu'il  étoit 
ardemment  fouhaité  du  fils  de  MouzafFer. 

Dès  que  les  premiers  rayons  dé  ce  jour  tetrible 
vinrent  éclairer  Tappartenaent  de  Couloufe,  ce 
jeune  homme,  croyant  voir  la  lumière  pour  là 
dernière  fois ,  fe  leva  pour  aller  à  la  mort.  Il  re* 
garda  fa  femme  avec  des  yeux  où  étoient  peints 
la  douleur  &  le  défefpoîr  »  &  lui  dit  d'une  voix 
prefqàe  éteinte  :  Adieu ,  je  vais  remplir  mon  def- 
tin  ,  &C  porter  ma  tête  au  cadi  :  pour  vous ,  belle 
•i!>ilarâ  i  vivez.  Se  fouvenez-vous  quelquefois  d'un 
hciihme  qui  yous  a  fi  tendrement  aimée.  Ah! 
Couloufe  ^  répondit  U  dame  en/ondant  en  pleurs  , 


CoNTi,  s     Persans*      215 

vous  alleat  mourir  ,  &  vous  m'exhortez  à  vivre  ! 
penfez-vous  que  la  vie  puifTe  avoir  des  charmes^ 
pour  moi?  cruel f  tu  veux  donc  que  je  traîne  des 
jours  languiffans  ôc  déplorables  ?  Non ,  non  y  je 
veux  t'accompagner  9  ic  defcendre  avec  toi  dans 
le  tombeau.  Taher,  l'odieux  Taher,  verra  périr 
pe  qu'il  aime  avec  ce  qu'il  hait  ;  il  n'aura  pas  lieu 
de  fe  réjouir  de  ton  trépas.  Hé  !  pourquoi  faut-il 
que  tu  meures  ?  c'eft  fur  moi  feule  que  doit  tom  ♦ 
ber  le  châtiment^  c'efl:  ta  femme  qui  t'a  rendu 
parjure ,  &  qui  t'a  fuggéré  le  menfonge  qu'on 
veut  que  ta  mort  expie  \  c'eft  donc  à  moi  de  fervir 
de  viftime  :  il  eft  jufte  du  moins  que  je  fois  aufli 
punie.  Allons  y  marchons  au  lieu  où  ton  fupplice 
s'apprête^  je  veux  faire  connoître  à  tout  le  monde 
que  j'aime  mieux  périr  avec  toi  que  de  tefurvivre. 
Le  fils  d'Abdallah  combattit  le  deflfein  de  la 
dame,  il  la  conjura  de  ne  lui  pas  donner  une  fi 
funefte  marque  de  fa  tendtefTe  ^  6c  Dilata  y  de  fon 
coté ,  s'obftinant  à  vouloir  mourir  avec  lui ,  le  prioit 
de  ne  pas  s'oppofer  à  fa  réfolution.  Pendant  qu'ils 
ne  pouvoient  s'accorder  Ià-de(Ius  y  ils  entendirent 
un  grand  bruit  à  la  porte  de  la  rue ,  Se  bientôt 
ils  virent  entrer  dans  la  cour  le  cadi  ,  fuivi  de 
pluHeurs  perfonnes ,  parmi  lefqiielles  étoient  Mou« 
zaffer  &  fon  fils.  A  cette  vue  k  fille  de  Boyruc 
s'évanouit ,  Se  pendant  qu'elle  étoit  entre  les  bras 
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de  quelques  efclaves  qui  s'empreflbLent  delafe- 
courir  ,  Couloufe  profita  de  ce  moment ,  &  cou- 
rut au-devant  du  cadi.  Mais  ce  juge^  bien  loin 
de  le  venir  chercher  pour  le  conduire  à  la  mort» 
lui  fit  la  révérence  »  &  lui  dit  d'un  air  riant  :  Sei- 
gneur^ lé  courrier  qu'on  avoit  envoyé  à  Cogende 
eft  arrivé ,  accompagné  d'un  domeftique  de  Maf- 
faoud  vcxtre  père  ^  qui  vous  envoie  quarante  cha- 
meaux chargés  d'étoffes,  de  linge  fin,  &  d'autres 
xnarchandifes^  Nous  ne  doutons  plus  que  vous  ne 
foyiez  fils  de  ce  riche  marchand.  Se  nous  vous 
prions  d'oublier  le  mauvais  traitement  que  nous 
.vous  avons  fait* 

Après  que  îe  juge  eut  tenu-  ce  diicburs ,  qui 
caufa  un  extrême  étonnement  à  Couloufe ,  Mou- 
^affer  8c  fon  fils  témoignèrent  à  ce  Hull^  qu'ils 
étaient  fâchés  dés  coups  de  bâton  qu'il  âvoit  reçus* 
Je  renonce ,  lui  dit  Taher ,  aux  prétentions  que 
j'ayois  fur  Dikr^.  Je  conviens  qu'elle  eft  à  vous  > 
êc  je  vous  l'abandonne,  à  condition  que  s'il  vous 
prend  fantaifie  de  la  répudier  bien^t  »  &  de  la 
vouloir  reprendre ,  vous  me  choilîrez;  aufli  pouir 
Huila.  Couloufe  ne  fa  voit  que  penfer  de  çout  ce 
qu'il  entendait  ,  il  crut  que  Taher  &  le  cadi  le 
railloient ,.  Se  qu'ils  alloient  lui  parler  d'un  autre 
tpn  ,  lorfqu'une  manière  d'efclave  qui.à^fiya ,  lui 
kùfa  la  main^  &  dit  en  lui  préfentant  ^une  lettre  : 
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Seigneur^  votre  père  &  votre  mère  fe  portent  bien, 
ils  fouhaitent  paûîonnément  de  vous  revoir^  leurs 
yeux  de  leurs  oreilles  font  fur  le  chemin. 

Couloufe  rougira  ces  paroles  j  &  ne.  fâchant  ce 
qu'il  devoit  répondre ,  il  prit  la  lettre ,  l'ouvrit , 
&  y  trouva  ces  mots  : 

Louanges  à  dieu  f cul  j  &/ès  bénédictions  foîent 

répandues  fur  fon  grand  prophète  j  fur  fa  famille  , 

&  fes  amis.  Mon  cher  fils  ^  depuis  que  tu  n  es  plus 

devant  mes  yeux  y  je  n*ai  point  de  repos  ^  je  fuis 

fur  les  épines  de  V inquiétude  ;  lé  poifon  de .  ton 

abfence  s*ejl  emparé  de  mon  cœur  j  (&  confume  peu 

à. peu  ma  vie.  J'ai,  appris  par  le  courrier  que  m'a. 

envoyé  le  feigneur  Mow^affer  j  l'aventure  qui  t'ejl 

arrivée.  Aujprtôt  fai  fait  charger  quarante  cha^ 

meaux  noirs  y  à  yeux  ronds  y  de  plujjeurs  fortes  de 

marchandifes  que  je  t'envoie  à  Samarcande  ,  fous 

la  conduite  de  Gioher  y  capitaine  de  mes  charrois. 

Mande  ^  moi  au  plutôt  l'état  oà  tu  es  y  afin  que 

notre  cœur  fe  confole  y  &  reprenne  la  joie  &  le 

falut. 

Ma ss aou b.  ^ 

A  peine  le  fils  d'Abdallah  eut-il  lu  cette  lettre, 
qu'il  vit  entrer  dans  fa  cour  les  quarante  cha- 
meaux qui  venoient  de  Cogende.  Alors  le  capi- 
taine Gioher  lui  dit  :  Monfeigneur  &  mon  maî- 
tre, ayez>  s'il  vous  plaît,  la  bonté  d'ordonner 
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qu'on  décharge  les  chameaux  y  Se  qu'on  mette  les 
ballots  dans  quelque  grande  £ille.  Que  diable 
fignifie  tout  ceci  y  dit  Couloufe  en  lui-même  !  J'ai 
bien  vu  arriver  des  aventures  furprenantes  ;  mais  ^ 
par  Ali ,  ceUe-ci  les  furpaile  toutes.  Ce  capitaine 
Gioher  m'a  abordé ,  comme  s'il  me  connoifToit 
parfaitement  ^  le  cadi  8c  MouzafFer  femblent 
donner  dans  ces  apparences  ^  hé  bien  y  quoique 
tout  cela  pafTe  ma  pénétration ,  ne  laifTons  pas 
d'en  profiter  ;  la  fortune  fans  doute  veut  me  fau- 
yer  par  un  de  fes  coups  capricieux  y  ou  le  del  a 
Toulu  faire  un  miracle  en  ma  faveur. 
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V^  Ublque  étonné  que  fût  Couloufe  de  ce  mer- 
veilleux événement  j  il  eut  la  force  de  cacher  fa 
furprife  y  il  fit  mettre  les  ballots  dans  une  fsjle  , 
&  ordonna  qu'on  eût  foin  des  chameaux  ^  il  eut 
même  l'affurance  de  faire  des  queftions  au  cha- 
melier :  Gioher  9  lui  dit-il,  apprends -moi  des 
nouvelles  de  toute  ma  famille  j  n'ai-je  pas  quelque 
coufîn  ou  quelque  confine  malade  à  Cogende  ? 
Non ,  feigneur ,  répondit  Gioher  ,,  tous  vos  pa- 
tens ,  grâces  à  dieu  y  font  en  parfaite  fanté  ,  à  la 
réferve  de  votre  père ,  qui  compte  les  momens 
de  votre  abfenfce ,  &  qui  m'a  chargé  de  vous  dire 
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<iu*il  fouhaiteroic  fort  que  vou$  vous  en  c etour*» 
txzÛiçz  prompcemént  à  Cogende  aVec  la  dame  que 
vous  avez  cpoufée. 

Pendant  que  le  conduâeur  des  chameaux  par- 
loir ainfî ,  le  Cadi  ,  Taher  Se  fon  père  prirent 
congé  du  fils  d'Abdallah ,  &  s  en  retournèrent 
chez  eux ,  perfuados  qu'il  étoit  efFeâivement  fils 
de  Maflfaoud  ;  mais  avant  que  de  s'en  aller  y  le 
|uge  congédia  la  garde  qu'il  avoir  donnée  aux 
nouveaux  époux.  Après  qu'ils  fe  furent  tous  reti- 
rés y  Couloufe  retourna  dans  l'appartement  où  il 
a.voit  lailTé  Dilata.  Cette  dame ,  par  les  foins  de 
fes  efclaves ,  étoit  revenue  de  fon  évanouiffemenr. 
Il  lui  conta  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer ,  &  lui  mon-* 
tra  la  lettre  de  MaiTaoud.  Elle  n'en  eut  pas  achevé 
la  leâure,  quelle  s'écria  :  jufte  ciel!  c'eft  i  vous 
qu'il  faut  rendre  grâces  de  ce  prodige  étonnant  ; 
vous  avez  eu  pitié  de  deux  amans  fidelles  donc 
vous  avez  formé  les  nœuds.  Madame  y  lui  dir  le 
fils  d'Abdallah  y  il  nr'eft  pas  encore  temps  de  nous 
livrer  à  la  joie  ;  nos  peines  ne  font  pas  finies  } 
que  dis-je  >  finies  ?  je  fuis  plus  que  jamais  dam 
le  péril  ^  vous  m'avez  fait  prendre  le  nom  d'un 
)u>mme  qui  eft  fans  doute  à  Samarcande  ;  le  fils 
de  Maflàoud  doit  être  en  cette  ville  ,  fon  père  lui 
ccrit,  &  lui  envoie  quarante  chameaux  chargés 
de  marchandifes ,  fous  la  conduite  de  Gioher  j  ce 
f^ioher  y  qui  n'a  jamais  vu  apparemment  le  fils 


%16       Lis    MILLE   IT  XTN  J  O  UR, 

de  fon  maître  »  aura  fuivi  le  courrier  de  Mouzaf^ 
fer  :  il  eft  aifé  de  comprendre  l^  refte.  Cette 
erreur ,  je  l'avoue  ,  nous  feroit  favorable,  fi  elle 
pouvoir  durer  long-cems  ^  rien  ne  nous  empêche-^ 
roit  de  prendre  la  fuite  ,  parce  que  déformais^ 
nous  ne  ferons  plus  obfervés^  mais  la  nouvelle 
de  l'arrivée  des  chameaux  s'eft  peut  ctre  déjà  ré- 
pandue dan&  Samarcande  y  le  véritable  fil&  de 
MafTaoud  l'apprendra,  &  ira  trouver  le  cadi» 
qu'il  défabufera  :  que  fais-je ,  G.  dans  un  moment 
ce  juge  ne  reviendra  pas  me  chercher  pour  me 
traîner  aufupplice? 

C'eft  ainfî  que  raifonnoic  Couloufe  y  qui  &ou 
cant  entre  la  crainte  &  l'efpérance ,  fe  trouvoit 
plus  à  plaindre  que  s'il  n'eût  eu  rien  à  eipérer  ^ 
il  cFoyoit  voir  fans  ceffe  Taher  &  le  cadi  revenic 
détrompés  &  furieux  ;  chaque  moment  augmen-^ 
toit  fon  inquiétude.  Tandis  qu'il  étoit  dans  cette 
agitation ,.  l'officier  du  roi,  ceinème  homme  qui 
étoit  venu  chez  lui  deux  jours. auparavant,  airiva». 
Seigneur  Huila,  dit-il  en  entrant,  |'ai  apprts^que 
vos  malheurs  £3nt  finis,  &c  qu'enfin. le  ciel  a  fêté 
fur  vous  un  regard  favorable  ;  je  viens  vous  ea 
'  témoigner  ma  joie ,  &  vous  faire  un  reproche  en 
mème-tents;  vous  n!ètes  pas  fincère  l  pourquoi 
m'avez-vous  dit  que  vous  n'étiez  pas  fils  de,  Mafc- 
faoud  ?  pourquoi  m'avez -vous  trompé  ^iMoa 
chct  feigneur.^  répondit  le  fils.  d'Abdallah; ,,  p^ 
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-de ^  je  fais  ^  Damas ,  comme  |e  vous  lai  déj2v 

^t.  Il  y  a  long-tems  que  mon  père  eft  mort  »  ic 

que  j^ai  confumé  tout  le  bien  qu'il  m'a  laifle.: 

Cependant,  reprit  roficier,  on  dit  qu'il  vous  eft. 

arrivé  quarante  chameaux  chargés .  de  diyerfe» 

fcrtes  d'étoffes^  &  que  Maflaoud;  vous  écrie  > 

comme  û  vous  étiez  fon  propre  fils.  Il  :  eft  vrai ^ 

repartie  Couloufe  y  que  j'ai  reçu  fa  lettre  Se  fes. 

marthandifeis  y  mais  jie  ne  fuis  pas.  pour  cela  fpii 

£ls.  L'officier  demanda  de  quelle  manière  s'étoic 

pafle  la  chofe  ^  &  quand  le  HùUa  eut  fait  ce 

détail  9  il  lai  dît  :  Je  crois  yl  comme  vous  »quç 

c*eft  une  méprife,  &  que  le  fils  de  MajQTaoudeft 

à  ^amarcande^  ainfi  je  fuis  d'avis  que  vousyou^. 

fauviez  tous  deux  cette  nuit.  C'eft  notre  defTein  J 

œjpondit  Couloulfe^  pourvu  que  le  cadi  demeure. 

jttiqù'à  demain  dans  l'erreur  où  il  ^ft ,  nous  n'eu 

demandons  pas  davantage.  Vous  ne  devez  pqiçç 

avoir  d'inquiétude  là- delTus,  répliqua  l'officier  j 

ii  faut  efpéfer'  que  t»ut  ira  bien.  Le  ciel ,  fans^ 

doute ,  ne  veut  pas  que  vous  périffiez  ,  puifqu^ 

par  une  aventure  qui  tient  du  miracle,  il  vous. a 

dérobé  au  fûpplic«  qu'on  vous  préparoit.  A  ces 

paroles ,  il  en  ajouta  d'autres  erurore  pour  diffiper 

k  crainte  dont  les  deux  époux  paroiffoient  agités; 

enfuite  il  leur  dit  adieu ,  en  Uw  fouhaitant  ^ttn 

jpes  fortes  de  profpériteSf 
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X^uand  Coiiloufe  &  Dilara  furent  feuls,  ils 
irommeneèrent  à  s'entretenir  de  leur  fuite  ^  6c  à  x 
s*y  préparer.  Us  attendoient  la  nuit  avec  beaac:Qup 
d'impatience  j  mais  avant  qu'elle  arrivât ,  ils  en-» 
tendirent  un  grand  bruit,  &  virent  tout- à- coup 
paroître  dans  la  cour  du  Caravanferail  pluCeitrs 
gardes  i  cheval.  A  cette  vue ,  les  deux  époux  fui- 
rent faifis  d'effroi^  &  crurent  que  c'étoit  le  cadi 
qid  venoit  chercher  lé  fils  d'Abdallah  pour  le 
faire  mourir.. Us  perdirent  pourtant  bientôt  cetto 
frayeur  :  c'étoient  des  gardes  du  loi.  Le  capitaine 
qui  les  cohduifoit  defcendit  de  cheval  ^  &  »  chargé 
d'un  paquet,  entra  dans  la  chambre  où  étoit  Cou* 
loufe  avec  fa  &mme.  Il  les  faliiâ  l'un  6c  l'autre 
d'im  air  refpeâ:tteuic  ^  6c  s'adrefTant  au  mari  : 
Seigneur ,  lui  dit^il ,  je  viens  ici  de  la  part  du 
grand  Usbec-Kan  j  il  veut  voit  le  âls  de  Maflaoud^ 
il  a  fu  votre  aventure ,  il  fbuhaite  qiie  vous,  la  lui 
racontiez  vous-même,  &  il  vqos  envoie  cette  [a), 
robe  d'honneur  pour  vous  mettre  en  état  de  pa-* 
roîtire  devant  lui.  Le  fils  d'Abdallah  fe  feroit  fore 
bien  pafle  d'aller  fatisfaire  la  curioâté  du  roi  : 
cependant  il  fallut  obéir.  U  fe- revêtit  de  la  robe 
d'honneur ,  &  fortit  a^ec  le  capitaine  des  gardes  y 
qui  lui  thontrant  dans  la  cour  une  mule  qui  âvoie 
tiiie  felle  &  une  bride  d'or,  enrichies  de  pierre» 
ne!5, 6c  dontunpage,  magnifiquementvècu ,  tet;iûic 

ia)  CaftoD. 
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Véttiet,  lui  die  ;  montez  fur  cette  mule  royale  » 
&  je  vais  vous  conduire  au  palais.  Couloufe  s  ap« 
pcocha  de  la  mi4e  »  le  page  baifa  l'étrier ,  &  le 
lai  prçfenta;  en  meme-tems  le  Huila  y  mit  le 
pied  j  fàuta  légèrement  en  felle ,  &  £e  rendit  au 
palais  avec  les  gardes. 
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D^  *  *    •  *         *■       ,  • 

Es  qu*il  fut  arrive  au  palais  »  les  officiers  du 
coi  vinrent  le  recefoi^  »  &  le  conduifir^nt  jufqu'l 
la  porte  de  la  ialle  »  où  ce  prince  avoit  coutume 
de  donner  audience  aux  ambailadeurs.  hi^  Iç 
grand  vifir  le  prie  par  la  main  \  &  l'introduifit 
dans. la  falle,  où  le  roi,  revêtu  d'habits  couvens 
de  4^mssks  ,  de  rubis  &c  d'émeraudes^,  étoiç  af£y 
fur  un  trône  fl^pif^  '  ^MCeur  duqqel  croient  dçr 
bout  tous  les  grands  feigneurs  de  Tarcarîe.  Cou- 
Joufe  fut  ébloui  de  l'éclat  qui  envirofnnoit  Ufbec- 
Kanj  &  au-lieu  d'élever  fes  regard^  jufqu'à  ce 
prince  ,  il  baifla  les  yeux  ^  ^  alla  fe^profterner  au 
pied  du  trône;       .  v 

Le  roi  le  voyant  dans  cet  état ,  lui  dit  :  fils  de 
Malfaoud,  on  m';^  dit  qu'il  t'eft  arrivé  des  aven; 
cures  aflez  fîngulières  \  je  fouhaite  que  (u  me  les 
raconte  »  &  que  tu  me  parle  fans  déguifement. 
Couloufe  >  frappé  4"^  *f&a  de  la  voix  qui  lai 
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adrefTodr  ces  paroles  ,  leva  les  yeux  ,   Se  rô-^ 
connoi(Iant  dans  le  roi   le  même    homme  qui 
l'ctoit  venu  voir  ,  qu  il  avok  pris  pour  un  offi- 
cier d*U$bec-Kan ,  &  à  qui  il  aVoit  confié  toùis  féi 
fecrets,  il  fc  jeta  la  fàce-cotitre terre,  &  fe  mit 
à  pleurer.  Le  vifir  le  releva  v  &  lui  dit  :  ne  craigne*^ 
rien  5  jeune  homme  y  approchez-vous  du  roi  »  Se 
baifez  le  bas  de  fa  robe.  Le  fils  d'Abdallah  trem- 
blant, éperdtt>Vavahçijuiq\faux  pieds  du  roi; 
Se  après  lui  avoir  baifé  la  robe ,  recula  quelques 
pas  y  Se  ù  tint  debout ,  la  tèce  baiflfée  fur  fa  poi- 
trine. Mais  XJsbec-Kan  ne  k  laifTa  pas  long-tems 
dans  cette  fituation  ;  ce  prihcé  défcendit  de  fon 
trône ,  le  prit  par  la  mai»,  &  le  mena  dans  fou 
cabinet  y  où  il  lui  dit  :  Couloufé  l  ayez  déformais 
Tefprit  en  repos  ,  &  n  appréhendez  plus  la  for- 
tune. Vous  n'éprouverez  plus  fes  rigueurs  ;  vous 
ne   ferez  point  féparé  de  Diiara  :  vous  vivrez 
avec  elle  tltoà  ihacour,  &  vous  tiendrez  auprès 
'de  moi  la  place  que  vôiis  occupiez  à  Caracorom 
auprès  du  roi  Mirgeham  Quand  ,  fur  le  rapport 
qu  on  m'avoit  fait  de  votre  fidélité  pour  votre 
femme ,  je  vous  allai  voir  par  airiofité*,'  voUs  me 
plûtes;  &  la  confiance  qtie  vous  ^it%  tti  moi, 
acheva  de  me  déterminîeir  à  Vous  fïiuver  la  vife, 
&  à  vous  kiflfer  uni  peut  jam'àis  avec  T^bjet  que 
vous  aimez  :ce  que  j  ai  voulu  faire  de  k  màhièrê 
que  vous  l'avez  vu«  Les  quarante  chameaux  que 

ypui 


r 
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Vous  avez  ckez  vous ,  ont  éop  tirés  ^e  piçs  çcuf 
ries  :  j'ai  fait  acheter  les  ctpffes  qu'ik  pQi:ioienc  4 
&  ce  Gioher  qui  les  çon4i4foit,  eft  uafCuniiq^e^ 
qui  fort  rarement  du  fcrail,;j'âi  fai|  écrire  I-j^ï, 
mort  debirkhaflTe  {a)  la  lettre  que  vous  ayez  r^-v 
çue  j  &  de  peur  que  le  courrier  de  Mouzaffer  n^ 
la  vînt  démentir ,  j'enypyai  hier:  au-devant  de  lui 
fur  le  chemin  de  Cogende  un  de  mes  oflSciers  » 
qui  liû  ordonna  de  ma, part  de  faire  à  fon. maî- 
tre un  rapport  t^l  quç  Je  ie  fouhaitois  :  c'eft  u>i, 
plaifir  que  je  voulois  me:  donner  ^  &  Je  l'ai,  eit^ 
tout  entiet.  ■    ^  :.  . 

Auffi-tot  que  le  toi  ç^t  achevé  de  parler  ; 
Couloufe  fe  profterna  aux  pieds  de  ce  ptinçe ,  le^ 
remercia  de  fes  bontés,  &  promit  d'en  jav^oir 
toute    fa   vie  une  vive  reconnpifl^ncç.  jpè«.  .ce; 
jûurrU  même ,  ce  jeune  honitné  amena  au  .palais' 
Dilara.  Usbec-Kan  leur  donna  un  magnifique  a|p^ , 
partement,  avec  une  penfion  confidérabje^.â^  fit;    ^ 
écrire  l'hiftoire  de  leurs  amouts,  par  lemeUlcnr' 
éc-rivain  de  Samarcande.  .    ,  ,. 

La  nourrice  de  Farukhnaz-,  après  avoir  ainfi 
conté  Vttiûoire  de  Gouloufe ,  fe  tut  pour  çxit^nr  , 
dre  ce   qu'en  diroit  fa  jcp^îtrefle ,  qui  ^  tpujçurs  ; 
prévenue. coptre  les  homqjies.,  ne  fut:pai^|^CQri& 
du.  feijtimeiit  de  fes  femmes ,  qui  fpi^tejjçôjénç ^ 

/tf)  Secrétaire  du  Cabines.     "'    -  m^  ^ 

Tome  X//^»  P 
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toutes  que  le'  fils  '  ti' Abdallah  avoic  ccé  un  par- 
fait amantl  Non  ,  non  ,  dit  la  priricefle ,  lorf- 
qu'bnlr  bannit  <l6"  la  cour  du  roi- des  Keraïtes  , 
il  fortitdé  Caracorom  'fans  dire  adieu  à  Dilara« 
fans  chercher  même  à  lui  parler  :  j'avoue  que  le 
roi  lui  ordonnoîf  de  fottir^  dé  la  ville  très-bruf- 
quement  j  mais  ramoiir  e'ft  ingénieux,  &  il  lui 
aurôit  fourni  les  moyens  d'entretenir  la  fille  de 
Boy  rue ,  s'il  en  eût  été  fort  épris  :  encore  n'eft-ce 
pas  le  feul  reproche  que  j'aie  à  lui  faire.  Quel- 
ques jours  après  fon  arrivée  à  Samàrcalide',  pour 
peu  qu'il  eût  été  occupé  de  fa  dame ,  il  ne  fe 
fcroit  pas  offert  de  bon  cœur  à  fervîr  de  huila, 
D'aîHeûrs  ,  bien  qu'il  eût  reconnu  fa  maîtrefle  , 
ne  Vouloitil  pas  la  répudier  ?  n'étoit-il  pas  prêt 
à  garder  fon  ferment  ?  Se  ne  l'auroit-il  pas  fait , 
fi ,  pour  fen  détourner ,  elle  n'eût  pas  elle-même 
eiftplôyé  jufqii'à  fes  larmes  ?  Un  amant  bien  en- 
flatnmé  n'eft  pas  fi  fcrupuleux.  Madame,  die 
Sutltmiemé  ,  il  eft  vrai  que  le  premier  mouve- 
ment de  Couloufe  fut  pour  l'honneur  ,  &  c'dl 
ce  qiie  je  ne  puis  lui  reprocher  ;  j'admire  au 
contraire  un  jeune  homme  qui  fait  paroîfre  de 
l'hôtreùt  pour  le  parjure ,  au  milieu  même  de 
fes  platfirs  ;•  je  croîs  qu'un  amant  de  ce  caractère 
eft  phrs'^êftimable  qu'un  autre  ,  &  qu'on  peut 
faire  fond  fur  fes  fermens  ;  mais,  ttiàdame",  ajcm-"* 
la-t-elle  ^  puifque  vpus  êtes  fi  délicate  ,   il  faut 


^  *  •  ■«  •  « 


C  ô  H  t  i  s  P'E  k  SA  tl  s.  117 
î^tte  je  vous  conte  une  autre  hiftoire  ,  qui  pourra 
mettre  vottd  délicateâfe  en  défaut  y  8c  que  yàxx^ 
trouvetesK  peut^^ètre  plus  HitéreflTante  que  celles 
de  Couloufe  &  d*Âboulcafenl.  A  ces  paroles  de 
la  nourrke ,  toutes  les  femloies  de  la  princëlTe 
poufsèrént  des  cris  de  joie  ^  &  parurent  fort  eu- 
rieufes  d*entendre  cette  nouvelle  hiftoîre,  Sutlu- 
même  la  commença  dans  ces  termes  ,  auffi^  toc 
que  Farrukhnaz  lui  en  eut  accordé  la  per-^ 
miffionc  '  '  

■  <  *  * 

HISTOIRE 

ÙV    PRtïTCECJL'AP, 

&  delà PrinceJJe  de  la  Chiner 

XTlPRàs  îâVoir  entendu  Thiftoire  dé  Couloufe  » 
vous  ialleî  entendre  celle  du  prince  Calaf ,  %ls 
^*un  ancien  kan  des  Tàrrares  Nogaïs.  L*hift6ire 
de  foh  fîèclé  en  fait  une  gibrieufe  mention  ^  elle 
dit  qu'il  furpafToit  tous  les  pirinces  de  fon  tems 
en  bonne  mine ,  en  efprît  &  en  valeur  j  qtt*il 
étoit  âufli  fàvant  que  les  ph$  grands  -dd^iSrs; 
qu*il  perçoit  le  fens  myftiquè  des  cotnnientaîres 
de  l'Alcoran,  &  favoit  par  cœur  les  feiitènces 
de  Mahomet  ;  enfin  ,  elte  1-àppelle  le'  Hérts-  !de 
TAfie,  &  le  phénix  de  FOrténc.  -  -^  ^'*'  -^ 
En  effet ,  ce  prince  ^  dès  Fâge  de  dix-huîi  ah$  > 
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19  avoir  peut-être  pas  Ton  femblable  dans  le  mon-* 
de  y  il  étoit lame  des  confeils  de  Timurtafch foa 
père.  S'il  ouvroit  un  avis ,  les  miniftres  les  plus 
confotïimcs  Tapprouvoient ,  &  ne  pouvpient  afTez 
admiret  ia  prudence  &  fa  fageHe^  Outre  cela  » 
s'il  s'agKToit  de  faire  la  guerre  »  on  le  vp}çoit  a  la 
tête  des  ^:roupes  de  l'état ,  aller  chercher  Ten-  - 
nemî,  le  combattre  &  le  vaincre.  Il  avoic  déjà 
remporté  plufieurs  viûoîres  ,  &  les  Npgaïs  s'é- 
toient  rehdus  fî  redoutables  par  leurs  heureux 
fuccès ,  £ue  les  nations  voifines  n^ofoient  fe  brouil- 
ler avec  eux.  Lés  affaires  du  kan  fon  père  étoient 
dans  cette  difpofitioii ,  lorfqu'il:  vint  à  fa  cour 
un  amba(fadeur  du  Sultan  de  Carizme ,  qui  dans 
l'auâience  qu  on  lui ,  donna  ,  déclara  que  fon 
maître  prétendoit  qu'à  l'avenir  les  Tartares  No- 
gaïs  lai  payaient  un  tribut  tous  les  ans,  autre-- 
meftt  qu'il  viendroit^en  perfonne  les  y  forcer 
avec  deux  cens  mille  hommes  »  6c  ôcer  la^  cou% 
ronne  &  la  vie  à  leur  fouverain ,  pour  'le  pu- 
nir 4^  ne  s'être  pas  foumis  de  bonne  grâce^  Le. 
kan .  là-deffus ,  allembla  fon  confeil.  On  mit  en 
délibération  fi  l'on  payeroit  le  tribut  ,\plutôt  que 
^'ç^^Yi^çir  aux  main^  avec  un  fi  puifl^nt  enne- 
ttilj[9iiS  Vpa.  méprifetoit  fes  menaces.  Calaf , 
5^;  ia,  plupart  de  ceux  qui  affiftoient  au  cônfeil^ 
furent  de  ce  dernier  axjis  ,.  de  forte  ..qnpn  ren-' 
rpyft:  l'atfxbàfladeur  4«|Ç.  W .  refus.,  ,  . 
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Apfès«oek  9  on  envoya  dès  députés  chez  les 
'peuples  Voîfins ,  pour  leuc  repréfencer  Tintérec 
qu'ils  avoient  de  s 'unie -avec  le  kan  contre  le 
iîrlran.  de. Cafizme^,..dûnL- l'ambition  étoit  ex- 
cedîve  y  Se  qui  ne  manqueroit  pas  d'exiger  auffi 
d'eux  le,ï|]jènïe  trique,  s'il  y  pouvoir  contraindie 
les  Nogaïs.  Les  députés  réuflirenc  dans  leurs  xié- 
gociàtions  yies  cations  yoiânes  ,  &  ehtc*iautrcs 
les  Circaffîens ,  piônriirent  ^q  fe  joindre  au  kan  » 
.^  de  Im  fournir  cinquante  ;  mille  hommes.  Sur 
cette  proméfle ,  autre  l'armée  que  ce  prince  avoir 
ordinairement  fur  pied ,  il  leva  de.  nouvelles 
troupes»  -^  :i      . 

Pendant  "^que  ces  prcparàtifî;  fe  faifoîent  chez; 
les  Nogaïs  y  le  fultan  de  Gacizme»  de  fbn  côté^ 
alTembia  deux  cens  mille  comhattans ,  &  paflk 
le  Jaisartes  {a)  à  Cogende.  U  traverfa  lès  pays 
d'ilac  8c  de  Saganac  j  où  il  îtrcava  des  vivres  en 
abondaftcej  &  il  s'avança»  jufqu'à  Juhd:^  avant 
que  IVirmée  du  kan  ,  icoimnandée  par  lé  prince 
Galaf,  pût  fe  mettre  en  campagne  >  parce  que  les 
Circaffîens ,  &c  les  autres  troupes  auxiliaires  9.  n'a* 
voient  pu' joindre  .phitot;  .-D'abord  que  GaUf^  eut 
reçu  tous  les  fecours  qu'ii>  atte^doit ,  il  marcha 
droit  à  Jund  j  mais  à  peine  iut^il  paflerj^grknnr  , 

que  £es  couvreurs  lui:  rapportèrent  que  les  enne- 

"      •  •  •         .  • 

(«X  îlf  uttf  y  aUtzemcAt  nommé  le..Sifaoib. 

Pi 


2J0      Les  Mit!  e.  et  vn  J  oux-; 
mis-  pàtoifloiehc ,  &  venoient.  à  lui  j^  1>^ktà}IIc. 
Auffi-tot  le  jeune  prince  fit  faire  aite ,.  ;8c:4ifpofa 
fes  troupes  à  combattre.  '.     ..  .  t 
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»  '  Il 


JLiEs  -deux  arméé&itoient  à  peu  ipçè$r«gafes..tn 
nombre^  &  les  peuples  qiii  les  compbfoient  n'é- 
toientpas:  moins  belliqueux  les  uns  que  -ksatitres^ 
aufli  le-  combat  qui^fe-  donna  fut- il  Janglant  & 
^  opiniatrev  II  commençât  le  matin.  Se  dttrajufqu  a 
la  nuit.  Des  deux  côtés  les  officiers  6c  les  foldats 
*5*acc[uit£èrent  Bieri  de  leur;  deTK)ir.  Le.  iidtajhî  fit 
.pendant'  l'adion  t'out'^  et  que  poûvoât' faicÈç  ;  un 
.  guorrier  çanfomtné*  dans  le  ^métiec  dei  armes  i  Se 
i  le  pririce'Cala£,  plua  qttQn  ne  devait  fattendi?e 
'd'un  fi  |eane  génctalJ  Tançât  les  tarcaxdf  Nogàïs 
avoient  l'avantage  ii&:  tantôt  ils  étoiet^t  obliges 
de' céder  aux  efforts^dcs  Carizmieris,  .Deint&nicre 
quelles  deuîc  paitîs  ^  fucceffivement  Vainqueurs  & 
•vaincus  j  fonnèrent  la  tetraite  à  i'çntrée  de  Ja 
.*nuii: ,  i:éfolus  de  recoifimenccfr  Je  cbihb^t  le  len* 
/demain.  .Mais  le  ocmihiapdant  des  Circa;ffienfialk 
fçcrètement  trouver  le  fiiltan ,  &  lui  .ptopiit  d  V 
bandonner  les  Nogaïs ,  pourvu  que  patain  Jaraîré , 
qu'il  fureroit  d'obferver  religieufement,iL  s'en- 
gageât à  ne  jamais  exiger. de  tribut  des^ peuples 


CoN,TE$  Persans,  izi 
de.Çjrcjafljg^.fous  quel(jue  prétexte  que  ce  fût. 
Le  fultan  y  confentitj  le  traité  fut  faitj  le  cpm* 
mandant  regagna  fon  quartier  j  &, le  jour  fuivant , 
lorfq^*il  fallut  retourner  à  la  charge,  on  vit  tout- 
à-coup  les  Circaffiens  fe  détachçr  de  leurs  .alliés , 
&  reprendre  le  chemin  de  leur  pays. 

Cette Orahifon  caufa  beaucoup  de  chagrin  aji^ 
prince  Calafj^  qui  fe  voyant  alors,  beaucoup  plus 
foible  que  le  fultan  ^  adroit  fort  fouhaité  d'éviter 
le  conabat;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  Les  Cà- 
rizmiens  attaquèrent  brqfquement  j  &  profitant 
du  terrain  qui  leur  permettoit  de  s'étendre,  ils 
(enveloppèrent  de  toutes  parts  les  Nogaïs.  Geux-ci 
cependant ,  quoiquabandonnés  de  leurs  meilleu- 
res troupes  auxiliaires ,  &  environnés  d'ennemis , 
ne  perdirent  pas  courage.  Animés  par  l'exemple 
de  leur  prince  ,  ils  fe  ferrèrent ,  &  foutinrent 
long-tems  les  plus  vives  charges,  du  fultaaj  ils 
furent  toutefois  enfoncés;  &  alors  Calaf  défefpé- 
rant  de  remporter  la  vidoire^  ne  fongea  plus 
qu'a  ,échapper  à  fon  ennemi.  Il  choifit  quelques 
efcadrons  >  &  fe  mettant  à  leur  tête ,  il  fe  fit  jour 
au  travers  des  Carizmîéns.  Lé  fultan ,  averti  de 
fa  retraite  ,  détacha  fix  mille  chevaux  pour  le 
poiurfiiivre  ;  mais  il  trompa  leur  pourfuite  en  pre- 
nant  de.s  chemins  qui  ne  leur  étoient  pas  connus  ; 
&  enfin  ,  il  arriva  peu  de  jours  après  la  bataille  i 
la  cour  de  fon  père ,  où  il  rcpaudit  la  trifteffe  Se 
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U  terreur ,  en  ap'pfçnàtlr  Iç  n^âlliçîaiî  d'Oi^hétôîç 
arrivé;'-  '  —  '  •   '  {  f'  :  • 

'  Si'  cette  nouvèlflé  iffligea  Timu«afch^  celle 
qii*onr?eÇLH  biçntoi  après,  ackeva^'ilç  lé  mettre 
au  défefpoir.  Ufi  officier  échappe/ rfu  combat  ^ 
vint  dire  que  Te  fultaiii  de  Çaris^irié  'avoir  fait 
pafïèr  fous  le  fabre  prefque  tous  les  '  Nogaïs ,  & 
qu'il  s^avançoiç  à*  ^gtàndéi  |ournlie$  l  dàhs  la  ré- 
folution  dç  faire  mourir  toute  la  famille  du  kan . 
iS:  dé  foumettre  la  n^ttibn  à,  fon  obéiffiince.  Le 
kaa'f^  repentit  alors  d'avoir  refufé  de  piayer  la 
tribut  \^  mais  ,  cpinmç'  dit  le  proverbe'  Arabe  ^ 
*A  quoi  fcrt  le  repentir  après  la  ruine  de-  la  ville 
'4e''Bafia.  Cçmme  le  tems  prèflToit ,  &  qu'il  fal- 
loir fé  fàuver ,  'de  peur  de  tom.bçr  au  pouvoir  dû, 
fûltàn ,  le  kan  ,  ïa  priilceÇTe  Eïmaie  (vz):  fa  fem- 
me ,  6ç  Çalaf  fe  chargèrent  de  tout  ce  qu'il  y- 
'avolt  de  plus  précieu3^  dans  leur  trcfôr ,  &  forti-r 
rèrit  cTAftracarr;  téiiçyrile  capitale,  accoiïipagnés, 
dç  pfufieurs  officiets  du.  palais  qui  ue  voulurent 
point'les  abandonnçt ,  &  des  troupes  qui  s'étoienc 
fait*  jour  avec  le  jeu^ne  pryice  îlU  '  r'ravers  de% 
ennemis. 

Ils  prirent  la  ïcflute  de' la  grande  Bûlgàrîe;f  leiir 
defféifi  étoit  d^aller  mendier  un'  afyW  chez  queU 
que  prince  fbuveràin.  Il  y  àyoit  pliifiéurs  jours, 

• •  •  *  *  • 

^d)  Çlmaze  %!uâe  Diamaau^ 
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qti*îls  étoient  en  marché  >  &  ils  avoieiit  déjà  gaï- 
gné  le  mont  Càuéâfe  j  lôrfqiîè  quatre 'TtiiHe  bri^ 
gands  ,  habîtaris  de  cette  montagne  ,  vinrent 
tout-à-coup  fcMidrèftir  éiix,  fiSeh  que  Calaf  eût'  à 
peine  quatre  cents-  hommes  ,'  il  ne  laifla  pas  de 
foutenir  l'iiôpeçùolîté-  des  brigands  j  il  en  tua 
même  une  grande  partie  ;  mais  il  perdit  toute« 
fes  troupes ,  &  demeura  ehfin-au  pôûvorr  de  ces 
bandits,  dont' les  tais  fe  faifîrent  des  richefles 
qu'ils  tr-ouyèffe^it'i  pendant  que  les  autres  ôtoienl: 
la  vie'  ajoute»  les  pef-fôrines  dui  'fui voient  le  kan. 
Ils  h cparghèrent  ^[lie^e  prince,  fa  femme  &  fon 
fils ,  encore  les  laifsèrent  -  ils  prefqué  riuds  au 
iMÎlieu  de  k  mohîâgne.  '  <• 

t  -on  rie  péut'exjptimec  qùeltè  ftrti  la  •dotileur  de 
Timurtafch  j'  lôifqu*il  fe  vit  réduit  a  tètte  extrè- 
Ittiicé.  Il  çny i^ki  l0  fort  de  ceùx^  qui  vènôîént  de 
ôéttr  à  fes^  yëô3t'J'&"  fè  livrant  à  fôn- défefpoir', 
il-vouloît  jfe  donner  la  n^ort.'JLa^pirîhcefle  de  fon 
éôfë  fondoit'^n  pl'eutsP,  &'faifoit  retfentir  fair  de 
fMhtes  &-W''j^étai]flfeméris.  Gàlàf^feùl  avoit  la 
forcé  dé  fdutènic  te'pôids  d*Uhè  fi  mauvaife  for- 
tifrie  5  pétiéCré  d€§  maximes*  de  l' Alcoran  ,  &  dés 
f#î*en€es  de  ÎVfebënàet  fur  te^fiédettînation ,  il 
avoit  une  férmet^'d^àriie  inébfankble.  L'extrême 
âÉli^ion  ^ùê  te  fasm  8c  fa  fertime-feifoient  écla- 
ter j  étoit  fa  •  plus  grande  peîjae.  G  mon  père  ! 
o  ma  mère!  leur  difoit-il  ^  ne  fuccombez  point  à 


« 


\ 
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vos  tnalheurs  »  fongez  quç  c'eftdi^u  qui  veut  que 
vous  foYCz  Cl  miférables.  Sonmeccans  -  nous  f^tis 
ipurtnure  à.  fesj^rdres  abiblus.  Sommes -nous  les 
premiers  pdnce$  que  la  verge  de  fa  |uftice,aiç 
frappés  ?  Combien  de  fouverains  avant  nous  ont 
été  cha(rés;de  leurs  états  ;  &  aptes  avoir  meçc 
une  vie  errante ,  ,&  pafle  n^çmçfppur  les  plus  vils 
mortels:  dans  des^  terres  étrangère  y  font  remontés 
fur  leurs  trônes  ?  Si;  dieu  a. |ç  pouvoir  doter  les 
couronnes,  il  peut  auffi  les  rendre.  Efpérpns  dotiç 
qu'il  fera  touché  de  notre  ^i^èref  £;<&:  qu^il  fera 
fuccéder  la  profpérité  à  la  déplorable  fituation  pà 
nous  fommes*    .    '  .  <  i 

Il  ajouta  plufîeurs*  autres  paroles.  <F0nfbIant$Sr^ 
Ce  i  mefure  qu'il  parloit»  ^n.père  &  fa  m^e> 
.attentifs  a  Tes  difçojars  «  fentoient.iûie  .fecrèt^e  co|i- 
iplation.  Ils  i{e>  laifsèrent  enfin;  perfuadeh  Je  ,1e 
veux^  montais  »  dit  le  kan  ,  abandQnnons-nQi}4,^ 
la  providence3.&  piiifque  Jles^içiiau;^  qui  nous,e<<- 
.vîronnent  font- tçac^s  fur  la  ta^ô  fat^"^  (a) ,  fpuÇ- 
frons-Ies  donc  fans  nous  plM^ikk&^fA.  Ç^$  mùts^ 
ire  prince,  fa  fen>me  &  ion  $ls;,-f^fcflusd  avoir 
de  la  fermeté  daii^  leur  imihçpt^  ^  ^-oiitinuèreiiit 
leur  chemiçi  à  pie4  :;  cî^  les  v^l^ts  leur  av<»enJt 
&é  leurs  cheVâipç.Ik  marchèrent  affezJong-teiBS,» 
.&  vécurent  des  {j^mt$  qu^iisx^ipi^crent  dans  1^ 

*'■"  ■    '      iiii    H     «  I  I  j  iiim—— nÉMWwiii  i.>    !■  I        ifi     y>»— ^*»— »»*i«^ 
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vallées  \  mais  ils  s'engagèrent  dans  un  défert  où  la 
t«rre  ne  produifant  rien  dont  ils  puflentTuÊîîfteir, 
leur  courage  s'abs^tt!ic.  Le^  kan  ^  ;  déjà  dans  un  âge 
avancé ,  commeriçoit  à  fentir  que  les  forces  lui 
manquoient  ;  &  la^priacelTe ,  fàtkuée  du  chenûti 
qu'elle  avoir  fait ,  •  pcjuvoit-  à  peine  fe  fpuçenir  j  fi 
-biea  queJCalaf;,  quf^dquil  fût  lui-même  :a(Iez  las  , 
Aqs  pWQÛ  fur  fes  épaules  l'un  après.  1. autre  .poïrt 
Jes  foulager,  Ei^fin^^,  accablés  tous  trois  de  &im, 
de  foif  ^  de  laffitude ,  ils  arrivèrent  à  un  eudroit 
rempli  de  précipices  afl&eux.  ,C'éa)it  une  col- 
line.  trcs-élevée  &•  çntrçcoupée  4ç  Ç^^ux  épou- 
Tantables  ^  entre  lefgueb  il  paroiffoit  fort  dange- 
ireux  de  pafTer ,  &,ron  ne  >voyoit  p^s  d'w^re  che- 
min pour  wtrer  dans-unevafte  plaine  :  qui  étpit 
j^î^-rd^U ,  parcç  que.  4çp  |deux  côté?  de.  ila:.coUine<, 
Je  .pays  paroiffoit  il.enîbarraflc  de- ronces  &  d'é- 
|>^pçs^,,j3tt'o.n  iip,  ppuYQit;  s'y  .faiçe...i}fi  |)afragc. 
Quand  Ja  princefTe.  apperçut  les  ahîjne^j,  ^11  ip  ^ 
fut  fi  pârayée: ^^  qj^^lUi.  poufl^  un,gr^ndjg:i^  .&  ie 
.kan-  perdit'  enfin  cppitiçpçe»,  IL  entre. jeu. fureur  : 
^Ç*en  içH fait ,  ditfil  au  prince  fori  fils.  Je  cèd[e 
À  mon  jpaauvais  .deftin<,,ie  fucqon^e^  à-^t^nî:.  dfi 
jgeifiesij.je  vais  nie.|f  écipiter  moKj^ça^dans  iih 
de  ces  gouffres  profonds  quç.|e^çiiçj,jf|jj5  dputf 
4»*a  xéfervé.pour iombcau:Je,yiçux  p:).'a!^aiîchîr 
4e[;l2^,.ijyirannie  de  tnon  infortune ;jj'a^m^.xni^^^ 
la?  ^ofc  qu^wie  vie  fi  pénible*  -   , 
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jL-iE  kari  fe  laiflSint  entraîner  au  mouvement  fô-- 
lieux  qui  Tagitoit ,  alîoît  fe  jeter  dans  un  pré  - 

"  dpîce  i  lorf^que  leprince  CalaF  le  prit  entre  fesL 
bras  &  le  retint.  Ah  !  mon  pète  ,  lui  dît-il  j  que  ' 

^  TOuIer-voûsf  ïaîre  ^?  à  quet  tranfport  vous  aban- 
donnez-vous ?  eft-ce  ainfi  que  vous  témoignez  la: 
foumiflïori  que"  vous  devez  aux  ordres  dû  cïel"  ^ 

"Rentrez  en  vous-même  j  au  lieu  de  marquer  une 
impatience  irebelfe  à  ïes  volontés*,  tâchons 'de; 
mériter  par  notre  conftance  i  qu'il  nous  regarde. 

^d'on'oSr  plus: favorable.  Nous  femmes  ,  fe  Fà- 

'voue ,  dans  un  état  très-ficheùx ,  &  nous  ne  fàu- 

■  •   .  •    .  „ ..   .    '    ^  '  .  ^    '       *<  „  ■  .  * 

lions  fàils  péril  marcher  parmi  r  es  abîmes  j  mais;; 

'il  y  a  peut-être  quelque  chéiniri  pour  entrer  dah&: 

h,  plaiïié:  permettez-moi  déle  chercher.  VouSj 


pni 

je  ferai "^ bientôt  de  retour.  Allez,  mon'filiV  ^^-^ 
pondit  le  Êâh'i  nous  vba^ktteiidrons,iiécraighez, 
point  mtsn^â^CéïçôîrlYm  jufqu'à  ces 

que  VoUs  fo^ez  tevenu.    •  >   '■; 

Le  jeune  lïtthcer  barcbùriit  tonte  la  colline  faiisi 
pouvoir  découvrir  aucun  cheniih.  Il  en  flif 'fort 
affligé  J  il  fe  profteïna  v  gémir  &  implora  le'  f^ 


r 
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cents  du  ciel.  Il  fe  kva  enfuice  ,  &  cWcH^nc 
de  nouveau  quelque  fender  qui  conduisît  à  \a 
plaine  ^  enfin  ,  il  en  trouva  un  :  il  le  fuiv^c  en  . 
rendant  grâces  adieu  de  ce  bonheur  ^  «il  :S*a- 
vança  jufqu'au  pied  d'un  arbre  qui  étpit  à  l'entrée 
de  la  plaine  y  &  qui  couvroit.de  fon  ocabjje  mie  * 
fontaine  d'une  eau  pure  &  tranfparente.  Il  ap- 
perçut  aufli  d'auçres  arbres  -chargés  de -fruits 
d'une  grolTeur  fi;rpr.enai;ite.  Chartpç. de; cette  dé- 
couverte ,  il  courut  en  donner  avis  à  fon  père  & 
à  fa  mère ,    qyii  reçurent  cette  nouvelle  avec 
d'autant  plus  de  joie  ,  qu'ils  |ugèr^t  par  là  que. 
le  ciel  commençoit  d'avoir  pitié  de  leur  misère. . 
Calaf  les  conduifit  à  la  fontaine,  où  ils:f§  layèr 
rent  tous  trois  le  vifage  &  les  mains ,  &  foula- 
gèrent  l'ardente  foif  qui  If  s  dév.otoit.  £nfui|:e 
ils  mangèrent  des  fçuitis  que  le  jeune  prince;  alla 
cuêiltir  »  &  qui  >  dans  le  preiïànt   belbia  qu'ils 
avoient  de  nourriture  ,  leur  paruç^nt  excj^ilens* 
Seigneur  ,  difoit  Calaf  à  fon  père;  vous  voyez 
l'injuftice  de.  vos  liisiutçavires  ,  vous  :vous:  imagi- 
iliez  qu^  le  ciel  npus  avoir  abandonnés,.  J'ai  19?-. 
ploré  fon  fecours ,.  &;  il  nous  a  feçourus  y  il  n'çft. 
point  faurd  à  la  voix  àes,  malheureux  qui  opt  une 
entière  confi,anceî.én  lui.  *    i    t  .     •     • 

Ils  démeurèrwt  près  de  la  foiitaiçyc.  deîix,:.9pt 
tSTpis  jQttj:s  à  fe  rçpofer,  &à.répareï,lestrSffofr€eç 
%>uif«s.  Après  cdk  ils  fe  ch5rgfr^t:;4Q,/rîAits,i 
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êc  s'avancèrehc  dans  la  plaind  ^  efpérant  qu'elW 
les  conduiroic  à  quelque  lieu  habité.  Ils  ne  £9 
flattèrent  pas  d'une  fauflTe  efpérance  j  ils  apper^ 
curent  bientôt  au-devant  d'eux  une  ville  qui  leur 
parut  grande  &  fuperbetneiit-  bâtie  :  ils  y  allè-^ 
fent,  &  quand  ils  furent  arrivée  aux  portes  y  iU 
s'arrêtèrent  pbujr  attendre  la  huit  ,  ne  voulant 
point  entrer  dans  la  ville  pendant  le  jour ,  "  cou* 
verts  de  fueur  &:  de  pouffière  ^  &  pirefqlie  nuds«  - 
Ils  s'affîrênt  ibus  un  arbre  qui  faifoit  beMieôup 
d'ombre  >  Se  s'étendirent  fur  l'herbe.  Il  y  avoic- 
déjà  quelque  tems  qu'ils  fe  repôfoient  en  cet  en- 
àroit ,  lorfqu'un  vieillard  y  forti  de  la  ville ,  vint 
fous  le  même  arbre  prendre  le  frais  »  &  s'affic 
auprès  d'eux ,  après  leur  avoir  fait  une  profonde 
révérence.  Ils  fe  mirent  à  leur  féant  pour  le  fa-. 
loer  à  leur  tour ,  &  enfuite  ils  lui  demandèrent 
comment  fe  nommoit  cette  ville^?  Elle  s'appelle 
JziCy  répondit  le  vieillard  j  c'eft  la  capitale  da 
pays  où  le  fleuve  Jaïc  a  fa  fource  ;  le  roi  Ilenge^ 
Kan  y  fait  fon  féjour  :  il  fiiût  que  vous  foyes^ 
bien,  étrangers  ,   puifquê  vous'  me  faites  cette 
queftion.  Oui  »  dit  lekân^^ious  fomiiie^  d'un 
pays  oflez  éloigné  d'ici.  Nous  avons  pris  haif- 
fance  dans  le  royaume  de  Carizme ,  &  nous  de* 
meurons  fur  ieis  bords  de  k  mer  Cafpienne^ 
nous  nous  mêlons  du  négoce.  Nous  allions  avec 
plttfieurs  autres  marchands  dans  le  Capcbac  i  qîi^ 
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groflTc  troupe  de  voleurs  eft  venue  attaquer  notre 
caravane  9  &  l'a  pillée.  Ils  nous  ont  laifTé  la  vie, 
mais  ils  nous  ont  mis  dans  l'état  où  vous  nous 
voyez.  Nous  avons  traverfé  le  mont  Caucafe  , 
&  nous  fommes  venus  jufqu'ici  fans  fa  voir  où 
nous  portions  nos  pas* 

Le  vieillard,  qui  étoitun  Homme  fort  compa« 

tiâfant  aux  peines  de  fon  prochain ,  leur  témoigna 

qu'il  étoit  fenfiblè  à  leur  malheur  j  SC  pour  mieux 

le  leur  perfuader  ,  il  leur  offrit  fa  maifon.  Il  leur 

fit  cette  offre  de  fî  bonne  grâce  ,  que  quand  ils 

n'^i^roient  pas  eu  befoin  de  radcepter ,  ils  n'^au- 

roienc  pu  s*Qn  défendre.  Il  les  mena  donc  chez 

lui  dès  que  la  nuit  fut  venue  :  c'étoit  une  petite 

maifbn  fort  fîmplement  meublée ,  mais  où  tout 

^toit  propre  ,  &  avoir  plutôt  un  air  de  modeflie 

que  d'indigence.  Le  vieillard  en  entrant ,  donna 

quelques  ordres  put  bas  à  un  de  fi^s  efclaves  ^ 

qu'on  vit  revenir  peu  de  tems  après  fui vi  de  deux 

garçons  marchands  ,  dont  l'un  portoit  un  gros 

paquet  d'habijcs  d'hommes  6c  de   femmes  tout 

faits ,  Ôc  l'autre  étoit  chargé  de  toutes  fortes  de 

voiles  ,  de  turbans  6c  de  ceintures.  Le  prince 

Calaf  6c  fon  père  prirent  chacun  un  caftan  de 

drap  y  6c  une  vefte  de  brocard  avec  un  turban  de 

toile  des  Indes  ,  &  la  princefle  un  habillement 

cle  femme  auifi  complet.  Après  cela  l'hote  paya 

les  marchands  >  les  renvoya  ^  6c  demanda  â  fou-* 
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J)er  :  deux  efclaves  dreisèrent  auflî-tôt  une  t;abld 
avec  un  bjifFec  cbuvert  de  porcelaine^  ,  de  placs 
de  bois  de  fandal  &  d  alocs ,   &  de  plufieurs 
coupes  de  corail ,  parfumées  avec  de  Tambre  gris* . 
Ils  fervirent  un,  excellent  chourva  (  ^  ),  accom- 
pagné de  deux  aflîettes  d'œufs  d'efturgeon.  Le 
kan  y  fa  femme  &  Calaf  fe  mirent  à  table  avec 
le  vieillard ,  Se  mangèrent  de  ces  mets  ^  aux(][uels 
fuccédèrent  un  pâté  de  gazelle  ^  un  grand  plat 
de  pilau  en  pyramide  ^  dans  lequel  il  y  avoir  trois 
francolins    dépecés   par  morceaux.  Un  plat  de 
tziberica  {a),  excellent  poifTon  du  Volga ,  &  deux 
d'efturgeon  furent  enfuite  apportés ,  &  une  gril- 
lade de  cuifle  de  cavalle  fut  le  dernier  fervice  j 
après  quoi  ils  burent  trois  grandçs  bouteilles  de 
cammez ,  &  de  l'eau-de-vie  de  dattes. 


(a)  Chourva  efl  un  bouiilon  gras ,  dans  lequel  on  met  des  mor- 
ceaux de  paiu  pour  fervir  -de  poiage*  *   - 

{h)  Le  Tziberica  eft  un  poifTon  long  de  cinq  pieds ,  qui  a  la  gueule 
longue  &  large  comme  un  Canard,  8c  le  corps  tacheté  de  noir  & 
de  blanc  ^  U  a  le  goût  de  Saumom 


*t«i»!^ 
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JLiE  vîeillaftî  échauffé  parles  liqueur^  qu*il  avbîê 
bues  )  fe  mit  en  belle  humeur ,  &  fît  cous  fes 
efforts  pour  itlfpirér  de  la  joie  à  fes  hôtes  j  mais 
s*appercevanf  qu'il  n*eii  pouvoir  venir  à  bout  ^  & 
qu'ils  paroiflbienc  toujours  préoccupés  de  leur 
malheur  :  je  vois  bien  ,  leur  dit- il ,  que  je  m'ef- 
force inutilement  de  détourner  votre  efprit  de 
l'accident  qui  vous  eft  arrivé  :  vous  eh  rappelez 
fans  ceffe  le  fouvenir  t  cependant  permettez-moi 
de  vous  repréfenter  qu'au  lieu  de  vous  abandon- 
ner à  ces  triftes  images  ^  vous  devriez. tâcher  de 
les  bannir  de  votre  mémoire  2  confolez-vous  de 
la  perte  des  biens  que  des  voleurs  vous  ont  en-» 
levés  :  l'aventure  qui  vous  afflige  n'eft  pas  nou* 
velle  :  les  voyageurs  &  les  négocians  l'éprouvenÉ 
tous  les  jours  :  j'ai  moi-même ,  eh  ma  jeuneiTe  ^ 
été  volé  fur  le  chemin  de  Moufel  à  Bagdad  :  des 
voleurs  me  prirent  des  biens^  confidérables  ^  &  je 
penfai  perdre  la  vie  :  je  me  trouvai  dans  la  fitua- 
tion  où  vous  êtes  ^  &  je  ne  laiffai  pas  de  me 
confoler  :  il  étoit  pourtant  bien  défagréable  pour 
un  homme  de  ma  condition  y  de  me  voir  réduit 
à  la  mendrcitî.  Il  faut  que  je  vous  raconte  mon 
biftoire  ;  je  veux  vous  faire  cette  confidence ,  elle 
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vous  fera  peut-être  de  quelque  utilité  j  le  récit  de    -  - 
mes  malheurs  pourra  vous  encourager  à  foutenir 
les  vôtres.  Aptes  avoir  achevé  ces  paroles ,  le  bon 
vieillard  ordonna  à  fes  efclaves  de  fe  retirer  j  en- 
fuite  il  parla  en  ces  termes. 


HISTOIRE 

DU  PRINCE  FADLALLAH^ 

,  fils  de  B  in- Or  toc  j  Roi  de  MoufeL 

j  E-fuis  fils  du  roi  de  Moufel ,  du  grand  Bîn- 
Ortoc,  Auflî-tôt  qu'il  me  vit  parvenu  à  la  vingtiè- 
me année  de  mon  âge ,  il  voulut  me  marier.  Il 
fit  préfenter  à  ma  vue  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes efclaves  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoir  de 
fort  belles.  Je  les  regardai  toutes  avec  indiffé- 
rence ;  il .  n'y  en  eut  pas  une  qui  fît  fur  moi  la 
moindre  impreffion  j  elles  s'en  apperçurent ,  elles 
en  rougirent  j  &  fe  retirèrent  pleines  de  dépit 
d'avoir  manqué  man  cdbur.  Mon  père  fut  auffi 
fort  furpris  de  mon  infenfibilité  j  il  ne  l'avoit  pas 
prévue  :  au  contraire  ,  il  avoit  cru  que ,  frappé 
à  la  fois  de  plufieurs  beautés  différentes ,  j'aurois 
de  la  peine  à  faire  un  choix.  Je  lui  dis  que  je 
ne  nie  fentois  pas  encore  de  goût  pour  le  ma- 
riage }  que  cela  venoit  peut  être  de  ce  que  j'a- 
vois  une  extrême,  envie  de  voyager  j  que  je  le 
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conjuroîs  de  m'acccHrder  la  permiffion  d'aller  feu- 
lement à  Bagdad ,  &  qu'à  mon  retour  je  pour* 
rois  me  déterminer  à  prendre  une  femme.  Il  ne 
voulut  pas  me  contraindre,  il  me  permit  de  faire 
un  voyage  à  Bagdad  j  & ,  pour  paroître  en  fils  de 
roi  dans  cette  grande  ville  >  il  ordonna  qu'on 
me  fît  un  magnifique  équipage  :  il  ouvrit  fes  tré- 
fors ,  &  on  €n  tira  la  cliarge  de  quatre  chameaux 
de  pièces  d'or  :  ii  me  donna  des  officiers  de  fa 
maifon  pour  me  fervir ,  avec  cent  foldats  de  fa 
garde  pour  m'efcorter. 

Je  partis  donc  de  Moufel  avec  ce  nombreux 
cortège  ,  pour  aller  à  Bagdad,  Il  ne  nous  arriva 
point  d'accidens  les  premières  journées  j  inais 
une  nuit  y  pendant  que  nous  repofions  dans  uiie 
prairie  où  nous  étioift  Campés  ,  nous  fûmes  at- 
taqués fi  brufquement ,  &  par  un  fi  grand  nom- 
bre d'Arabes  Bédouins  ,  que  la  plupart  de  mes 
gens  furent  égorgés ,  avant  même  que  je  connuflTe 
tout  le  péril  où  je  me  trouvois.  Je  me  mis  en  dé-  * 
fenfe  avec  ce  qui  me  rcftoit  de  gardes  &  d  offi- 
ciers de  la  maifon  de  mon  père.  Nous  chargfe^â- 
naes  les  Bédouins  avec  tant  de  furie  ,  qu'il  eh 
tomba  fous  nos  coups  pîûs  de  trois  cens.  Le  jbri:  ' 
étant  furvcnu  ,  les  brigands  qui  nous  tenoîent 
enveloppés ,  honteux  &  irrites  de  Popîniâtre  fé- 
iîftance  d'une  poignée  dé  gehs ,  redoublèrent 
leurs  efforts  j  &  nous  eûmes  beau  combattre  en 
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défefpérés ,  il  nous  accablèrent  :  enfin  >  il  fallat 
céder  à  la  force ,  ils  nous  ôcèrenc  nos  armes  ôc 
nos  habits  ;  &  au  ^  lieu  de  nous  rcferver  à  l'efcla- 
vage  f  ou  de  nous  laifTer  aller  comme  des  gens 
qui  croient  affez  miférables  de  fe  voir  dans  l'état 
où  nous  étions  réduits ,  ils  voulurent  venger  la 
mort  de  leurs  compagnons  j  ils  furent  aflez  lâches 
&  affez  barbares  pour  faire  pafler  fous  le  fabre , 
des  hommes  qui  ne  pouvoient  plus  fe  défendre. 
Tous  mes  gens  périrent  j  &  j*allois  avoir  le  même 
fort ,  lorfque  me  faifant  connoître  aux  voleurs  : 
Arrêtez  ,  témét aires ,  leur  dis  -  je ,  refpeûez  le 
fang  des  Roisw  Je  fuis  le  prince  Fadlallah ,  le  fils 
unique  de  Bin-Ortoc ,  roi  de  Moufel,  &  l'héri- 
tier de  fes  états.  Je  fuis  bien  aife ,  me  dit  alors 
le  chef  des  Bédouins ,  d'apprendre  qui  tu  es.  Il 
y  a  long -rems  que  nous  haïflbns  monellement 
tQïi  pcre.;  il  a  fait  pendre  plufieurs  de  nos  cama- 
rades qui  font  tombés  entre  fes  mains ,  tu  feras 
traité  de  la  mcme  manière. 

En  effet ,  il  me  fit  lier  j  &  les  voleurs ,  après 
s'être  faifis  de  mon  équipage ,  me  menèrent  avec  • 
eux  au  pied  d'une  montagne  entre  deux  forets  » 
où  une  infinité  de  petites  tentes  grifes  étoienc 
drcflees.  C'étoit-là  leur  retraite.  On  me  mit  fous 
la  tente  du  chef,  qui  s'élevoit  au  milieu  des  M^ 
ites ,  Se  paroiffbit  beaucoup  plus  grande.  On  mç 
garda  un  jour  entier  i^  après  quoi  an  m'attacha  i 
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un  arbre  »  où  en  attendant  la  mort  lente  qui  de  voit 
venir  borner  des  jours  qui  n  étoient  encore  qu*au 
commencement  de  leur  courfe ,  j'ayois  le  chagrin 
de  me  voir  environné  de  tous  ces  bandits  qui 
m'infultoient  par  de  piquantes  railleries ,  &  pre- 
noient  plaifirà  m  outrager. 


1  *  mtk'm  —— B^— rw*li»^i»i— — — — ^»Ml>i— i<at— 1^— — pmS^» 
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JLL  y  avoir  déjà  long-tenxs  que  j*étois  lié  a  Tarbre , 
&  le  dernier  moment  de  ma  vie  n*étoit  pas  fort 
éloigné,  quand  un  efpion  vint  avertir  le  chef 
des  Bédouins ,  qu'il  y  avoir  un  beau  coup  à  faire 
à  fept  lieues  de  -  là  j  qu'une  grofle  caravanne  de- 
voir camper  la  nuit  prochaine  dans  un  certain 
endroit  qu'il  nomma.  Ce  chef  ordonna  auffi-tôt 
à  fes  compagnons  de  fe  préparer  à  partir ,  ce  qui 
fut  fait  en  peu  de  tems.  Ils  montèrent  tous  à 
cheval ,  &  me  laifsèrent  dans  leur  retraite ,  ne 
doutant  point  qu'à  leur  retour ,  ils  ne  me  trou- 
vafTent  fans  vie.  Cependant  le  ciel  qui  rend  inu- 
tiles toutes  les  réfolutions  des  hommes ,  loirfqu'el- 
les  ne  s'accordent  pas  avec  fes  defleins  éternels , 
ne  vouloît  pa%que  je  périfle  fi-tôt.  La  femme  du 
chef  des  voleurs  eut  pitié  de  moi.  Elle  vint  pen- 
dant la  nuit  auprès  de  l'arbre  où  j'étois  attaché , 
Se  me  dit  :  Jeune  homme ,  je  fuis  touchée  de 
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ton  malheur  ,  &  je  voudrois  te  tirer  du  danger 
où  tu  es  'j  mais  fi  je  te  déliois  &  te  mettois  en 
liberté  j  aurpis-tu  encore  alTez  de  force  pour  te 
iauver  ?  Oui  ,  lui  répondis-je  j  comme  c'eft 
dieu  qui  vous  a  infpiré  ce  mouvement  charitable , 
il  me  prêtera  des  forces  pour  marcher.  Cette 
femme  m'ôta  mes  liens  ,  me  donna,  un  vieux 
caftan  de  fon  mari  avec  deux  *ou  trois  pains  j 
&  me  montrant  un  fentier  :  va  par^U  ,  me  dît- 
elle  ,  fuis  cette  route  ,  &  tu  arriveras  à  un  lieu 
habité.  Je  remerciai  ma  libératrice  ,  &  marchai  , 
toute  la  nuit  fans  nx'écarter  du  chemin  qu  elle 
m  a  voit  enfeigné. 

Le  lendemain  j'apperçus  im  homme  à  pied, 
qui  chaflToit  devant  lui  un  cheval  chargé  de  deux 
gros  ballots.  Je  le  joignis  ;  Se  après  lui  avoir 
dit  que  j'étois  un,  malheureux  étranger  qui  ne 
çonnoilfoii;  point  le  pays  ,  &  s'étoit  égaré  ^  je 
lui  demandai  où  il  alloiç.  Je  vais,  réjpondit-il, 
vendre  des  n^archandifes  à  Bagdad ,  où  j'arriverai 
dans  deux  jouts.  J'accompagnai  cet  homme  2  je 
ne  le  quittai  qu'en  entrant  dans  cette  grande 
ville  ;  il  alla  où  fes  affaires  l'appeloient ,  &  moi 
je  me  retirai  dans  une  mofquée  ,  où  je  demeurai, 
deux  jours  &  deux  nuits.  J'avois  peu  d'envie  d'en 
fortir  ;  j.ç  craignois  de  rencontrer  des  gens  de 
Moufel  qui  me  reconnuflent.  J'avois  tant  de  honte 
4e  me  voir  dans  la  ficuation  où  j'étois  ^  que  bien 


Contes  Persans.  247 
loin  de  fonger  à  découvrir  ma  condition,  jaarois 
voulu  me  la  cacher  à  moi-même.  La  faipi  toute- 
fois m'ôta  une  partie  de  ma  honte  j  ou  ,  pour 
mieux  dire,  il  me  fallut  céder  à  cette  néceffité 
qui  nous  entraîne  tous.  Je  me  réfolus  à  mendier 
mon  pain  comme  un  miférable ,  en  attendant  que 
je  prifle  un  meilleur  parti. 

Je  me  préfentai  devant  une  fenêtre  bafle  d'une 
grande  maifon ,  Se  je  demandai  l'aumône  d'un 
ton  de  voix  élevé.  Une  vieille  efclave  parut  pref- 
que  auffi-tot  avec  un  pain  à  la  main ,  qu'elle  vou- 
lut me  donner.  Dans  le  tems  que  je  m'avançois 
pour  le  prendre ,  le  vent  par  hafard  leva  le  rideau 
de  la  fenêtre  ,  &  me  laifla  voir  dans  la  falle  une 
jeune  d^me  d'une  beauté  furprenante  j  fon  écljit 
frappa  ma  vue  comme  une  éclair  j  j'en  fus  tout 
ébloui.  Jç  reçus  le  pain  fans  fonger  à  ce  que  je 
faifois ,  &  je  demeurai  immobile  devant  la  vieille 
efclave ,  au  liçu  de  lui  rendre  les  grâces  que  je  lui 
devois.  J'étois  fi  furpris ,  fi  troublé ,  fi  éperdu  d'a- 
mour,  qu'elle  me  prit  fans  doute  pour  un  infen- 
fé  :  elle  difparut ,  &  me  laifla  dans  la  rue  ,  oc- 
cupé à  regarder  inutilement  la  fenêtre;  car  le  vent 
ne  leva  plus  le  rideau.  Je  paflai  pourtant  le  refte 
de  la  journée  à  attendre  un  fécond  coup  de  vent 
favorable.  Quand  je  vis  que  la  nuit  s'approchoit , 
je  fongeai  à  me  retirer  j  mais  avant  que  de  m*é- 
loigner  de  cette  maifon  ,  je  demandai  à  un  vieil- 
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Ur4  qui  palToii:,  s'il  ne  fa  voie  pas  à  qui  elle  ap« 
partenoit  ?  C'eft ,  répondit-il ,  la  maifon  du  fei* 
gneur  MouafFac ,  fils  d'Adbane  :  c*eft  une  per- 
sonne de  qualité  »  qi^i  de  plu3  eft  riche  6c  homme 
d'honneur.  Il  n'y  a  pas  long-tçms  qu'il  étoit  gou- 
verneur dç  cettç  ville  'y  mais  il  fe  brouilla  avec  I9 
cadi ,  qui  trouva  irioyeia  de  le  perdre  dans  l'efprit 
du  calife ,  8c  de  lui  faire  ôter  foh  gouvernement* 
l^n  rêvant  à  cette  aventure  »  je  fortis  infenfible* 
inent  de  la  ville  ,  &  j'entrai  dans  un  grand  ci- 
metière, réfolu  d'y  p^lTer  la  nuit*  Je  mangeai 
mon  pain  avec  peu  d'appétit  y  bien  que  je  dufle 
çn  avoir  beaucoup  ^  enfuite  je  me  couchai  près 
d'un  ton^be^Uy  la  tète  appuyée  fur  un  monceau 
4e  briques.  Je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'endoç* 
mir  'y  la  fille  de  Mouatfac  agitoit  terriblement  mes 
fens  y  fpn  image  chairmante  échaufFoit  mon  ima- 
gination ,  &  d'ailleurs  le  mets  que  j'avois  mangé 
n'étoit  pasaflex  fuccjilent,  po^r  me  procurer  par 
jfes  vapeurs  un  fommeil  aifc.  Je  m'aflbuffi^  pour- 
tant ,  malgré  l^s  idées  qui  m'occupoient  y  mais 
mon  aflbupiffement  ne  fut  pas  de  longue  durée  » 
un  grand  bruit  qui  fe  faifoit  ençendrç  daqs  le 
(ombeau  me  réveilla  bientôt. 
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■  *.FprayA  de  ce  bruit,  dont  je  ne  favoîs  pas  là 
caufe ,  je  nae  levai  pour  prendre  la  fuite ,  8c  m  e- 
loigner  du  cimetière,  quand  deux  hommes  qui 
écoient  à  l'entrée  du  tombeau ,  m'àyant  apperçu  » 
m'arrctèrent ,  &  me  demandèrent  qui  j'étois,  & 
ce  que  je  faifois  dans  ce  cimetière  ?  Je  fuis ,  leur 
dis^je ,  un  malheureux  étranger ,  que  k  fortune 
réduit  à  fubfîfter  d'aumônes  ;  &  je  fuis  venu  paf* 
fer  ici  la  nuit,  parce  que  je  n'ai  point  de  logement 
dans  la  ville.  Puifque  tu  es  un  mendiant ,  me  dit 
un  de  ces  deux  hommes ,  remercie  le  ciel  de  nous 
avoiir  rencontrés  ;  nous  allons  te  faire  faire  bonne 
chère.  En  difant  cela ,  ils  m'entraînèrent  dans  le 
tombeau ,  où  quatre  de  leurs  camarades  man* 
geoiene  de  grofles  raves  &  des  dattes ,  Se  vui- 
doient  de  grandes  cruches  d'eau-de-vie. 

Ils  me  firent  afleoîr  auprès  d'eux ,  auteur  d'une 
longue  pierre ,  qui  leur  fervoit  de  table ,  &  je  fus 
obligé  de  manger  &  de  boire  par  complaifance. 
Je  les  foupçonnai  d'abord  dette  ce  qu'ils  étoient , 
c'eft-à-dire  ,  des  voleurs  ,  &  ils  me  confirmèrent 
bientôt  par  leurs  difcours  dans  mes  foupçons.  Ils 
commencèrent  à  s'entretenir  d'un  vol  confidéra- 
ble  qu'ils  venoient  de  faire;  &  s'imaginant  que 
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ce  feroit  un  gtand  plaifir  pour  moi  que  d'entrer 
dans  leùt  compagnie  ,  ils  m'en  firent  la  propofi- 
don  y  ce  qui  mç  jeta  dans  un  terrible  embarras. 
Vous  jugez  bien  que  je  n'étois  nullement  tenté 
çje  m*a(Ibcier  avec  ces  gens-là  j  mais  je  craignois 
de  les  irriter  en  n'acceptant  pas.  le  parti  qu'ils 
me  propofoient  j  ç'étoit  ce  qui  m.'embartaflbit.  Je 
ne  favois  4pi^c  ce  que  je  devois  leur  repondre, 
quand  tout-à-coup  je  me  vis  tiré  de  cette  peine. 
Le  lieutenant  du  cadi ,  accompagné  de  vingt  ou 
trente  afas  (a)  bien  armés ,  entra  dans  le  tom^ 
beau,  fe  faifit  des  voleurs  &  de  moi,  &  nous 
inena  tous  en  prifon ,  où  nous  pafsâmes  le  lefte 
de  la  nuit.  Le  jour  fuivant,  le  cadi  vint  interroger 
les  prifonniers.  Les  voleurs  confefsèrent  leur  cri-- 
me,  parce  qu'ils  virent  bien  qu'il  leur  feroit  inu- 
tile de  nier  :  pour  moi  je  contai  au  juge  de  quelle 
manière  je  les  avois  rencontrés  j  $c  comme  ils 
apurèrent  la  même  chofe  ,  on  me  fit  mettre  à 
part.  Le  cadi  vouloit  m'interroger  en  particulier  , 
avant  que  de  me  laiflet  fortir  de  fes  mains.  En 
effet ,  il  vint  à  moi ,  &  me  demanda  ce  que  j'étois 
allé  faire  dans  le  cimetière ,  où  j'avois  été  pris  ^ 
&  comment  je  paflbis  le  tems  à  Bagdad  ?  Enfin  , 
il  me  fit  mille  queftions,  ôc  j'y  répondis  avec 
beaucoup  de  finccrité  ,  excepté  que  je  ne  lui  dé-- 
couvris  pas  ma  naiffance.  Je  lui  rendis  fur-tout  uu 
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compte  exad  de  tputes  mes  démarches ,  &  même 
je  lui  contai  que  le  jour  précédent  m'étant  pré* 
fente  devant  une  fenêtre  de  la  rnaifon  de  Mouaf- 
fac,  pour  demander  l'aumône  ,  j'avois  vu  par 
hafard  une  jeune  dame  qui  m'avoit  charmé. 

Au  nom  de  MouafFac ,  je  vis  les  yeux  du  cadî 
^'animer.  Ce  juge  demeura  quelques  momens  a 
rêver  j  enfuite  il  prit  un  air  gai ,  &c  me  dit  :  Jeune 
homme  ,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  poflTéder  la 
dame  que  tu  as  vue  hier.  C'eft  fans  doute  la  fille 
de  MouafFac ,  car  on  ma  dit.  qu'il  a  uitc  fille  d'une 
beauté  parfaite.  Quand  tu  ferois  le  dernier  de$ 
hommes ,  je  te  ferai  arriver  au  comble  de  tes 
vœux.  Tu.  n'as  qu'à  me  lailTer  faire ,  je  vais  tra'- 
vailler  à  ta  fortune.  Je  fe  remerciai  fans  pénétrer 
encore  le  deffein  qu'il  méditoit ,  &  je  fuivis  l'ag^ 
de  fes  eunuques  noirs,  qui  par  fyn  ordre  mç  fît 
fortir  de  prifpn ,  &  me  mena  avi  hammaq  {a)* 

Pendant  que  j'y  étois  ,  le  juge,  envoya  dfVK 
chaoux  {b)  chez  MouafFac ,  pour  lui  dir^,  qu'il  fou-^ 
haitoit  de  lui  parler  pour  l'e.^trçtenir  d'une  affaire 
(de  la  deraière  conféquence*  Mouaffaç  viat  avec 
les  chaoux.  Dès  que  le  cadi  l'apperçvjt ,  il  alb 
au-devant  de  lui,  le  falua,  Çc  l'embr^ff^  à  plu*- 
fleurs  reprifes.  MouafFac  fut  aflfez  étpnné  de  cette 
réception.  Ho ,  ho  ,  dit-il  en  lai-mème  ,  d'où 
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vient  que  le  cadi  y  mon  plus  grand  ennemi  ^  mé 
fait  aujourd'hui  tant  de  civilités  ?  Il  y  a  quelque 
chofe  lâ-deiTous.  Seigneur  MouafTac,  lui  dit  le 
juge  y  le  ciel  ne  veut  pas  que  nous  demeurions 
plus  long-tems  ennemis.  Il  nous  offre  une  occafion 
d'éteindre  cette  haine  qui  fépare  depuis  quelques 
années  votre  famille  de  la  mienne.  Le  prince  de 
Bâfra  arriva  hier  au  foir  à  Bagdad.  Il  eft  venu 
loger  chez  moi.  Il  eft  partit  de  Bâfra,  fans  pren- 
dre congé  du  roi  fon  père.  Il  a  ouï  parler  de  votre 
fille  y  Se  fur  le  portrait  qu'on  lui  en  a  fait ,  il  en 
eft  devenu  fi  amoureux  y  qu'il  a  pris  la  réfolution 
de  vous  la  demander  en  mariage.  Il  veut  que  ce 
foit  par  mon  entremife  que  cette  union  fe  forme  ; 
ce  qui  m'eft  d'autant  plus  agréable  y  que  c'eft  un 
moyen  de  me  réconcilier  avec  vous.  Je  fuis  éton-- 
né  y  lui  répondit  MouafFac ,  que  le  prince  de  Bâfra 
fonge  à  me  faire  l'honneur  d'époufer  Zemroude 
ma  fille ,  &  que  ce  foit  vous  qui  m'annonciez 
cette  nouvelle ,  vous  qui  vous  êtes  toujours  mon- 
tré fi  ardent  à  me  nuire.  Ne  parlons  plus  du  paffé, 
feigneur  MouafFac ,  reprit  le  cadi ,  oublions ,  de 
grâce ,  tout  ce  que  nous  avons  fait  mutuellement 
l'un  contre  l'autre  j  &'en  faveur  des  beaux  neeuds 
qui  vont  lier  à  votre  fille  le  prince  de  Bâfra, 
vivons  le  refte  de  nos  jours  en  bonne  intelligence. 
,  MouafFac  étoit  naturellement  aufli  bon  que  le 
juge  étoit  mauvais.  Il  fe  laifla  tromper  au  faux  té- 
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jmoignage  d'amitié  que  fon  ennemi  lui  donnoit. 
Il    ccoufFa  fa  haine  en  ce  moment  ,  8c  fe  livra 
fans   défiance  aux  carefTes  perfides  du  cadi.  Ils 
s'embrafToient  tous  deux  en  fe  jurant  l'un  a  Tau* 
tre  une  inviolable  amitié  ,  lorfque  j'entrai  dans 
la  chambre  où  ils  étoient  j  conduit  par  l'aga ,  qui 
m'avoit  fait  prendre  au  fonir  du  bain  une  belle 
robQ  y  avec  un  turban  de  mou0eline  des  Indes  , 
dont  le  bout  de  la  toile  d'or  pendoit  jufque  fur 
mon  oreille.  Grand  prince ,  me  dit  le  cadi ,  dès 
qu'il  m'apperçut ,  bénis  foient  vos  pieds  &  votr# 
arrivée  à  Bagdad  ^  puifque  vous  avez  bien  voulu 
venir  loger  chez   moi ,  quelle  langue  pourroit 
vous  marquât  toute  la  reconnoifiance  que  j'ai 
d'un  fi  grand  honneur?  Voilà  le  feigneur  Mouaf^ 
fac  que  j'ai  informé  au  fujet  de  votre  voyage  en 
cette  ville.  Il  confent  de  vous  donner  fa  fille,  qui 
eft  belle  comme  un  aftre ,  pour  en  faire  votre  lé-* 
gitime  époufe.  MouafFac  me  fit  alors  une  pro- 
fonde révérence  ,  &  me  dit  ;  ô  fils  de  Grand  !  je 
fuis  confus  de  l'honneur  que  vous  fouhaitez  de 
faire  a  ma  fille  :  elle  fe  trouveroit  affez  heureufe 
d'être  l'efclave  d'une  des  princefles  de  votre 
férail. 

Jugez  dans  quel  étonnement  me  jetèrent  ces 
difcours ,  auxquels  je  ne  favois  que  répondre  ^  je 
faljuai  MouafFac  fans  lui  rien  dire  ^  mais  lé  cadi 
me  voyant  troublé  ,  Se  craignant  que  je  m  fiâc 
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quelque  rcponfe  qui  renversât  fon  projet ,  fe  hâta 
de  prendre  la  parole  :  il  faut ,  dit-il ,  que  je  con- 
trat de  mariage  fe  faflTe  tout-à  rheure  en  préfence 
de  bons  témoins.  En  parlant  ainfi  ^  il  ordonna 
à  fon  aga  d'aller  chercher  des  témoins  y  Se  pen- 
dant ce  tems  là  il  drefla  le  contrat^ 
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Uakd  Taga  eut  amené  des  témoins  ^  ori  lac 
devant  eux  le  contrat  que  je  fignai,  MouafFac  le 
figna  auflî ,  &  enfuite  le  cadi ,  qui  y  mit  la  der- 
nière main.  Alors  le  juge  renvoya  les  témoins  , 
&  dit  à  MouafFac  :  vous  favez  que  les  affaires  des 
grands  ne  fe"  font  pas  comme  celles  des  autres 
hommes ,  il  faut  du  fecret  &  de  la  diligence  : 
condjuifez  ce  prince  à  votre  maifon ,  il  eft  pré- 
fenteroent  votre  gendre  j  donnez  promprement 
vos  ordres  pour  la  fommation  du  mariage  ,  & 
ayez  foin  que  tout  fe  fafle  comme  il  faut. 

Je  fortis  de  chez  le  cadi  avec  MouafFac  Nous 
trouvâmes  à  la  porte  deux  beaux  mulets  très-ri- 
chement enharnachés  qui  nous  attendoient ,  &  fur 
lefquels  le  j'uge  nous  fît  monter  avec  d'aflez  gran- 
des cérémonies.  MouafFac  me  mena  chez  lui  ;  & 
Idrfque  nous  fûmes  entrés  dans  fa  cour ,  il  def- 
cendit  le  premier  ;  Se  s  d'un  air  fort  refpe(2;aeu;c , 
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fç  ptcfenta  pour  me  tenir  Tétrier ,  ce  que  je  fus 
obligé  de  foufFrir.  Après ,  cela  il  me  prit  par  la' 
main  ,  &  me  fit  monter  à  l'appartement  de  fa- 
fille )  où  il  me  laifTa feul  avec  elle,  aufli-tôt  qu'il 
Teuc  inftruite  de  ce  qui  s*étoit  pafTé  chez  le' 
Câdî. 

Zemroude,  perfuadce  que  fonpère  venoitde 
la  marier. avec  le  prince  de  Bâfra  ,  me  reçu^ 
comme  un  mari  qui  devoir  un  jour  la  placer  fut 
le  trône  j  &  moi,  le  plus  content  &  le  plus  amou- 
reux des  hommes  ,  je  palTai  la  journée  aux  pieds 
de  cette  jeune  dame  ,  à  qui  je  tâchai ,  par  des 
manières  tendres  &  complaifantes ,  de  donner  un 
peu  de  goût  pour  moi.  Je  m*apperçus  bientôt  que 
je  ne  perdois  pas  mon  rems,  &  que  ma  jeunefTe 
ôc  mon  amour  faifoient  fur  elle  quelque  im- 
preffion  :  que  cette  découverte  eut  de  charmes 
pour  moi  !  Je  redoublai  mes  foins  >  &  j  avois  le 
plaifir  de  remarquer  de  moment  en  moment  > 
que  je  faifois  quelque  progrès  dans  fon  cceur* 
Pendant  ce  tems-là  Mouafiàc ,  pour  célébrer  les 
noces  de  fa  fille  i  fit  préparer  un  grand  repas  où 
fe  trouvèrent  plufieurs  perfonnes  de  fa  famille. 
La  mariée  y  parut  plus  brillante  Ôc  plus  belle 
que  les  Houris  (a)  ;  les  fentimens  que  je  lui  avois 
déjà  infpirés  y  fembloient  ajouter  un  nouvel  éclat 
i  fa  beauté. 
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Le  repas  fut  fuivi  de  danfes  Se  de  concerâl  ^ 
pluiîeurs  efclaves  aflfez  jolies  commencèrenc  à 
danfer,  à  chanter  &  à  jouer  de  toutes  force» 
d'inftrumens*  Tandis  que  la  compagnie  étoie 
occupée  à  les  regarder  6c  à  les  entendre  ,.  je  vis 
difparoître  la  mariée  avec  fa  mère.  Quelque  tems 
après ,  MouafFac  vint  me  prendre  par  la  main  » 
&  me  conduifit  à  un  fort  bel  appartements  Nous 
entrâmes  dans  une  chambre  très-richement  meu' 
blée ,  où  il  y  avoit  un  grand  lit  de  brocard  d or, 
autour  duquel  pn  voyoit  des  bougies  d^  cire  par- 
fumée ,  qui  brûloient  dans  ^  des  flambeaux  d'ar« 
gent.  Zemroude  y  que  fa  mère  &  deux  efcla- 
ves venoient  de  déshabiller  >  y  étoit  déjà  cou- 
chée* MouafFac ,  fa  fenime  &:  les  efclaves  fe 
retirèrent ,  &  me  laifsèrent  dans  cette  chailîbre  , 
ou  après  avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  mon  bon- 
heur 9  jotai  mes  habits,  &c  me  mis  aa  Ht  au- 
près de  1a  perfonne  que  j'aimois  plus  que  ma 
vie. 

Le  lendemain  matin  ,  j^'entendis  frapper  a  la 
porte  de  ma  chambre  ;  je  me  levai ,  j'allai  ou** 
vrir  ;  c'étoit  l'aga  noir  qui  portoit  un  gros  paquet 
de  bardes.  Je  m'imaginai  que  c'étoit  le  cadi  qui 
nous  envoyoit ,  à  ma  femme  &  à  moi ,  deux 
robes  d'honneur^  mais  je  metrompois.  Seigneur 
aventurier  ,  me  dit  le  nègre  d'un  air  railleur ,  le 
cadi  vous  falue ,  &  vous  prie  de  lui  rendre  i'ha- 
'  bîç 
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bîc  qu'il  vous  prêta  hier  pour  faire  le  prince  de 
Bâfra  j  je  vous  rapporte  votre  vieille  robe ,  &  vos 
haillons  :  vous  pouvez  reprendre  vos  habits  natu- 
rels. Je  fus  affez  furpris  de  ce  compliment  ;  je 
connus  alors  toute  la  malice  du  cadi  y  je  remis  en- 
tre les  mains  de  Taga  ,  le  turban  &  la  robe  de 
fon  maître  ,  &  repris  mon  vieux  caftan  qui  étoic 
tout  déchiré.  Zemroude  avoit  entendu  une  partie 
du  difcours  du  nègre  ;  &  me  voyant  couvert   de 
lambeaux  :  O  ciel!  dit-elle  ,  que  fignifie  ce  chan- 
gement? &  qu'eft-ce  que  cet  homme  vient  de 
vous  dire?  Ma  princelTe,  lui  répondis-je ,  le  cadi 
eft  un  grand  fcélerat  j  mais  il  ^ft  la  dupe  de  fa 
malice'.  Il  croit  vous  avoir  donné  pour  époux  un 
miférable ,  né  dans  la  plus  obfcure  condition^  & 
c'eft  avec  un  prince  que  vous  êtes  mariée  j  je  ne 
fuis  point  au-delfous  du   mari  dont  vous  vous 
imaginez  avoir  reçu  la  main  j  le  rang  du  prince 
de  Bâfra  n'eft  pas  au-deflTus  du  mien.  Je  fuis  fils 
unique  du  roi  de  Moufel ,  l'héritier  du  grand 
fiin*Ortoc  ^  &  Fadiallah  eft  mon  nom.  En  même 
tems  je  lui  contai  mon  hiftoire  ,  fans  en  fuppri-< 
mer  la  moindre  circonftance.  Lorfque  j'en  eus 
achevé  le  récit  :  mon  prince ,  me  dit-elle ,  quand 
voi][s  ne  feriez  pas  le  fils  d'un  grand  roi ,  je  ne 
vous  en  aimerois  pas  moins  ;  Se  j'ofe  vous  afliircr 
que  fi  j'ai  de  la  joie  d'apprendre  votre  haute 
naiflance  ,  ce  n'eft  que  par  rapport  â  mon  pèc$ 
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qui  e(l  plus  feniible  que  moi  âux  honneurs  du 
monde.  Toute  mon  ambition  eft  d'avoir  un  mari 
qui  m'aime  uniquement  »  &  qui  ne  me  falfe  pas 
le  déplaifir  de  me  donner  des  rivales. 

Je  ne  manquai  pas  de  lui  protefter  que  je  Taî- 
merois  toute  ma  vie.  Elle  me  parut  charmée  de 
cette  aflurance  ;  elle  appela  une  de  {qs  femmes , 
&   lui  donna  ordre  d'aller  fecrètement ,  &  en 
diligence  ,  chez  un  marchand ,  acheter  un  habit 
d'homme  tout  fait  &  des  plus  riches.  L'efclave 
qui  fut  chargée  de  cette  commiffion ,  s'en  ac- 
quitta comme   on    le  fouhaitoit  j    elle   revint, 
promptement  chargée  d'une  robe  &  d'une  vefte 
magnifique ,  avec  un  turban  de  moufleline  des 
Lïdes  ,  auflî  beau  que  l'autre  j  de  forte  que  je  me 
trouvai  en  un  inftant  encore  plus  richement  vêtu 
qu'auparavant.  Hé  bien  ,  feigneur ,  me  dit  alors 
Zemroude ,  croyez  -  vous  que  le  cadi  ait  grand 
fujet  de   s'applaudir  de  fon  ouvrage  ?  Il  a  voulu 
faire  un  affront  à  nia  famille ,  &  il  lui  a  procuré 
un  honneuç  immortel  :  il  s'imagine  fans  doute 
en  ce  moment,  que  nous  fommes  accablés  de 
douleiir.  Quel  fera  fon  chagrin ,  lorfqu'il  appren- 
dra qu'il  a  fi  bien  fervi  fes  ennemis  !  Mais  avant 
que  de  lui  faire  connoître  qui  vous  êtes ,  il  fai^t 
punir  fa  mauvaife  intention.  Je.  me  charge  de  ce 
foin-là  :  je  fais  qu'il  y  a  dans  -cette  ville  un  tein- 
turier qui  a  une  fille  d'une  laideur  effroyable . .  •• 
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Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage ,  ajoutâ- 
t-elle en  fe  reprenant ,  il  faut  vous  laiiTer  le  plai- 
fir  de  la  furprife.  Qu'il  vous  fuffife  de  favoir  quô 
je  médite  un  projet  de  vengeance  qui  mettra  le 
cadi  au  défefpoir ,  &  le  rendra,  la  i^le  de  la 
cour  &  de  la  ville. 


Llh    JOUR. 


J 


E  croyois  ce  juge  aflez  puni  de  m*avoîr  donné 
pour  gendre  à  Mouaffac ,  &  j'aurois  fouhaité  qu'on 
fe  fût  contenté  de  lui  découvrir  ma  condition  j 
niais  Zemroude  paroifloit  avoir  un  défîr  extrême 
de  fe  venger-  Vous  connoiflTez  les  femmes ,  je  ne 
lui  aurois  pas  fait  plaifir  de  m  oppofer  à  fon  det 
ïeiiî.  Elle  prit  de  (impies  habits  ,  mais  propres  J 
Se  après  s  être  couvert  le  vifage  d'un  voile  fort 
épais  ,  elle  me  demanda  permifïîon  de  fortir  :  je 
la  lui  accoi:dai.  Elle  fortit  toute  feule,  fe  rendit 
à  rhotel  du  cadi ,  &  fe  tint  debout  dans  un  coin 
de  la  falle  où  ce  iuee  donnoit  audience  tant  aux 
Mufulmans,  qu'aux  Infidèles. 

Il  ne.  l'eut  pas  plutôt  apperçue ,  qije  ^  frappé  de 
jfpn  pqrt  majeftuejujç ,  il  lui  envoya  demander  par 
un  exempt  qui  elle  étoit ,  &  ce  qu'elle  défiroit. 
Elle  répondit  qu  elle  étoit  fille  d'un  artifan  de  la 
ville  ,  &  qu'elle  fouhaitoit   d'entretenir  le  cadi 

n  t 
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d'une  affaire  iecrète.  L*exempt  ayant  porté  cette 
réponfe  au  cadi  ^  ce  juge  qui  aimoit  naturellement 
le  beau  fexe  ,  fit  figne  à  Zemroude  d'approcher  ^ 
Ôc  d'entrer  dans  un  cabinet  qui  étoit  à  côté  de  fon 
tribunal.  Elle  obéit  en  faifant  une  profonde  incli^ 
nation  de  tète  ;  elle  s'aflit  fur  un  fofa ,  &  leva  foii 
yoile.  Le  cadi  la  fuivit  ^  fe  mit  auprès  d'elle  >  Se 
fut  furpris  de  fa  beauté  :  Hé  bien  ^  ma  chère  en« 
fant ,  lui  dit-il ,  qu'y  a-t-il  pour  votre  fervice  ? 
Seigneur,  lui  répondit-elle,  vous  qui  avez  le  pou- 
voir de  faire  obferver  les  loix ,  &  qui  rendez  ;uf- 
tice  aux  pauvres  comme  aux  riches ,  foyez ,  Je 
vous  prie,  attentif  &  fenfîble  à  me$  plaintes  :  ayei; 
pitié  de  la  trifte  fituation  où  je  me  trouve.  Ex- 
plique-moi ton  affaire,  reprit  le  cadi  déjà  tout 
cmu  ;  ;e  jure  fur  ma  tête  6c  fur  mes  yeux  ,  qi^e  je 
ferai  pour  toi  le  poffîble  &  l'impoiffible. 

Alors  Zemroude  ôta  fon  voile  entièrement ,  & 
montrant  au  juge  de  beaux  cheveux  de  couleur 
de  mufc ,  qui  ffottoient  par  boucles  fur  fes  épau- 
lés :  Voyez ,  monfeigneur ,  lui  dît-elle ,  fi  cette 
chevelure  eft  défagréable  ;  examinez ,  de  grâce  ^ 
mon  vifage ,  Se  me  dites  fans  façon  ce  que  vous 
en  penfez.  Le  cadi,  à  ces  paroles  qui  lui  don- 
noient  fi  beau  jeu ,  ne  demeura  pas  muet  :  Par  le 
facrifice  du  mont  Arafate  (û),  s'écria -t -il,  je 


(a)  Arafatt,  C'eft  une  montagne  voi^ne.de  la  Mecque  ;  les 
li^métani  croienc  qii*A(Um  fie  Ere  a/anc  iU  chêffés  du  paradis  « 


les  M»- 
l'uit 
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n'apperçois  en  vous  aucun  défaut^  votre  front  ref- 
femble  à  une  lame  d'argent ,  vos  fpurcils  à  deux 
arcs ,  vos  joues  à  des  rofes ,  vos  yeux  à  deux  pièt- 
res précieufes  qi^i  jettent  un  éclat  éblouiflant ,  & 
Ton.  prendroit  votre  bouche  pour  une  boîte  de 
rubis  qui  renferme  un  bralfelet  de  perles. 

La  fille  de  MouafTac  ne  s'en  tint  pas-U  *,  elle 
fe  leva  de  deffus  le  fopha ,  6c  fît  quelques  pas 
dans  le  cabinet  en  fe  donnant  de  bons  airs  :  re« 
gardez  ma  taille,  monfeigneur,  dif6it-élle>  con- 
fidcrez-la  bien;  y  trouvez -vous  quelque  chofe 
d'irrcgulier  ?  n'eft-elle  pas  libre  &  dégagée  ?  ai-je 
les  manières  contraintes  ,  le  géfte  embarrafle  ? 
qu'y  a-t-il  de  choquant  dans  ma  démarche?  Je 

rets  i'Otient,  l'autre  Tcrs  l'Occideat,  à  caufe  de  leur  àéCohéiffkn» 
ce  ,  ils  errèrent  Air  la  terre  pendant  cent  vingt  ans  par  pénitence  , 
ta  fe  cherchant }  te  qu'enfin  ils  Te  rencontrèrent  &  fe  reconnurent 
fur  le  mont  Arafate ,  qui  pour  cette  raifon ,  a  tiré  fcto'  nom  du  mot 
arabe  arajkf  qiii  iîgniHe  leconnoîtce.  Le,di)(ième  jour  de  la  lune  de 
Zidhaja ,  qui  eft  la  dernière  des  douze  de  l'année  Arabique  ,  -  jour 
«ppellé  AidahAa ,  c*eft*à«dire  »  fête  du  facrifice ,  les  pèlerins  de  la 
Mecque  y  font  une  proceflton  générale  nommée  Tetvàf.  Ils  amènent 
chacun  un  mouton  ou  un  chameau ,  qu^Is  igorgenc ,  &  dont  fis 
remportent  les  membres  dans  leurs  pays  comme  des  reliques.  Il  ac- 
itive  ordinairement  que  le  troifîème  jour  après  le  facrifice  ,'iV  tombe 
une:  groiïe  ploio  qul^emportç  le  fang^  des  bètes  »  ic  nettoie  la  mon- 
tagne s  ce  qui  «ft  regardé  comme  im  miracle  «  fans  qu'on  faiTe  ré- 
flexion qu'elle  eft  Tefièt  de  la  Tapeur  groifière  qui  fort  du  fang  de» 
bêtès^  &  qdî  i'élive  daftifaSr;  tsit^aa  égorge  un  nombre  prodigieux 
d'animaux  i^puif^iie  chaque  iKKxûiie  aipdne  f#yiâii&e  «  &  qu'il  y  a 
ardinairement  plufieur&  millions  d'hommes. 
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fuis  enchante  dé  toute  votre  perfonne ,  répliqua 
le  juge  y  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  beau  que  vous. 
Et  que  vous  lemble  de  mes  bras ,  reprit -relie  en 
les  'découvrant  y  ne  font-ils  pas  àfTez  blancs  &  afTez 
ronds?  Ah!  cruelle,  interrompit  en  cet  endroit 
le  cadi  tranfportè  d^amour ,  tu  me  fais  mourir  ! 
Si  tù  as  d'autres  çKofes  à  me  dire ,  parle  vite  , 
car  la  raifon  m.'ahandbnne ,  &  je  ne  puis  puis  fou- 
tenir  ta  vue.  .> 

Vous  faurez  ilonc,  monfeigneur,  reprît  Zem- 
roude,  que  malgré  les  attraits  dont  le. ciel  m'a 
pourvue,  je  VIS  dans, robfcurité  d'une  malfon  in- 
terdite, lïon-reuïémenr  à  tous  les  hommes ,  mais 
aux  femmes  mêmes  ,  qiii^pourroient  pat  leurs 
difcours  me  donner  quelque  confolation*  Ce  n'eft 
«pas  quil  ne  fe  fôit  ptéfehté  fôavènt  des  partie 
pour  moi,  &  il  y.a  long-tems  que.  je  ferôîs'mar- 
tiée ,  fi  mon  pèîrè  n-âvoit  pas  eu  la  cruauté  de  me 
refûfér  à  tous  ceux  qui  m'ont  demàiidée  eh  ma- 
riage, il  dit  aux  uns  que  je  fuis  plus  sèche  que  du 
bois ,  &  aux  autres  ^ne  je  fttis  boùffid  ;  à  dduii-ci , 
.  que  je  fuîf  Bçïteu le  éc/mânchotte  j  à  ceïui-là ,  que 
l'ai  perdu  l'efprit^  j'ai  un  tancer  au  do^  j  je  fuis 
hydrôpique  8i  cbavérfe  de  gàlë.  Eriftti  ;.îi  mie  fait 
paiTer  pour  une  créature;  ijvi^Ç:  d^  la  compagnie 
des  hommes ,  Si  il  m^'at»  fiftiSct  décriée ,  qu'il  m'a 
rendue  1  opprobre  du  genre  numam  j  perlonne  ne 
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tne  recherche  plus,  &  je  fuis  condamnée  i  un 
éternel  célibat.  En  achevant  ces  paroles.,  elle  fit 
femblant  de  pleurer,  &  joua  fon  perfbhnage  avec 
tant  d'art ,  que  le  juge  s'y  laiflTa  tromper.  O  père 
barbare,  s'écria- t-il ,  peux- tu  traiter  avec  tant  ât 
rigueur  une  fille  fi  aimable!  tu  veux  donc  qu'un 
fi  bel  arbre  demeure  ftérile  :  ho ,  c'eft  ce  que  je 
ne  foufFrirai  point  !  Hé  quel  eft  donc ,  pourfûîvit- 
il ,  le  deflein  dé  votre  père?  parlez  ,'mon  ange", 
pourquoi  ne  veut-il  pas  Vbûs  marier  ?  Je  n*en  fais 
tien ,  feigneur ,  repartir 'Zem  ronde  en  redoiiblant 
fes  faufles  larmes;  j'ignore  qiielles  peuvelit  être 
fes  intentions,  mais  je  voiis  avouerai  que  ma  pa- 
tience eft  àbowt  :  je  ne  "pti&'plus  vivre  dans  l'état 
où  je  fuis^.  J'ai  trouvé  itioybri  de  fortir  de  chez 
mon  père;  je  mie  fuis  édhapp'éé  pour  vèhîrmle 
jeter  enti'é  vos  bras ,  &  implorer  votre  fecours  : 
ayex  donc  la  bonté ,  monféigneur ,  d*interpbfér 
votre  rotoHiré  pour  me  feire  rendre  juftitê,  ou  fe 
ne  réponds  plus  de  mi  vie  :  je  me  frapperai  moi- 
même^de  tndn  propre  cangiar  (^) ,  &  je  me  tuerai 
pour  riifettrè  fin  à  mes  fouffrancei.  • 


-   .    •  j    î  •• 


(a)  PoîgnSird; 
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J^UuKovvt  par  ces  derniers  mots ,  acheva  de 
renverfer  la  cervelle  an  cadi.  Non .  non  »  dît-îl  » 
vous  i^e  mourrez  point  ^  &  vous  ne  paflferez  pas 
toute  votre  jeunefTe  dans  les  pleurs  &  les  gémif- 
femens.  Il  ne  tiendra  qu^à  vous  de  fortir  d^  té- 
nèbres qui  récèlent  vos  perfeâions ,  &  d'être 
même  dès  aujourd'hui  femme  du  cadi  de  Bagdad  : 
Oui,  parfaite  image  de^  Houris  {a) ,  je  fuis  prêt 
à  vous  cpoufer ,  ù  vous  voulez  bien  y  confencir. 
Monfeigneur  ,  répondit  la  dame  »  quand  vous  ne 
feriez  pas  une  des  plus  cpnfidérables  perfbnnes  de 
cette  ville  »  je  n*aurois  point  de  répugnance  à  vous 
donner  la  main,  car  vqas.me  paroifTez  un  homm» 
fort  aimable;  mais  je  crains  que  vous  ne  puiiCez 
objcenir  l'aveu  de  inon:  père  >  quelque  honneur 
que^luifalTe  votre  alliance. 

N'ayez  point  d'inquiétude  U-deflus ,  reprit  le 
juge ,  je  réponds  de  l'événement  :  dites-moi  feu- 
lement dans  quelle  rue  demeure  votre  père ,  com- 
ment il  fe  nopime ,  Se  de  quelle  profe0îûn  il  eft  ? 
Il  s'appelle  Oufta  Omar,  reparàt  Zemroude;  il 
eft  teiifturier;  il  demeure  fiir  le  quai  oriental  da 

* ,.-■--■  ,    .  ■■     ^      iTii  If  ■       .   III  n    II  II  II        I       iM* 

(il)  filles  dn  Paradis  de  Mabonec  qui  ne  Tl«illi(rcm)«nBaîs«r 
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Dégela  (a) ,  Ôc  l'on  voie  à  la  porte  de  fa  boutique 
un  palmier  chargé  de  dattes.  Cela  fuffit ,  dit  le 
cadi ,  vous  pouvez  prcfentement  vous  en  retour- 
ner au  logis ,  vous  entendrez  bientôt  parler  de 
moi  y  fur  ma  parole. 

Alors  y  la  dame  après  avoir  regardé  le  juge  d*un 
air  gracieux ,  fe  couvrit  le  vifage  de  fon  voile  » 
fortit  du  Qibinet  y  Se  revint  me  trouver.  Elle  me 
rendit  compte  de  l'entretien  qu'elle  venoit  d'a- 
toir  avec  lui  j  à  peine  pouvoit-elle  fe  pofleder ,  tant 
elle  étoit  tranfponée  de  joie.  Nous  ferons  vengés , 
me  difoit  -  elle  y  notre  ennemi  qui  croit  nous 
faire  fervir  de  rifée  au  peuple ,  en  fera  lui-même^ 
le  jouet.  EfFeâiyemént ,  le  juge  n'eut  pas  peitlu 
de  vue  Zemroûdé  y  qu'il  envoya  un  exempt  chez 
Oufta  Omar ,  qui  fe  trouva  dans  fa  maifon  : 
venez  parler  au  cadi ,  lui  dit  l'exempt ,  il  veut 
vous  entretenir  y  Se  il  m'a  donné  ordre  de  vous 
mener  devant  lui.  Le  teinturier  pâlit  à  ces  paro^ 
les ,  il  criit  que  quelqu'un  àvoit  été  fe  plaindre.de 
lui  au  juge  >  èc  que  c'étoit  à  caufe  de  ce|a  qu'on 
le  vehoii  chercher  ;  il  fuivit  Texen>pt  ayec  beau-f 
coup  a  mquiétudç.  .  _  n    -,  •    . 

Aufli-tôt  qu!il  Ait.deVant  le  cadi,  ce  juge  le  fit 
entrer  dans  le mèmeVabinet où  ilavoit  entretenu 
Zeniroude,  &  le  fijp  affeoir  fur  le  même  fopha  t 
Tartifan  étoit  fî  confus  de  ^honneur  qu'on  lui 


(«)  C'cflàdire  le  Tigre. 
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faifoit,  qu'il  changea  plufieurs  fois  de  couleiir. 
Maître  Omar,  lui  die  le  cadi,  je  fuis  bien  alfe 
dé  vous  voir ,  il  y  a  long-tems  que  j'entends  par- 
ler de  vous  âvantageufémént.  On  dit  que  vous 
êtes  un  homme  de  bonnes  mœurs  ;  que  vous/ai- 
tes  régiiliièiément  vos  cinq  prières  par  jour ,  & 
que  vous  ne  înàiiqûez  jamais  d'^afliller  à  celle  du' 
Vendredi  dans  là  grande  morqiice  y  outre  cela  je 
fais  qiie  vous  ne  mangez  point  de  porc,  que  vous 
"ne  biivéz  ni  vîri ,  ni  éau-de-vie  de  dattes ,  & 
qu'enfin  pendant  que  vous  travaillez ,  un  de  vos 
garçons  lit  l'AIcbran.  Cela  eft  vrai ,  monfeigneur  , 
repondit  le  teinturier,  je  fais  même  pair  cœur  plus 
Hé  quatre  mille  hadits  [a),  &  je  me  prépare  à 
faire  bientôt  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Je  yo'ùs 
àlTure,  reprit  le  jugé,  que  tour  cela  me  fait  beau- 
coup de  pîàiïîf  :  car  j'aîme'piffîonnément  les  bons 
iniulurmans.  On  iii'a  dit  auiîî,  pourfuivit-il ,  que 
vous  avez  Hérrièjré  le  rideau  ilê  chaftetc  (^).,  line 
hUe  qui  eft  en  âge  d  être  pïarieê,  cela  eft-il  veri? 
taole  ?  Grand  jiige ,  répartit  Ôlitta  Omar ,  dont 
lé  palais  ïerttfé  port  &  dé  refuge  aux  maTheureux 
qui, font .agitésL  des, tempêtes  Jîé.ce  iiton^e  ,  on 
vbiis  aP'<âit  vrai.*  J'ai  une.  fille  qui  m  aflez  agce 
poiir  avoir  ^n  mâri ,  car  elfe  i  tçénté  ans  pàîîcs  ; 
Vnaîsr  la  '  pauvre^  créature  n  eft  pas  en  crât  a  être 

c  ^^^ 

{a)  Ce  font  les  fentences  de  Mahomec. 

^         ...  '  ^ 

(&)  Ceft-à«dire  ,  dans  rapparcement  des  femmei* 
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préfentée à  un  homme;  elle  eft  laide,  ou  plutôt 
effroyable ,  eftropiée ,  galeufe ,  imSécile  ;  en  un 
mot ,  c*eft  un  monftre  que  je  ne  faurois  trop  ca- 
cher. Bon ,  dit  le  cadî  en  fouriaht  1  je  m'atténdois 
a  celui-là,  maître  Omarj  j'étôîs  bien  perfuadé 
que  vous  ine  feriez  àinfi  l*élo^e  dé  voire  fille. 
Mais  apprenez  ,  mon  ami ,  ^^e  cette  galeufe  > 
cette  imbécile ,  cette  eftropiée ,  cette  effroyable  ^ 
ce  monftre  avec  ifôiis  fes  défauts ,  eft  aimée  à  la 
rage  d'un  homme  qui  fouhaite  dé  lavoir  pour 
femme,  &  que  cet  homme-U ,  c'eft  moi. 

A  ce  difcôurs ,  le  teinturier  regarda  le  juge  en 
face,  &  lui  dit  :  Si  nàorifeîgneur  le  cadi  veut  plai^ 
fahtèr ,  il  eft  le  maître  ;  il  ,peut ,  tant  qu'il  lui 
plaira ,  fe  nioquer  de  ma  fille.  Non ,  non ,  répli- 
qua le  cjadi ,  je  ne  plaifante  point  j  je  fuis  amou- 
reux de  vorf e  fille ,  &  je  voiis  la  démanae.  L'ar- 
nfan  fît  urï  éclat  de  rire  à.  ces  parole;s  :  Par  le 
prophète,  s'écria-t-il,  queîqu  un yeàt  vous  en  dorv- 
ner  a  garderycar  je  vous  avertis,  monleigneur  ^^ 
que mk  fille  eft  manchotte  ,  Wteufe  ,  hydropî-: 
que. .4.  Juftement,  interrompît  le  juge,  je  îi^ 
reconnois  à  ^e' portrait  -  là  i  j'aime  ces  fortes  de 
filles,  c*eft  moil  goût.  Encore' une  fois,  reprit  le 
temtunerj  «lie.  ne  vous  convient  pas  >  eue  le 
nomme  Cayfaçattaddahri  [a)  j  ôi  je.ypus  proteftç 
qu'elle  eft  bien  nommée.  Oh  l  çen  eft  trop ,  ^it 

iâ)  C'eft-à^dire  le  nioBftce  du  îcmu 
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le  cadi  d'un  ton  brufque  &  impérieux ,  je  £uîs 
las  de  tous  ces  raifonnemens  :  Maître  Omar  y  je 
yeux  que  tu  m'accordes  cette  Cayfacattaddahd , 
telle  qu'elle  eft ,  &  ne  me  réplique  pas  davantage. 
Le  teinturier  le  voyant  déterminé  à  époufer  fa 
fille ,  &  perfuadé  plus  que  jamais  que  quelqu'un  > 
pour  s'en  divenir  ^  l'avoir  rendu  amoureux  d'elle 
fur  un  faux  ponrait»dit  en  lui-même  t  il  faut  que 
je  lui  demande  un  gros  Schirbeha  {a)  i  certe 
fomme  pourra  le  dégoûter  dè\na  fille  ^  &  il  cef- 
fera  de  m'en  parler.  Monfeigneur ,  lui  dit-il ,  je 
fuis  difpofé  à  vous  obéir  ^  mais  je  ne  livrerai  poinc 
Cayfacattaddahri  ,  que  vous  ne  m'ayez  donné 
auparavant  une  dot  de  mille  fequins  d'or.  La 
fomme  eft  un  peu  forte  y  dit  le  cadi  ^  cependant 
|e  vais  te  la  mettre  entre  les  mains.  £n  mème- 
tems  il  fe  fit  apporter  un  grand  ùkc  plein  de  fe- 
quins ;  on  en  compta  mille ,  on  les  pefa  »  &  le 
teinturier  les  prit.  Alors  le  juge  ordonna  qu'on 
drefsât  contrat^  mais  lorfqu'îl  fut  queftion  de  le 
figner ,  l'artifan  protefta  qu'il  ne  le  (îgheroit  qu'en 
préfence  de  cent  perfonnes  de  loi.  Tu  es  bien  dé- 
fiant', lui  dit  le  cadi  j  n'importe ,  je  yéuic  te  fa- 
tisfaire ,  car  je  ne  prétends  pas  que  ta  fille  m'é- 
chappe. II  envoya  chercher  fur  le  champ  des  doo- 

teuris  &  dcïs  àlfaquihs , .  des  mouUàs  1  djes  gens  de 

<■■  I  ■       •■  y 

'  Cç)  pot  en  argent  comptant ,  que  le  marié  doit  bonnet  ao  f  ire  dft 

la  fiUc.«n  U  mariant  ^4»M  A  la  fille  en  la  répudiant. 
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mofquée  ôc  de  juftîceî  &  il  en  vint  plus  que  le 
teinturier  n'en  avoir  demandé. 


L 
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Orsque  cous  les  rémoins  furent  alFemblés  cKea 
le  juge ,  Oufla  Omar  prit  la  parole  :  Seigneur 
cadi ,  dit-il  y  je  vous  donne  ma  fille  pour  être 
votre  époufe  légitime ,  puifque  vous  voulez  abfo- 
lument  que  je  vous  Taccorde  j  mais  je  déclare 
devant  tous  ces  feigneurs  ^  que  c'efl:  à  condition 
que  fi  elle  vous  déplaît  quand  vous  l'aurez  vue  ^ 
&  qu'il  vous  prenne  envie  de  la  répudier ,  vous 
lui  donnerez  mille  fequins  d'or  comme  ceux  que 
j'ai  reçus  de  vous.  Hé  bien,  je  te  le  jure,  dit  le 
cadi,  &  j'en  actefte  toute  l'aflemblée  :  es-tu  con- 
tent? Le  teinturier  répendit  qu'oui,  &  fortit  en 
difant  qu'il  alloit  lui  envoyer  la  mariée. 

Après  le  départ  d'Omar ,  toute  l'aiTemblée  fe 
fépara ,  ôc  le  cadi  demeura  feul  chez  lui.  Il  y  avoir 
deux  ans  qu'il  étoit  marié  avec  la  fille  d'un  mar- 
chand de  Bagdad ,  avec  qui  jufque-là  il  avoir  vécu 
en  afTez  bonne  intelligence.  Cette  femme  ayant 
appris  que  fon  mari  fongeoit  à  de  nouvelles  no** 
ces ,  fe  mit  en  colère  contre  lui  :  Comment  donc , 
lui  dit-elle ,  deux  tètes  dans  un  bonnet  !  déni 
mains  dans  un  gant  !  deux  épées  dans  ut|  /out'* 
leau  !  deux  femmes  dans  une  maifoiti  !  Ahr  volage  1 
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puifque  les  careflfes  d'une  époiife  fidelle ,  &  jeune 
encore ,  ne  font  pas  capables  de  fixer  ton  incons- 
tance ,  je  fuis  prête  à  céder  ma  place  à  ma  rivale, 
&  à  me  retirer  chez  mes  parens  :  tu  n'as  qu'à  me 
répudier ,  ôc  me  compter  ma  doc ,  &  tu  ne  me 
reverras  plus.  Tu  me  fais  plaifir  de  me  prévenir, 
lui  répondit  le  juge,  car  je  me  faifois  une  peine 
de  t'annoncer  mon  nouveau  mariage.  i(liiffi-tQC  i\ 
tira  d'un  coffre  une  bourfe  où  il  y  avoit  cinq  cents 
fequins  a'or ,  &  la  lui  mettait  entre  les  mains  : 
Tiens ,  femme  >  liai  dit-il ,  ta  dot  e(l  là-ded^s  : 
Va,  emporte  ton  trpqueau.,yV  te  répudie  une  fais  ^ 
deux  fois  ^  troi^  fois  je  te  répudie  (a).  Et  afin  que 
tes  parens  ne  doutent  point  que  je  ne  t'aie  répu- 
diée ,  je  vais  te  donper  cts  paroles  écrites  ^  fignée$ 
de  moi  &  de  mpn  nayb ,  félon  les  loix.  Il  n'y 
manqua  pas ,  de  fa  fe^nme  fe  retira  chez  fon  père 
avec  fon  écrit  &  fon  argent. 

Il  ne  la  v[t  p^s  hop  de  fa  maifpn,  qu'il  fit 
meubler  magiiiâquçtpçnt  un  appartement  pour 
recçyoif  fa  nouyelle  époufe.  On  y.  mit  des  tapis 
de  pied  de  velours ,.  ^vqc  des  tapifferies  &  des 
fophas  4e  Iproçatd  4*9?  &  d'argent  :  plufieurs  caf- 
folettes  çemplieç  d'agréable^  ^fîÇI^FS ,  parfi^nioient 
la  ç j^a^bre  ni}p{îa|ei  Tom  étoit  déjà  ptet ,  &  le 
.ca(|i^  ^endpii  impafiefpment  Çayfaçartaddahri , 


■*■ 


~ '(<f}^Cé  font  les  termes  ctont  fe  {eivenc  ïc^  Ôrieutaux,' quand  i» 
répudient.  Içun  femmest  • 
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qui  ne  venoit  point  :  il  ap|>ela  (on  fidèle  aga  (a)  ^ 
&  lui  dit  :  L'aimable  objet  de  mes  déiSrs  devroit, 
ce  me  femble  i  êçrSici  j  qui  peut  U  retenir  fi  long- 
tems  chez  fon  père  ?  que  les  momens  qui  retar-. 
dent  mon  bonheur  me  paçoiffeot  Iqçjg^,  ! 

Le  çadi ,  impatient  dç  voir  fa  nouvelle,  fem* 
me ,  alloit  envoyer  (on  aga  chez  Oufta  Omar , 
lorfqu'il  arriva  un  porte-faix  charge  d'une  caifle. 
de  fapin,  couverte  d'un  ;ap,i,s  de  taffetas  vert,  Quqi, 
m'appottes -  tu  U,  mon  ami,  lui  dit  le  |uge?, 
Monfeigneur,  lu^i  réppndi^  le.  porte- faix,  en  po- 
fant  la  çfifle  à  terre ,  ç'eft  lia  mariée  ;  yqus  n'avesç. 
<ju'à  ôter  le  tap^ ,  ^  ypi^s  verrez  comipe  elle  eft. 
i^ite.  Le  cadi  qta,  Iç  t^pis.,  &  apperç.ut  une  fille 
de  trois  pied?  &  d^rjii.;  elle  avoir  le  vifage  long, 
^  couvert  deeale;  des  yeux  enfonce?  dans  k 
tète ,  ^  plus  rouges  que  du  fei;  y  elle  n'avoic  po.îyt. 
de  nez:  il  paroiiîbit  feulement  au-delfus  de  la. 
bouche  faite  en  forme  de  gueule  de  crocodile, 
deux  larges  nazeaux  très-dégoûtans.  Il  ne  put  voir 
cet  objet  fans  horreur  j  il  femit;  delfus  prompte- 
ment  le  tapis ,  &  dit  au  porte-faix  :  Que  veux-tu 
que  je  fafle  de  cet  horrible  aniniaL?  Sejgçeur, 
repartit  le  porte-faix,  c'eft  la  fille  de  maîtr^Omar 
le  teinturier,  .qui  m'a  dit  que  vous  rave;s  éppufée. 
par  inclination.  Jufte  ciel!  s'cqrii^le  cadi,  e/l-ce, 
qu'on, peut  époufer  un  monftre  pareil  à  celui-là? 

■  ■  ■  '  ^  ■* ■■!   I       Mj  11    ■       I    I  ^fi— a^ 
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Dans  ce  moment  »  le  teinturier  qui  avoit  bien 
prévu  la  furprife  du  juge  y  arriva.  Miférable  y  lui 
dit  le  cadi ,  pour  qui  me  prends*tu  ?  il  faut  que  tu 
fois  bien  effronté  pour  me  faire  de  femblables 
tours  :  tu  m'ofes  traiter  ainfi,  moi  qui  puis  me 
venger  facilement  de  mes  ennemis  !  moi  qui , 
quand  il  me  plaît ,  mets  tes  pareils  dans  les  fers. 
Crains  ma  colère  y  malheureux  !  au  lieu  de  cet 
épouvantable  objet  que  tu  m'as  envoyé  y  donne  y 
donne-moi  ton  antre  fiiUe  dont  rien  n'égale  la 
beauté ,  autrement  tu  éprouveras  bientôt  ce  que 
peut  un  cadi  irrité.  Monfeigneur,  dit  Omar^ 
cefTez  de  me  menacer  y  je  vous  en  fupplie ,  &  ne 
foyezplus  en  colère  contre  moi  :  je  jure  par  le 
créateur  de  la  lumière ,  que  je  n'ai  pas  d'autre 
fille  que  celle-ci.  Je  vous  ait  dit  mille  fois  qu'elle 
ne  vous  convenoit  point  :  vous  n'avez  pas  voulu 
me  croire^  à  qui  vous  en  prenez- vous  ? 


m 
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JLiE  cadi,  ace  difcours,  rentra  en  lui-même,  & 
dit  au  teinturier  :  Maître  Omar ,  il  eft  venu  ici 
ce  matin  une  fille  parfaitement  belle ,  qui  m'a  dit 
que  vous  étiez  fon  père ,  &  que  vous  la  feificz 
paifer  dans  le  monde  pour  un  monftre ,  afin  que. 
perfonne  n'eût  envie  de  vous  la  demander  en 

mariage* 


belle  fille- 14  ejl^affiitéitiJ^l.unejfrippiîiie  j  ^  il; 
f^uc  que  vous  ^yez  quelque  èitn0aii. 

Alors  le  çadi  bailTa  h  têt^;  A)d  foa  ilftoma<4i;i 
&  demçar^ quelque .tettiSyàiîçver  :'i»nf^e.  J^rp- 
nanc  la  parole}  çeft,  dic^il^iun  inali)^iM:.qii^  4^. 
vak  m'^rriver  :  n'eu  parloD&^i^vF4&>  j^.t^  p)i^^  j^ 
remporter  igi  fiUe  chp.a&  .ioi.,^ar  Je  .le$  pii^  .fe^uyasv- 
d'or  queje  c'aidQptnési  teuis  h«(^^  m^gn  ;4pH»ft4ô. 
pa3  davantage^  fi  m;^ yeux  que, i)0)is  fo)rpps,^uijhNr 

Q^oiçifi  le  îuççMe^cjuré  devant  .les^gfps.d^ 
loi  ^qj^%^4Qtw^<^TQi^^^^  foqain^j.fi  la 

fiUe.  dt'Pitui:; j;\,e  lai  plairpit>|ias  ^  cet  arçifati  n'ofa 
l-obligeri  ^eiûr.fa  p^r^^j^ç ,,  de  peur  de  ie  brf^lec 
avec  lui  j^  car  ^  l,^|Conçoii|oit  pour  cm  bomme 
tïès%yinjiicatif,  &îîqui  j(avoit  trouver  facilenaent" 
loçcation^d^  nuire  ifes  ennemis. ;U  ainsa  mieux 
fe  coçtejgitçr  de  çi?  qu'il  ayoit  reçu  :  A^çnfeigneur  , 

de  ma  âU^^  mai$  ^!^H^>  ^'^.Y?"^  pM^ >  ^^  ^épu' 
dier  auparavant.  Oh  vrai{|}pnc,  dit  Iç  .çadi ,  jç 
ay  p^s^dçflèip  dy  wnç^!^.,.&  Je  t'ajffure  que 
c^la.f^ra,  bientôt  faic^.pfef^vement'9  il  envoya 
chercher  (on.  Nayb  à^  rheure  .même  i  ;&  la*  répu- 
diation f(^  fit 4ans,lç$,^rua^,^«^ Après  quoi  maîçre 
Omar  prit  congé  du. juge,  &  fit  emporter.chez 
iui]  paLkpotre-faix  »  rhorrible  Cayfacatcaddaliii. 

Cette  aventure  filt  bientôt  fue  dans  la  ville. 

tomeXïr,  S 


Tô«t4e  monde -en  ri^i"&  âipptouNfà  ton  là  treq:i- 
pbrîéqU^onasVoit^raJté  âil'^di^  qui  n'en  fut  pas 
quitte  pour  le  rMijouie  que  cela  lui  donna  dans 
Bâ^ad.  NoCis  poU(kâmes  4a  vengeance  plus  loin  : 
f^Xhk ,'  par  'te  •  confei|  dcf  Mouaffac  ,  trbuver  le 
prince^ dés 'fidèlei  (à)jk\\{î\ijé  dis  mon  nom  & 
contai  t\o^  hifljoiré.'^JiB-ne  fupprimai  pas ,  com^nc 
vous  pou^z  penfer ,  les  circonftancés^  qui  mâr- 
quôieiit  iiàVantag^  la  malignité^a  éadi^  Lecâlife, 
après  m'âvoit  écouté  fort  attentivement ,  me  lit 
d'obligés  reproches  :  Priiicêv  riié  dit^il^  pour- 
quoi n  àvesi-vous  pas  eu  d'^a3x>rd  '  récoiits  '  à  moi  ? 
^vous^  aviez  lionte  fans- douté  de  votre'  fortune  j 
mais  vous  pouviez ,  fans  robgîf  ^  vous  ^réfenter  à 
mes  Yeux^dans  un  étaftnifétablè.  Dépend -il  déè 
hbmmefs  d'être  heureux  du  miàlhéureux ,  &  h'eft- 
cé  îpas  dieu  qui  compofe  i  fdn  gré  le  âtfti  de  no- 
tre vie?  deviez-vous  craindre  bue  je  ne  vous  fiffë 
pas  tfri'  accueil  fàvoKiblè  ^  ribri  '':  Vous  ^  fevez  iqùé 
l'aime  &  que  j'eftime  le  -roi  Bin-Ortoc  vôtre 
père;  rriti  tbnr  écoît'iifi'afyle  afTuré  pour  vous.  ' 
îLe  csdife  mîe  fit  ittîllé'kfareflès:  il  mô'dômiilà 
galate  (b)  avec  iin  fort  iréad:  diamant  qtfit  aVdit 
au  doîgt  :^il  me  irégàla  d*un' excellent  fotbèt^'  fe 
lorfqite  je  fus  de  retotif 'tHéz  mon  béau-pèré,  fy 
trotivdî  (îx  gros  paquets  de  brdfcard  de  Perle*;  d'or 


■*>•>!!         il  II        » 
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ih)  GaUte  ,  en  Arabe  |  robe  dHionneuc  i  U  en  Turc^  Caftan%, 
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&  d!argenc ,  deax  pièces  de  Kemkha  (a)  j  avec 
un  tcès-beaa  cheval  Perfan  y  richement  enharàa^ 
ché.  Outre  cela  y  il  redonna  à  MouafFac  le  gou-^ 
vernement  de  Bagdad  :  6c  pour  punir  le  cadi 
d  avoir  voulu  tromper  Zemroude  9c  fon  père ,  il 
;dépofa  ce  juge ,  &  le  condamna  à  une  prifon  pér^ 
pétuelle ,  où ,  pour  coimbler  fa  misère ,  il  lui  or- 
donna de  vivre  avec  la  fille  d'OuftaOmar* 
*    Peu  de  jours  après  môm  mariage  y  j'envoyai  un 
Courier  à  Moufel,  pour  infortAer  lé  tcÀ  trïbtk 
père  de  tout  ce  qui  m'ëtoit  arrivé  depuis  moi^ 
départ  de  fa  cour ,  Ôc  pour  l'âfiui^er  en  même  èems 
que  je  m'en  retournerois  biâicot  avec  la  perfbnne 
que  j'ayoas  époufée.  J  atcen^is  impatiemment  le 
lœtourde  mon  courrier  ^  mais ,  hélas!  il  m'apporra 
des  Nouvelles  qui  m'affligèrent  fort  j  il  m'apprit 
que  >vBin70rtoc  ayant  fu  que  quatrcmiUe.  Arabes 
)i  Bédouins  m'avoient  attaqué ,  &  que  mon  ef- 
>»  cône  avoir  étéj  taillée  en  pièces  j^^erfuadé  que 
19  je  ne  vivois  plus  y  en  avoit  conçu  tant  de  cbR- 
fi.grih ,  qu'if  «s'étoîc  enfin  laifTé  mônrir^  qué  le 
m  prince  Atnadeddin  Zengui  y  mon'  coufîn  gei- 
<i»  ntain^  ;occ0poit  le  trène^j  qu'il  régnoir  avdc 
i»  beaucoup  d'équité,,  &  que  cependant ,  quoiqu'il 
s>  fut  généralen^ent  aimé  y  les  peuples  n'avoieât 
H9.pas  plttcot  appris  que  j'étois  encore  vivant', 

_,^i|iri     f      ff -,---- I  I  m    r  17"  ir^— r^i ■  1 r'^ — 

(0)  Damas  à  ^andes  fleurs. 
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i>  qu'ils  en  avoiènc  témoigné  une  joie  inçtpjra^ 
»  ble.  •»  Le  prince  Amadeddin  lui-même  ,  par 
une  lettre  que  le  courrier  me  donna  de  fa  parc  ^ 
mafTuroit  de  fa  fidélité :,  .&  me  marqaoit  beau- 
coup d'impatience  de  me  voir  pour  me  remettre 
le  diadème  »  ôc  devenir  mon  premier  fujet.  » 
Ces  nouvelles  me  firent  prendre  la  réfolutîon 
de  hâter  mon  retour  à  Moufel.  Je  pris  congé  dû 
l^rînçe  des  fidèles ,  qui  me  donna  trois  mille 
jçkeyaux  de  fa  garde  pour  m'efcorter  jafique  dans 
mes  étâtts  ySi^  après  avoir  embraâ*c  Mouaf&c 
&  fa.  fémm^  -, .  |e.  partis  de  Bagdad  avec  ma 
chère  Zemroudre  »  qui  feroit  mone  de  douleur 
^:  quittant  ion  pèce  &  fa  mère ,  fi  1  amouc 
qu'elle  avoir .  pour  moi  n'en  eut  noK>déré  le  fen« 
ciment.  .       • 


L  VX    J  O  U  Rr 

•  •     •  • 

^j&  n'avots  pas  fgitda  mmcié .  du  chemin  de 
B^kgdad  à  Moufel  >  que  ra.vant  -  garde  de  mon 
eXcorté  découvrit  k  tête  d'un  corps  dégroupes 
quî,mar<:hoic  droit  à  nou$.  Je  crus  quev  c'écoienc 
.encore  des  Aiabes  Bédouins.  Je  mis  aufii  -  toc 
mes  gens  en  bataille,  &  nous  étions  déjà  difpo^ 
Ces  à  combattre  )  lorfque  mes  coureurs  me  vint 
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tent  rapporter  que  les  hommes  que  nous  pre^ 
nions  pour  des  brigands  &  des  ennemis  y  écoienc 
des  troupes  de  Moufei  qui  venoient  au-devant 
de  moi  y  6c  qu'Amadeddin  Zengui  les  con-« 
duifoit. 

Ce  prince ,  de  fon  côté ,  ayant  appris  qui  nous 
étions,  fe  détacha  de  fa  petite  armée  pour  me 
venir  trouver  avjec.  les  principaux  feigneurs  de 
MoufeU  II  me  parla  conformément  à  fa  lettre  » 
c'eft-â-dire  ^  d'une  manière  foumife  &.refpec-- 
tuèufe;  &  toutes  les  perfonnes  de  qualité  qui  Tac* 
compagnoient  y  m'alTurèrent  de  leur  zèle  &  de^ 
leur  fidélité»  Quelque  fujet  que  j^'eulTe  de  me  dé* 
&r  d'eux,  &  de  penfer  que  mon  cou&i ,,  fous 
prétexte  de  me  faire  honneur  y  avoit  peut.-  être 
deflein  de  m'oter  la  vie  y  pour  demeurer  maître 
de  mon  royaume  ,  f  aimais  mieux  bannir  toute 
défiance  >  que  de  faire  connoître  que  je  n'étois 
pas  fans  crainte.  Je  renvoyât  lei  foldacs  de  la 
garde  du  calife ,.  &  confiai  n^s  jjaurs.  au  prince 
Amadeddin.  Je.  n'eus  pas  lieu  de  me  repentir  de 
ma  confiance  :  au-lieu  d'être  capable  de  formée 
un  noir  attentat  »  il  ne  fongea  qu'a  mè  donner 
des  n»atques  de  fon  attachement» 

Lorique  nous  fumes  arrivés  à  Mouf<J  y  tout  le 
peuple  témoigna  par  des  acclamations  y  le  pfaifîr 
qu'il  avoit  de  me  revoir  y  ic  Bt  pendant  trqie 
jours  de  grandes  réjouiffances.  Les  bouciques^des 

s. 
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afouaques  {a)  Se  cles.badiftans(^)  furent  taplflees 
en-dedans  &  en-dehors,  6c  la  Huit  elles  jétsoienc 
éclairées  de  lampions  qui  formoienc  les  lettres 
d'un  verfet  de.  Talcoran  i  de  forte  que  chaque 
boutique  ayant  fon  verfet  particulier  ,  ce  facré 
livre  ù  lifoit  tout  entier:  dans  la  ville  ^  &  il  fem- 
bloit  jcpç  Tange  Gabriel  iapponât  une'  féconde 
fois  à  notre  grand  prpphète  en  caraâères  lu^ 
,mineux« 

Outre  cetre  pieufe  illumination  ,  il  y  avoir  fur 
le:,  devant  des  boutiques  ,  de  grands  plars  de  pi- 
leaia:  de  ^toutes  fortes:  de  couleurs  en  pyramides  , 
avec  de  grandes  jattes-  pleines  de  forbet  Se  de  jus 
de  grenues ,  dont  lef  paiTàns.  buvoieht  Se  man*- 
geoient  à  diicrétioi:^  A  tous  les  carrefours ,  on 
voyoit  des  danfes  de  tcbenguis  (  c)  animés  par  le 
fon  dés  tambouras  {d}Sc  do^s  defïs  ( e)  ^  &  les  ca- 
lenders ,  félon  leur  coutume ,  couroient  par  la 
ville  comme  des  fbux  furieux.  Tous  les  gens  de 
métier  5  mont^^s  fur  des  chariots ,  parés  de  clin* 


(«}  Afiuaques,  Ce  fçw»  \9i  nu&m^uehandes. 

(b)  BadiJUn,  C'e/l  un  lUu  çorume  la.foije  faint-gennain  ou  le 
palais ,  tout  rempli  de  boutiques  de  bi)oucieis« 

(c)  LcB  Tckenguis  Coht  des  baladins* 

(d)  TâmbùMTtts  »  cff^^4fi,^»^i  fpft  fet^t^ ,  qui  ont  cinq  cordes  de 
lairon  ^  àçle  xna^chq  long  de  deux  pieds.  On  en  touche  les  cordes 
avec  un  petit  morceau  d'écaillé  de  tortue ,  ce  qu*on  appelle  Ta^ana, 
Cet  inUromeat  eft  d'ordinaire  accompagné  de  lavoir. 

(<)  ZAç^.  jG*xfi  un$  efpèce  de  tambour  de  bafque  »  qui  fert  à  mac- 
quer  la  mefure  dans  les  concerts. 
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quant  &  de  banderoles  volantes  de  diverfes  cou* 
Ieur$^  arec-des  oiiôTs^  qaîî«ài^iérif  Teûls 
feiEons ,  agrès  avoir  traverfé  la  grande  rue  ,  ve  r 
noient  au  ion  dés  fifres ,  des  timbales  &  des  trom- 
pettes y  pafTer  devait  mon  halcoq  >  où  Zemrouàa 
ëtoitailiije  auprès  de  moi^  &ils  nous  faldoienten 

criant  de  toute  leur  Forcé  :{a]  Efjalatou  cjfelam 

.f   i^     ■-»•"•*  •>""  J"        *    '  •^'■,     '-*' 

AUck  yarefoid  Allah  ^,  Allah  yn  for.  AJful--, 

tan  (b). 

Je  ne  me  contentai  pas  de  partager  ces  h6n« 

neurs;  avec  la  fille  de  MouafFac ,  je  m*étudiai  â 

chercher  tout  ce  qui  poiivoit  lui  faire  quelque 

plaifir.  Je  ns  mettre  dans  fpn  appartement  tout 

ce  qu'il  y  ayoit  de  plus  rare.  &  de  plus  agréable 

à  la  vue.  Je  cdmpofai  fa  fuite  de  vingt-cinq  jeunes 

dames  Géorgiennes  «  eiclaves  du,  férail  de  mon 

père  ;  lés  unes  chantoient  &,  jouoient  parfaite* 

ment  du  luth.  les  autres  de  1^  harpe,  &.lesau* 

très  danfoient  avec  autant  d'art  &  de  erace  que 

de  légèreté.  Je  lui  donnai  auili  un  aga  (f }  noir 

avec  douze  eunuques  »  qui  tous  avoient  quelq|iie 

talent  propre  à  la  divernr. 


•  .  »    '     •  '  :        ... 


(a)  Manière  de  cnttvivt  le  roi  chez  les  Ari^V     '^ 
.     {h)  Ceft:  M^«  liépédiaioi^^  tialtt  fur;  ipî  »  6  «ytcte!  ffe  dM-» 
dieu  donne  la  viâoice  au  roi. 
(c)' A^a  y  chef  des  eunuques  noÀrs* 


i  ITHBIT.   ..J    •■    t         î  -'Il 
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:  L Y ï t  jo u ïi. 

"        >^>, *  ■  •    -     • 

J. 
Erègnoîs  fur  4çs^/ujeti' fidèles  &  zélés  ^  j 'ai- 
mois  plus  que  |amà(s  Zetnroucl^ ,  6c  fen  écois 
aimé.  Je  vivois  hetireiix ,  Iqrfqu'iin  jeune  derviche 
parut  à*  ma  couir.  If  s'iiitroduific  auprès  à^s  prin- 
cipaux feigneurs  par  un  efprit  plàifanc  êc  agréa- 
blje  ;^  if  gagna  bientôt  leur  amitié  par  ies  bons 
'mots  &  les  reparties  j'uftés.  &  brillantes.  Il  les  ac- 
compagnoit  à  la  cKalTe';  il  faifoit  Ja  débauche 
avec  eux  i  il  étoit  de  toutes  leurs  parties.  Quel- 
quQS-uns .  m'en  parloient  tous  les  |ours  ,  comme 
d'un  homme  qui  avoit  la  conyerfation  char- 
snâ-Otè  i  &  enfin,  ils-  firent  fi  bien ,^ qu'ils  mè 
donnpirent  envie  dé"  lé  voir  &  de  rentte.ténîr. 

•  Loin  de  trouver  qu'on  m'en  eût  fait  un  por- 
trait^  flatteur  ,  il  me  parut  encore  plus  fpitîtuel 
qù'pti  né  me  Tavoit  dépeint.  Son  ehttetieh  me 
rhafnta,'  &  me  tira'  d'qné  cirreur  ou  font  encore 
aujourd'hui  beaucoup*  dé  "gens  de  qualité,  qw* 
croient  qu'on  ;ne  voit  qu!^  la  cour  des  efprits  fins 
:&  délicats.  Je*  pris  «aitt  de  goût  aur'idifcoors  du 
derviche ,  &  il  me  fembla  même  fi  propre  aux 
grandes  af&ires ,  que  je  voulus  le  mettre  au 
nombre  de  mes  miniftr^s^^  mais  il  me  remercia  ) 
&  me  dit  qu'il  avoit  fait  vœu  de  n'exercer  ja- 
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mais  aucan  emploi  ;  qu'il  aimoit  à  mener  une 
vie  4ibre  &  iiadépenciante  y .  qu'il  méprifoic  les 
honneurs  Se  les  riche0es ,  &  ie  concencoit  de  ce 
que  dieu  ,  qui  a  foin  des  plus  vils  animaux , 
lui  faifgic  trouver  pour  fu^fifter  :  en  un  mot  ^ 
qki'il  étoit  content  de  fa  condition. 

J'admirois  un;  homme  û  détaché  des  chofe$ 
du  monde ,  &  j'en  avois  plus  d'eftime  pour  lui  ; 
je  le  recevoïs  agréablement  toutes  les  fois  qu'il 
fe  préfentoit  pour  me  faire  fa  pour  ^  s'il  étoit  dans 
la  fouTe  des  counifan^ ,  mes  yeux  l'alloient  cher- 
cher y  Se  il  étoit  un  de  ceuxâ  qui  l'adreflbis  le 
pl\is  fouvent  la  parole  :  je  conçus  infenfiblemenc 
tant  d'amitié  pour  lui ,  que  j'en  fis  mon  favori. 

Un  jour  que  je  chatTois  dans  un  bois ,  je  tn'é^ 
cartai  du  gros  de  la  chaiTe ,  Se  le  derviche  k 
trouva  feâl  avec  moi*  Il  commença  de  m'entre- 
tenir  de  (es  voyagea  ;  car  quoiqu'il  fut  encore 
jeune  ^  il  ne  laiilbit  <pas<  d'avoir  voyagé.  Il  nxe 
|»ar&  de  |ili^euc$^  chofes  curieufes  qu'il  avoir 
vues  dans  les  Indes  ^  &  entr'autres  d'un  vieux 
brachmaite  qu'il  y  avoir  connu.  Ce  grand. peç- 
fonnage  »  me  dit-il  >  fa  voir  une.  infinité  de  fecrets , 
tous  plus  curieux  les  uns  que  les  àurres:  la  nature 
n*avoit  rien  d'impénétrable  pour  lui^  Il  n^uruc 
'  entre  mes  bras  ^  mais  comme  il  ni'aimoir  »  avapt 
que  d'expirer  il  meidit  :mon  fils»  je  veax.t'ap- 
pi^endre  un  feci^t^  afin  que  m. te  fouvienne  de; 


V 


i8i.     Lbs  ici  lie  it  ukJovr; 
moi  9  à  condidon  que  tu  ne  le  diras  à  pe.rfonnë*^ 
Je  le  lui  promis  >  ajouta  le  derviche  ^  &  fur 
la  foi  de  ma  promefle ,  il  m'apprit  ce  fecret. 

Hé  !  de  quelle  nature  eft  ce  fecrec,  lui  dis-|e? 
n'eft*ce  pas  celui  de  faire  de  lot  ?  Non  ,. Hre  » 
répondit-il ,  c'eft  un  fecret  plus  rare  &  bien  plus 
précieux^  c'eft  de  ranimer  un  corps  mort.  Ce 
n'eft  pas ,  pourfuivit'il ,  que  je  puifTe.rendreà.un 
cadaivre  la  même  ame  qu'il  a  perdue ,  le  ciel  feul 
a  le  pouvoir  de  faire  ce  miracle  ^  mais  je  puis  , 
faire  entrer  mon  ame  dans  un  corpç.  privi  d.e 
vie  )  &  j'en  ferai  l'épreuve  devant  votre  majefté 
quand  il  lui  plaira.  Très-volontiers  '^  lui  dis-jè*^ 
&  ce  fera  tout-à-l'heure ,  fi  vous  voule:^. 

Il  palla  fore  à-propos  auprès  de  nous ,  dans  ce 
moment ,  une  biche  9  &  }e  lui  décochai  une  &ççh^ 
qui  la  perça  &  l'abattit.  JNous  allons  voir»  tj^- 
pris-je  alors ,  fi  vous  ranimerez  cet  animal*  Sûq  , 
repartit  le  derviche ,  votre  curiofité  fera  .bient&t 
fatisfaite  :  remarquez  biett> ce. que  je  vaisÊi^. 
A  peine  eut'- il  achevé  ces  païol^^  ,  que  )f^  vis 
tout  â-coup  tomber  fon  corps;  f^ii^  fentiment  ^  ^ 
en  mème*tems  je  vis  la  biche  fe.teleyer  avec 
beaucoup  de*  légèreté»  Je  vous  Uiflîe  à  juger  4^ 
ma  furprife^  quoiqu'il  ne  fut  pas  permis  de  .doi^' 
ter  de  ce  que  je  vo^ois^  je  me  défiois  du  rapport 
de  mes  yeux.  Cendant  la  biche  me  vint  flat- 
ter^ 6c  après. avoir  &it  plufieurs  bonds ,  el^ 
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tomba ,  &  auffi-tôt  le  corps  du  derviche  qui  étoit 
étendu  par  terre,  fe  ranima. 

Je  fus  charmé  d'un  (î  beau  fécret ,  &  je  priai 
le  derviche  de  me  l'apprendre.  Sire,  me  dit-il , 
je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  contenter  votre  envie; 
mais  je  promis  au  bcachmane  mourant ,  de  ne 
faire  part  de  ce  fecret  à  perfonne ,  &  je  fuis  ef* 
cfave  de  ma  parole.  Plus  le  derviche  fe  défen- 
doit  de  fatisfaire  mes  dé(irs  curieux ,  plus  je  fen^ 
tois  qu'il  les  irritoit  :  au  nom  de  dieu ,  lui  dis-je  » 
ne  me  refufe  point  la  fatisfàûion  que  je  te  de- 
mande ;  je  te  prometi  auffi  de  ne  pas  découvrir 
ce  fecret ,  &  je  jure  par  celui  qui  nous  a  créés 
tous  deux ,  que  je  n  en  ferai  jamais  uif  mauvais 
ufage.  Le  derviche  rêva  un  moment ,  cnfuice 
refrénant  la  parole  :  je  ne  puis',  <Kt-il  »  tenir 
contre  un  roi  que  j'aime  pli^  que  ma  vie  :  jô 
me  rend^  â  tant  d'inftances ,;  anffi-hien.  y  ajouta^ 
t4U  je  ne  fis  au  brachmane  qu'une  fimple  pro- 
meife ,  je  ne  me  liai  point  par  un  ferment  invio- 
lable :  je  vais  donc  apptendre  mon  fecrec  à  votr^ 
majefté  :  il  ne  s'agit  ique  d^  retenir  deux  mots  ; 
il  fuffic  de  les  dire  mentalement ,  pour  ranimer 
un  cadavre.  En  même  tems  il  me  les  apprit. 

Je  ne  le  fus  pas  plutôt,  que  je  voulus  en  éprou- 
ver la  vertu  ^  je  les  prononçaidans  l'intention  d^ 
faire  paifer  auili  mon  ame  dans  le  corps  de  la 
biche  ,.&  je  me  vis  A  Tiaftant  mécamorphofé  en 


« 

I 


IS4       Lis    MILLE   ET   UK  J  O  U  R  ; 

cet  animal.  Ma2s  le  piaifir  que  j'avois  de  ientîr 
que  ropération  fe  faifoit  heureufemenc ,  fe  chan- 
gea bientôt  en  douleur  \  car  dès  que  mes  efprits 
furent  entrés  dans  le  corps  de  la'  biche ,  le  per^ 
fide  fit  patTer  les  fiens  dans  mon  cadavre  ^  & ,  ban- 
dant promptement  mon  arc  ,  îl  alloit  me  percer 
d'une  de  mes  flèches ,  fi  jugeant  2  fon  a&ion  de 
ion  deflein ,  |e  ne  me  fufie  dérobé  à  fes  coups 
par  une  prompte  fuite.  Il  ne  laitla  pas  de  déco- 
cher  une  flèche  ,    mais   par    bonheur  il    me 
manqua. 


L  V  I  I  I.    J  0  U  R. 

JLVLE  voilà  donc  réduit  à  vivre  avec  les  ^r- 
maux  des  montagnes  &  àt^  bois  \  heureux ,  fi  je 
leur  eufle  plus  parfaitement  reflemblé ,  &  qu*en 
perdant  la  forme  humaine ,  j'eufle  auffi  petda 
la  raifbn  !  je  n'aurois  pas  été  la  proie  de  mille 
affligeantes  réflexions. 

Pendant  que  je  déplorois  mon  infi^rtune  dans 
les  forets ,  le  derviche  occupoit  le  trône  de  Mou- 
iel  j  & ,  ce  qui  me  faifoit  beaucoup  plus  de  peine» 
îl  poffédoit  Zemroude.  Il  laifla  dans  le  bois  fon 
corps  de  derviche;  & ,  fort  fatisfait  d'avoir  pris  le 
mien  »  il  goûtoit  en  paix  la  douceur  de  régner. 
Comme  il  craignoit  pourtant  qu'avec  le  oième 
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fecret  qui  m'a  voit  été  fi  funeft^  3  je  ne  crouvaHe 
moyen  de  m'incrodaire  dans  le  palais  ^  &  de  me 
venger  de  fa  perfidie  ,  il  ordonna  dès  le  même 
jour  qu'il  fe  vit  à  ma  place  »  qu  pn  tuât  toutes 
le^  biches  qu'on  trouveroit  dans  le  royaume; 
voulant  9  difoit-il ,  purger  fes  états  de  cette  forte 
de  bêtes  qu'il  haïiToit  mortellement  :  Se  pouc 
mieux  engager  fes  fujets  à  détruire  ces  ani« 
maux  ,  il  fit  publier  qu'il  donneroit  triente  fe- 
quins  pour  chaque  biche  dont  on  lui  apportêroi( 
la  tête. 

Les  peuples  de  Moufel  »  animés  par  Tefpé^ 
rance  du  gain ,  fe  répandirent  dans  les  cam^*. 
pagnes  avec  leurs  arcs  .&  leurs  jdèches  ^  ils  en* 
trèrent  dans  les  forêts,  parcoururent  les  mon^ 
tagneSy  ôc  percèrent  de  leurs  traits, toutes  les 
biches  qu'ils  rencontrèrent.  Heureufement  leurs 
coups  n'étoient  pas  à  craindre  pour  moi  »  ca;r  ayant 
apperçu  au  pied  d'un  arbre  un  To0ignol  mort,  je 
le  ranimai  ^  Se  fouSsCette  nouvelle  forme,  je  volai 
vers  le  palais  de  mon  enneqg|r>  âç jxie  ^(fai  dans 
répais  feuillage  d'un  arbre;  ^a^eitàxn^Cet  arbre 
n'étoit  pas  élo^aé  de  rappartçment  de  la  r^nçy 
Là,  rêvant  à  ma  trifte  aventure ,  &au  bonheu^  4^ 
mon  rival.,  je  m'attendris  y  Se,  je  cqmpeaifat.i 
chanret  mes  pdnes.  C'étoit  un  tf^nn ,  le  foleil 
fe  leyoit ,  &  déjà  plufieur$.c4feaux,  cbatmés  ,d^ 
revoir  fa  lumière»  expfimoieat  p^it:  \e\ix^  ctianiy 


l85  Les  mill£  it  un  Jour, 
la  joie  qui  les  ai^moit.  Pour  moi ,  peu  fenfible 
a  la  clarté  ^u  nouveau  jour ,  je  n'étois  occupé  que 
de  mes  ennuis  j  les  yeux  criftemenc  tournés  vers 
rapparrement  de  Zemroude ,  jt  poaflfois  dans  les 
àifs  une  voix  fi  ^plaintive ,  que  j'attirai  cette  pria- 
cefle  à  une  fenêtre.  Je  continuai  mon  doulou- 
reux ramage  à  fa  Yue ,  je  m'efforçai  même  de  le 
rendre  encore  plus  touchant,  comme  fi  j'eutfe 
pu  lui  £siire  comprendre  le  fujet  de  ma  douleur. 
Mais  hélas  !  elle  prenoit  plaifir  à  m'écouter  ,  & 
j'avois  la  mortification  de  remarquer ,  qu*au  Heu 
de  fe  laifièr  toucher  à  mes  pitoyables  accens  » 
elle  n'en  faifoit  que  rire  avec  une-  de  fes  efclaves  j 
qui  étoit  auffi  iaccourue  à  la  même  fenêtre  pour 
m*entendre. 

"  Je  ne-fértis  point  du  jardin  ce  jour-là  ni  les 
autres  fuivàns ,  &  j*avois  foiii  tous  les  matins  de 
dtanter  aii  ^mêftie  endroit.'  Zemroude  ne  man- 
quoit  pas  non  plus  de  fe  mettfre  à  fes  fenêtres  j 
Cr ,  ce  qui  nié  parut  1  ouvragé  du  ciel ,  elle  eut 
ierrvié  demavôiri  Ééôntcz ,  dî^elle  à  fes  femmes, 
fe  veux  qû'bri  '  ^refirie  ciî'  rôiâfeghol:  quon  aille 
dtètcher  des  ^îfélier^ ,  j  aime  cet  oifeau,  j'en  fuis 
fcdBe  ;  qu'on  faffe  fi  bietï  qu^ort  i^'eri  faififfe,  8c 
tjiPoA  liie  Tap^orteif  On  obéit  â  la  reine,  on  fiç 
venir  d'hàbilei  oifellers  qui  më  tendirent  deS 
filets  j  &  comme  je'n'avoîs  pas  deflfein  de  leur 
*?fej)|)ér  ,'|)afc«  ^é  |e  tôyai*  bien  qa*o«  •  n'cit 
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vouloir  à  ma  liberté  que  pour  me  rendre  efclave 
de  nia  princeile ,  )e  me  laifTai  prendre. 

D*abord  que  je  fus  entre  fes  mams ,  elle  fit 
paroitre  une  grande  joîe  :  mon  mignon  ,  dit-elle 
en  me  flattant ,  charmant  roffignol ,  je  veux  être 
ta  rafe  {a).  Je  me  fens  déjà,  pour  toi  une  ten- 
drelle  infinie.  A  ces  mots  elle  me  baifa.  Se  moi 
jfe  portai  mon  bec  doucen>ent  fur  fe$  lèvres.  Ah 
le'l^etit  fripon  y  s'écria-t-elle  en  riant  ^  il  femble 
qu'ilentaide  ce  que  je  lui  dis.  Enfin ,  après  moi- 
toir  careiTé  l  elle  me  Init  elle-même  dans  une 
cage  de  fil  dot»  qu'un  eunuque  de  fa  maifon 
avcHt  été  achète^  dans' la  ville. 

J«  diantôis  PJt^  4es'  Jours  dès  qu'elle  écoit 
cveîUée  ;  &  lorfque  pc^ur  me  flatter  ou  me  don- 
ner quelque  chofe  >  elle  fe  préfentoit  devant  ma 
ëage  ;  bien  loin  de  patôtt^e  farouî^hé  »  j'étendois 
mès^'^îès  poutisiarqueF  ma  joie ,  Se  lui'cendois 
tAoti  pétî^bec.  E4ie  é toit  étonnée  de'me.vcÂrap» 
privoifé  en  fi  peu  de  tems  ;  quelqit^is  ette  me 
Brdit  dfe  ma  cége ,'  St  me'^laiflroic  voler  «dans  fa 
^  rhambre;  jallofe  toujours  à  elle  pourrai  faire 
des- carelTes  &  recevoir  les  -  ficnnes  ^  *  & -fi  <|ud* 
qii'itoe  de  fes  efekvesme  vôuïoit  prendre,  je  la 
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ic  ne  ^arknc  jamais  du  roffigtiolj  <^u*u^  ns^patl^;  en  mêne-teras  de 
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pinçois  crès-rudemenr.  Je  me  rendis  par  ces  ma* 
nières  peu-à-peu  fi  cher  à  Zemroude ,  qu'elle  di- 
foit  foMvenc  que  fi  par  malheur  je  venois  à  mou- 
rir ,  çlle  en  feroit  inconfolable  ^  tant  elle  fe  fen^ 
toic  attachée  à  moi. 

Si  dans  mon  malheur  J'avois  quelque  plaifir 
d'être  dans  Tappartement  de  la  reine ,  je  le  payois 
bien  cher ,  qiiand  le  derviche  la  venoît  voir*  Quel 
affreux  fupplice  !  je  ne  puis  même  encofe  ai>n 
jourd'hui  y  penfer  fans  frémir  y  je  leyois  de  rems 
en  tems  les  yeux  au  ciel  pour  lui  demander,  vea^ 
geanee.;  mes  plumes  fe  hériflbient ,  6c  le  ccbuc^ 
bouffi  de  colère  »  je  m  agitois  »  je  me  .tourmea- 
cois  exftji^rdinairement  dans  m9c  cage.  J^..  qMel* 
quefois  la  reine  me  carefibic  devant  le  traîpre^ 
Se  qu'il  voulût  lui-même  me  flatter  »  je  ;doHhoi$ 
des  coups  de  fanec  de  toute  ma  force ,  ôc  faifoi^ 
parokre  beaucoup  de  fureur  ;.  i^ais  ma;  ir^e.jic; 
iervoit  qu*à  l§$  rcjoair  l'i||)  &  Tautre  y  Se  m  pou-* 
vottcfôe  venger.  /'  ...    , 

/  Zemroude  avoit  auffi  dans  ia  chambre  une 
chienne  qu'elle  aimoit)  cet  a^ûmal  »  un  jour  q^e 
ntouS'  Qlions  -feuls',  mourut  ep  faifant  Tes  petits^ 

Sa  mon  .m'infpira  1%  p^nfée  dç*  ^4^^  <^^  V^^^ 
fièmeJpnuve.  jIu  fçcret  :  il  faut ,  dis- je  en  moi-r 
m&me#  que  je  pafle  dans  le  corps  démette  chionne» 
je  veiix  vôfr  c^  qne  produira  le  chagrin  que  k 
princeHc  aura'de'îa  mort  de  fon  rofiîgndL.  Je  ne 

fais 
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f^îs  pourquoi  cette  fantaifie  me  prit  ,  car  je  net 
J)îrévoyois  pas  à  quoi  cette  nouvelle  mctamor* 
phofe  pourrait  aboutir  5  mais  ce  mouvement  mô 

4' 

parut  un  avis  fecret  du  ciel  >  &  je  le  fuivis  à  touC 
hafàrd. 
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I  I  X*    JOUR. 

XjÔ]^s<iu^  Zemroude  revint  dans  la  chambre  i 
foil  premier  foin  fut  de  venir  fe  prcfenter  de-* 
Vant  la  cage.  Dès  qu'elle  s'appetçut  que  le  tôf-» 
jfignol  étoit  mort ,  elle  fit  un  cri  qui  attifa  toutes 
fés  efclayés.  Qu'àVez-vous  ^  madame ,  lui  dirent- 
elles  d^un  air  effrayé,  vous  eft-il  arrivé  quelque, 
malheur  ?  Vous  me  voyez  âu  défefpoir ,  répon- 
dit la  princelfe  en  pleurant  amèrement,  mon 
roflîgnol  eft  mort  !  mon  cher  oifeau  !  mon  petit 
mari  !  pourquoi  m*es-tu  fi^tôt  enlevé  ?  je  ne  goû- 
terai donc  plus  la  douceur  de  tes  chants  !  je  na 
re  reverrài  plus  !  qu'ai- je  fait  pour  mériter  que  1er 
ciel  me  punilTe  avec  tant  de  rigueur  ? 

Elle  étoit  fî  affligée ,  que  fes  femmes  tâchèrent 
vainement  de  la  confôler;  leurs  difcours  ne  fervi- 
rent  qu'à  irriter  fa  douleur.  Une  d'entre  elles  cou- 
rut avertir  le  derviche  de  l'état  où  fe  trouvoit  la  rei- 
ne. Il  fé  rendit  auprès  d'elle  en  diligence ,  &  lui 
repréfenta  que  la  mort  d'un  oifeau  ne  devoir  pas 

caufer  une  fi  grande  affiliâion  ^  que  la  perte. 
Tome  XIF. 
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n'éroît  pas  irréparable  j  que  fv  elle  aimoît  tant 
les  roffigiiols ,  Se   qu'elle  en  voulût  avoir ,  il 
écoit  aifé  de  la  contenter.  Mais  il  eut  beau  par- 
ler y  tous  ces  raifonnemens  furent   inutiles  y  il 
ne  put  rien  gagner  fur  Zemroude.  Ceflcz ,  fei- 
gneur  ,  lui  dit -elle,  ceffez  de  combattre  ma 
douleur ,  vous  ne  la  vaincrez  jamais  ;  je  fais 
bien  que  c'eft  une  grande  foiblefle  de  ne  pouvoir 
fe  confoler  de  la  mort  d'un  ôifeau ,  j'en  fuis  per- 
fuadée  comme  vous ,  &  toutefois  je  ne  puis  réfif- 
ter  à  la  force  du  coup  qui  m'accable;   j'aimois 
ce  petix  animal ,  il  paroiflfoit  fènlible  aux  careffes 
que  je  lui  faifois ,  &  il  y  répondoit  d'une  manière 
qiii   me    raviflbit.  Si  mes  femmes  s'en  appro- 
choient ,  il  fe  montroit  farouche  ,  ou  plutôt  dé- 
daigneux ,  au  lieu  qu'il  venoit  au-devant  de  ma 
main  quand  je  l'avançois  pour  le  prendre.  Il  fem- 
bloit  qu'il  fe  fentît  de  l'amour  pour  moij  il  me 
regardoit  d'un  air  tendre  &  languiflant  j  &  l'on 
eût  dit  quelquefois  qu'il  étoit  mortifié  de  n'avoir 
pas  l'ufage  de  la  parole  pour  m'exprimer  fes  fen- 
timens  j  je  lifois  cela  dans  fes  yeux  :  ah  !  je  n'y 
puis  penfer  fans  défefpoir  j  mon  aimable  oifeau , 
je  t'ai  perdu  pour  jamais  !  En  achevant  ces  mots  , 
elle  redoubla  fes  pleurs  ,  &  parut  ne  pouvoir 
fouffrir  aucune  confolation.  Je  conçus  un  préfage 
favorable  de  la  vivacité  de  cette  douleur  ;  j'étois 
4ans  un  coin  de  la  chambre»  où  je  doiinoi^  à  tetec 
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à  mes  petits  chiens  ,  d  qù  j'entendois  tout  ce  qui 
fe  difpit ,  &  obfervois  tout  ce  qui  fe  faifoit  fans 
qu'on  prî;  garde  à  moi.  J'eus  un  preflentimenç 
que  le  derviche  ,  pour  conibler  la  reine ,  met- 
Xfi>h  en  oeuvre  fon  fecrec  ,  §c  ce  prefTentimenc 
ne  fut  pas  faux. 

Le  derviche  voyant  que  la  princeffc  n'étoic 
pas  capable  d'écouter  la  raifon  ,  comme  il  l'ai* 
mpit  éperdument  ,  &  qu'il  ctoit  touché  de  fç$ 
larmes  ,  au -lieu  de  fe  répandre  en  difcours 
fupef  Bus  y  il  ordonna  aux  efclaves  de  la  reine  do 
ibrtir  de  U  cl^iambre  ,  &  àfi  le  laiflTer  feul  avec 
elle.  Madame  ,  lui  dit -il  alpi:^  ^  croyant  quQ 
perfonne  ne  l'entendoit ,  piiifque  la  mort  d^ 
votre  roffignol  vous  fait  tant  de  peine  ,  il  fauç 
qu'il  revive  ;  ne  vous  affligez  plus  ,  vous  le  re- 
verrez vivant  j  je  promets  de  le  rendre-  à  votre 
tendreffe  ;  dès  demain  a  votre  réveil  vous  l'en- 
tendrez chanter  encore  »  &  vous  aurez  le  plaific 
dele  çareflTer. 

.  Je  vous  entends,  feîgneur ,  lui  dit  Zemroude,' 
vous  me  regardez  cqmme  une  infen£ée  dont  il 
faut  flatter  la  douleur  j  vous  me  faites  efpérer  quç 
dem^ain  je  reverrai  mon  roflignol  en  vie  ;  demain 
VOU5  remettre:^  ce  miracle  aa  jout  fuivant  ,  & 
ainfi  en  différant  toujours ,  vous  comptez  que  peu- 
à-peu  vous  me  ferez  oublier  mon  oifeau  :  ou 
-bien ,  poûrfuivit-elle  >  vous  avez  deffein  d'en  (air^ 

Ti 


chercher  un  autre  aujourd'hui ,  &  de  le  mettre  S 
fa  place  pouf  tromper  mou  afHidion.  Non  y  ma 
reine,  repartir  le  derviche,  non,  ceft  cet  oifeau 
que  vous  voyez  étendu  dans  fa  cage  fans  fenti- 
ment,  ce  roffignoly  l'heureux  objet  d'une  fi  vive 
douleur,  c'eft  lui-même  qui  chantera  j  je  lui  don* 
nerai  une  vie  nouvelle ,  &  vous  pourrez  lui  pro- 
diguer vos  bontés  j  il  en  connoîtra  mieux  le  prix  , 
6c  vous  le  verrez  encore  plus  empreâe  à  vous; 
plaire  j  car  ce  fera  moi  qui  l'animerai  ^  tous  les 
matins  je  le  ferai  revivre  pour  vous  divertir.  Je 
puis  faire  ce  prodige ,  continua-t-il ,  c'eft  un  fecrec 
que  je  pofsède  4  fi  vous  en  doutez ,  ou  fi  vous  avez 
trop  d'impatience  de  revoir  votre  oifeau  ranimé , 
je  vais  le  faire  revivre  tout-à  l'heure. 

Comme  la  princefle  ne  lui  répondoît  point; 
&  qu'il  jugeoit  par  fon  filence  qu'elle  n*étoit  pas 
bien  perfuadée  qu'il  pût  faire  ce  qu'il  difbït ,  il 
alla  s'afièoir  fur  un  fopha ,  où ,  par  la  venu  des 
deux  paroles  cabaliftiques  qui  fervoient  comme 
de  véhicule  à  l'ame  pour  la  faire  paffer  dans  un 
cadavre ,  il  laiifa  fbn  corps ,  ou  plutôt  le  mien  , 
Se  entra  dans  celui  du  rofiignol.  L'oifeau  fe  mit 
tout  au(H-tôt  à  chanter  dans  fa  cage ,  au  grand 
étonnement  de  Zemroude.  Mais  k  voix  ne  tarda 
guère  à  lui  manquer^  car  d'abord  qu'il  eut  com- 
mencé fon  ramage ,  je  quittai  le  corps  de  la  chieti^ 
ne  ^  &  me  hâtai  de  reprendre  le  mien.  En  mçme- 
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temSa  courant  à  la  cage ,  j'en  tirai  brufquement 
loifeau,  &  lui  tordis  te  cou.  Que  faites -vous, 
feigneur ,  me  dit  la  princefTe  ?  pourquoi  traitez-- 
vous  ainfi  mon  roflignol  ?  fî  vous  ne  vouliez  pas 
qu'il  vive  ,  vous  ne  deviez  pas  le  rappeller  à  la 
vie. 

Grâce  au  ciel ,  m*écriai-|e  alors  y  fans  faire  at« 
tention  à  ce  qu'elle  difoit ,  tant  j'étois  occupe  de 
la  vengeance  que  je  venois  de  tirer  de  l'outrage 
fait  à  mon  honneur  &  à  mon  amour ,  c'en  eft  fait , 
je  viens  de  punir  le  perfide  dont  Texécrable  tra- 
hifon  méritoit  un  plus  rigoureux  châtiment  !  Si 
Zemroude  avoir  été  furprife  de  revoir  fon  rofli- 
gnol vivant ,  elle  ne  le  fut  pas  moins  de  m'enten^ 
dre  prononcer  ces  paroles  avec  beaucoup  d'émo- 
tion. Seigneur,  me  dit -elle,  quel  tranfport  vous 
agite ,  &  que  iignifie  ce  que  vous  venez  de  dire  ? 

Je  lui  racontai  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  j  &  jç 
remarquai  qu'en  lui  faifant  ce  récit  elle  frémifToit 
à  tous  momens  :  tantôt  la  honte  de  m 'avoir  été 
infidelle ,  quoîqu'innocemment ,  fe  faifoit  rougir , 
&  tantôt  la  douleur  qu'elle  en  reflentpic  U  rendoic 
plus  pâle  que  la  mort. 

Elle  ne  pouvoir;  doujcer  que  je  ne.  fuffe  vérita- 
blement Fadlallah  ,  parce  qu'elle  favoit  qu'on  avoit 
trouvé  dans  le  bois  le  corps  du  derviche ,  &c  Tor- 
dre qu'il  avoit  donné  de  tuer  toutes  les  biches. 
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jnLPRÊs  avoir  achevé  ^'inftruireZemroude  d'une 
il  étrange  aventure ,  je  m'en  repentis  ;  j'aurois  pu 
lui  dire*  feulement  que  quelque  grand  cabalîfte 
hî'avoit  appris  le  fecrèt  de  ranimer  un  corps  mort, 
fans  lui  parler  du  tour  que  le  derviche  m'avoit 
fait.  Plût  au  ciel  qu'elle  eût  toujours  ignoré  cette 
horrible  |)erfidie!  peut-être,  jiélas 4  vivroit-elle 
encore.  Mais  que  dis -je ,  où  mon  efprit  va-t-il 
s'égarer  ?  ne  fais- je  pas  que  les  biens  &  les  maux 
qui  doivent  nous  arriver ,  font  marqués  dans  le 
ciel  !  ^ 

La  fille  de  Mouatfac  conçut  tant  de  chagrin 
d'avoir  fait  le,  bonheui^  d'un  miférable  ,  qu'il  me 
fut  impoflible  de  la  confoler.  J'eus  beau  lui  re- 
préfenter  que  fon  erreur  l'excufoit  entièrement , 
Se  que  tout  le  crime  devoir  être  imputé  au  dervi- 
che qui  l'avoit  expié  par  fa  mort  j  malgré  ce  que 
|è  lui  pus  dire,  malgré  les  aflurances  que  je  lui 
donnai  de  l'aimer  roujours  avec  la  même  tendref- 
fe ,  je  ne  pus  lui  faire  oublier  ce  défagréable  évc- 
hemenc.  Elle  tomba  malade,  &  mourut  entre  mes 
bras  en  me  demandant  pardon  d'un  crime  dont 
elle  n'étoît  pas  coupable ,  &  qui  ne  m'ôtoit.  riea 
de  mon  amour  pour  elle» 
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En  efFet ,  quand  elle  fut  morte  >  &  que  j'eus 
rendu  à  (on  tombeau  tous  lés  foins  que  je  lui 
devois  5  je  fis  appeller  le  prince  Amadeddin  Zin- 
gui  :  Mon  coufin ,  lui  dis-je  ;  je  n'ai  point  d'en- 
fans ,  je  me  démets  en  votre  faveur  de  la  couronne 
de  Moufel  j  Je  vous  l'abandonne ,  je  renonce  à  la 
grandeur  foiïveraine ,  &  veux  pafler  le  refte  de 
ma  vie  dans  un  état  obfcur.  Amadeddin  j  qui  m'aî- 
moît  véritablement ,   ivcpargna   rien  pour  mfe 
détournei:  de  nia  réfolutîoh;  mais  je  lui  fis  con- 
noîrre  qu'il  la  combiattoif- inutilement.  Prince  > 
lui  dis-je  ,  le  deflein  en  èft  pris,  je  vous  donne 
mon  rang  j  occupez  le  trône  de  Fadlallah ,  de 
puiflîez  -  vous  être  plus  heureux  que  lui  j  règnefc 
fur  des  peuples  qui  connoiflfent  votre  mérite  >  & 
ont  déjà  éprouvé  le  bonheur  de  vous  avoir  pour 
maître.  Pour  moi,  dégoûté  des  grandeuris,  j'e 
vais  dans  des  climats  éloignés ,  vivre  comme  uA 
homme  d'une  condition  commune  ^  &  là ,  libre 
des  foins  attachés  au  pouvoir  fouverain ,  je  veux: 
pleurer  Zemroude,  &>  me  rappellant  les  jours- 
heureux  que  nous  avons  paflTés  enfemble ,  faite 
mon  unique  occupation  d'un  fi  doux  Ibùvèriir. 

Je  laiflai  donc  Amadeddin  fur  le  trône  dé 
Môufel;  &,  accompagné  feulement  de  quelques^ 
efclaves  ^  je  pris  la  route  de  Bagdad>  où  j'arrivai 
heureufement  avec  beaucoup  d'or  &  de  pierreries». 
J'allai  defcendre  chez  Mouàfïac  j  fa  femme  &  bi 
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ne  farenc  pas  peu  furpris  de  me  voir  ^  &  ik  îë 
furent  encore  bien  davantage,  lorfque  je  leur  ap* 
pris  la  mort  de  leur  fille,  qu'ils  aimoient  paf- 
iîonnément.  Je  ne  fis  pa^  ce  récit  fans  répandre 
des  larmes,  ni  fans  exciter  les  leurs.  Je  ne  de- 
meurai pas  long-tems  à  Bagdad  y  je*  me  joignis  à 
un  grand  nombre  de  pèlerins  qui  alloienc  à  la 
Mecque ,  où ,  après  avoir  fait  mes  dévotions  ^  je 
trouvai  par  hafard  une  compagnie  de  pèlerins 
Tartares ,  avec  qui  je  vins  en  Tartarie.  Nous  paf- 
sâmes  par  cette  ville  >*j'en  trouvai  le  féjour  agréa- 
ble ,  je  m'y  arrêtai ,  je  m'y  établis  j  &  il  y  a  près 
de  quarante  années  que  j'y  demeure.  J  y  paffe 
pour  un  étranger  qui  s'eft  autrefois  mêlé  de  né*- 
goce }  je  mène  une  vie  retirée ,  je  ne  vois  prcf'- 
que  perfonne ,  Zemroude  eft  toujours  préfente  i 
mz,  penfée  ,  &  je  prends  plaifir  à  m'en  reflbu^ 
ven«t. 


Continuation  de  l*HiJIoire  du  Prince  Calaf^ 
&  de  la  Princejfe  de  la  Chine^ 

X*  Adl ALLAH  ayant  achevé  le  récit  de  fes  aventu- 
res ,  dit  à  k$  hôtes  :  voilà  mon  hiftoire.  Vous 
voyez  par  mes  malheurs  &  par  les  vôtres ,  que 
la  vie  humaine  eft  un  rofeaufans  cefTe  agité  par 
le  vent  froid  du  nord.  Je  vous  dirai  pourtant 
^<çie  je  vis  heureux  &  tranquille  depuis  que  je 
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fuis  à  Jaïc;  je  ne  me  repens  point  d'avoir  aban- 
donné la  couronne  de  Moufel  j  je  trouve  des 
douceurs  dans  robfcurité  du  fort  dont  je  jouis. 
Timurtafch ,  Elmaze  &  Calaf  donnèrent  mille 
louanges  au  (ils  de  Bin-Ortoc  \  le  kan  admira  la 
réfolution  qu'il  avoit  pu  prendre  de  fe  dépouiller 
lui-même  de  fes  états  ,  pour  vivre  comme  un 
particulier  dans  une  terre  étrangère ,  où  Ton  ne 
favoit  pas  même  le  rang  qu'il  avoit  autrefois  tenu 
dans  le  monde.  Elmaze  loua  la  fidélité  qull  avoit 
gardée  à  Zemroude,  &  le  reflentiment  qu'il  avoit 
eu  de  fa  mort.  Et  enfin  Calaf  lui  dit  :  Seigneur, 
il  feroit  à  Souhaiter  que  tous  les  hommes  qui 
font  dans  l'adverfité ,  eufTent  autant  de  confiance 
que  vous  en  avez  fait  paroître  dans  la  mauvaife 
fortune. 

Ils  continuèrent  de  s'entretenir  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  tems  de  fe  retirer.  Alors  Fadlallah  appella  fes 
efclaves ,  qui  apponèrent  des  bougies  dans  des 
flambeaux  iàits  de  bois  d'Âloès,  &  menèrent  le 

4 

kan  ,  la  princefle  &  fon  fils  dans  un  appartement 
où  règnoit  la  même  fimplicité  qu'on  voyoit  dans 
le  rede  de  la  maifon.  Elmaze  &  Timurtafch  de- 
meurèrent dans  une  chambre ,  &  Calaf  alla  fe 
coucher  dans  une  autre.  Le  lendemain  matin  le 
vieillard  entra  dan^  l'appartement  de  ît^  hôtes , 
lorfqu'ils  furent  levés  ,  &  il  leur  dit  :  Vous  n'êtes 
pas  feuls  malheureux,  on  vient  de  m'apprendre 
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qu'un  ambafladeur  du  fultan  de  Carizme  arriva 
hier  au  foir  dans  cette  ville  j  que  fon  maître  l'en- 
voie à  Ilenge-Kan ,  pour  le  prier ,  non-feulement 
de  ne  pas  donner  un  afyle  au  kaa  des  Nogaïs 
fon  ennemi ,  mais  même  de  le  faire  arrêter ,  s'il 
paflTe  par  le  pays  de  Jaïc.  EfFeAivement,  pourfui- 
vit  Fadlallah ,  le  bruit  court  que  ce  kan  infortuné , 
de  peur  de  tomber  entre  les  mains  du  fultan  de 
Carizme ,  a  quitté  fa  capitale ,  &  s'eft  fauve  avec 
fa  famille.  A  cette  nouvelle ,  Timurtafch  &  Calaf 
changèrent  de  couleur ,  &  la  princefle  s*évanouit. 
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X-i 'Évanouissement  d'Elmaze,  auflî  bien  que 
le  trouble  du  père  &  du  fils  ,  firent  juger  à  Fad- 
lallah que  fes  hôtes  n'étoient  pas  des  marchands. 
Je  vois  bien ,  leur  dit-il ,  après  que  la  princefle 
eut  repris  l'ufage  de  Ces  fens,  que  vpus  prenez 
beaucoup  de  part  aux  malheurs  du  kan  des  No- 
gaïs, ou  plutôt,  vous  dirai-je  ce  que  je  penfe? 
je  crois  que  vous  êtes  tous  trois  les  déplorables 
objets  de  la  haine  du  fultan*  Oui,  feigneur,  lui 
dit  Timurtafch  ,  nous  fommes  les  viûimes  qu'il 
veut  facrifier  ;  je  fuis  le  kan  des  Nogaïs  j  vons 
voyez  ma  femme  &  mon  filis  j  nous  aurions  ton 
de  ne  nous  pas  découvrir  à  vous ,  après  la  réception 
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&  la  confidence  que  vous  nous  avez  faites.  J'eC- 
père  même  que  par  vos  confeils ,  vous  nous  aide- 
rez à  forcir  de  l'embarras  où  nous  nous  trouvons^ 

La  conjonâure  eft  a0ez  délicate ,  répliqua  le 
vieux  roi  de  Moùfel ,  je  connois  Itenge-Kan  y  il 
craint  le  fultan  de  Cariznie ,  &  il  ne  fauc  pas  dou- 
ter que  pour  lui  plaire ,  il  ne  vous  fafle  chercher 
par-tout.  Vous:  ne  ferez  point  en  sûreté  chez  moi , 
ni  dans  aucune  autre  maifon  de  cette  ville  :  vous 
n'avez  point  d'autre  parti  à  prendre ,  que  de  fortir 
promptemenr  du  pays  de  Jaïc  j  pàflTez  la  rivière 
dirtiche ,  &  gagnez  le  plutôt  qu'il  vous  fera  pof-  / 
fible ,  les  frontières  de  la  tribu  de  Eerlàs.  Timur- 
tafch  5  fa  femme  &  Calaf  goûtèrent  cet  avis, 
Auffi-tôt'Fadlallah  leur  fit  préparer  trois  chevaux 
avec  dés  provifions  ;  &  leur  donnant  une  bourfe 
pleine  de  pièces  d'or  :  Partez  vite ,  leur  dit-il , 
vous  n'avez  point  de  tems  à  perdre  ;  dès  demain  , 
peut-être,  Ilenge-Kan  vous  fera  chercher. 

Ils  rendirent  au  vieux  roi  les  grades  qu'ils  lui 
dévoient^  ils  fortirent  enfuite  de  Jaïc,  pafsèrent 
rirtiche ,  &  arrivèrent  après  plufîeurs  jours,  de 
marche  fur  les  terres  de  là  tribu  de  Berlàs.  Ils 
s'arrêtèrent  à  la  première  horde  (û)  qu'ils  rencon- 
trèrent ,  ils  y  vendirent  leurs  chèvauic ,  &  y  vécu- 

{a)  Hordt,  C'e/l  un  grand  nombre  de  tentes  drefTées  dans  la 
campagne ,  qui  font  une  efpèce  de  ville  ,  &  qui  fetvent  de  démence 
aux  Tarcares. 
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rent  avec  aflèz  de  tranquillité  tant  qu'ils  earenf 
de  l'argent;  mais  lorfqu-il  vint  â:  leur  manquer ^ 
les  chagrins  du  kan  fe  renouvellèrent»  Pourquoi  » 
difoit-il ,  faut-il  que  je  fois  encore  au  monde  ?  ne 
valoit-il  pas  bien  mieux  attendre  dans  mes  états 
mon  fuperbe  ennemi ,  &  périr  en  défendiftnt  ma 
ville  capitale  »  que  de  conferver  une  vie  qui  n'eft 
qu'un  enchaînement  de  malheurs  }  C'efl:  en  vain 
que  nous  foufFrons  patiemment  nos  difgrâces  y  le 
ciel  ne  nous  rendra  jamais  heureux ,  puifque  mal- 
gré la  foumiffion  que  nous  avons  à  fes  ordres , 
il  nous  laide  toujours  dans  la  misère.  Seigneur  ^ 
liii  dit  Calaf  »  ne  défefpérons  point  de  voir  finir 
nos  maux  ;  le  ciel  qui  difpofe  des  événemens , 
nous  en  prépare  peut-être  d'agréables  qi^e  nous  ne 
pouvons  prévoir.  Allons ,  pourfuivit-il ,  à  la  prin- 
cipale horde  de  cette  tribu  3  j'ai  un  prelTentiment 
que  notre  fortune  y  pourra  changer  de  face. 

Ils  allèrent  donc  tous  trois  à  la  horde ,  où  de- 
meuroit  le  kan  de  Berlas.  Us  entrèrent  fous  une 
grande  tente  qui  fervoit  d'hôpital  aux  pauvres 
étrangers ,  &  ils  fe  couchèrent  dans  un.  coin ,  (on 
en  peine  de  ce  qu'ils  feroient  pour  fubilften  Calaf 
laiffa  fon  père  &  fa  mère  en  cet  endroit ,  fortit , 
&  s'avança  dans  la  horde  en  demandant  la  charité 
aux  paflans  ;  il  en  reçut  une  petite  fomme  d'ar- 
gent ,  dont  il  acheta  des  provifions ,  qu'il  porta 
fur  la  fin  du  jour  à  fon  père  &  à  fa  mère.  Ils  ne 


ipurent  tous  deux  s'empêcher  de  pleurer ,  quand 
ils  furent  que  leur  fils  renoit  de  demander  Tau-, 
mone*  Calaf  s  attendrit  avec  eux  y  Se  leur  die  : 
Rien ,  je  Tavoue ,  ne  me  paroît  plus  mortifiant  » 
que  d'être  réduit  a  mendier^  :  cependant  fi  je'nt 
puis  autrement  vous  procurer  du  fecours ,  je  le 
&rai  y  quelque  honte  qu'il  m'en  coûte.  Mais  ^ 
ajouta-t'il ,  vous  n'avez  qu'à  me  vendre  comme 
un  enclave  ;  &  de  l'argent  qui  vous  en  reviendra  ^ 
vous  aurez  de  quoi  vivre  long- rems.  Que  dites-* 
vous  y  mon  fils ,  s'écria  Timurtafch  à  ce  difcours? 
Vous  nous  propofez  de  vivre  aux  dépens  de  votre 
liberté  !  âh  !  dure  plutôt  toujours  l'infonune  qui 
nous  accable.  S'il  faut  vendre  quelqu'un  de  nous 
trois  pour  fecourir  les  deux  autres  y  c'eft  moi  \  je 
ne  refufe  point  de  porter  pour  vous  deux  le  joug 
de  lafervitude. 

Seigneur ,  reprit  Calaf  >  il  me  vient-  une  pen- 
féé  'y  demain  matin  j'irai  me  mettre  parmi  les 
porte-faix  j  quelqu'un  m'emploiera  y  &  nous 
vivrons  ainii  de  mon  travail.  Us  s'arrêtèrent  i 
ce  parti.  Le  jour  fulvant  ,  le  prince  fe  mêla 
parmi  4^s-  porte  -  faix  de  la  horde  y  8c  attendit 
que  quelqu'un  voulût  fe  fervir  de  lui  }  mais 
il  arriva  par  malheur  que  perfonne  ne  l'em^ 
ploya  'j  de  manière  que  la  moitié  de  la  journée 
étoit  déjà  paiTée  y  qu'il  n'avoit  encore  rien  gagné; 
Cela  l'affligeoit  fort  :  fi  je  ne  fais  pas  mieux  me9 
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affaires  ^  dic41  en  lui-même ,  comment  pourrairje 
nourrir  mon  p^re  &  ma  mère  ? 

Il  s'ennuya '^d  attendre  en  vain  parmi  les  porte- 
Édx,  que  quelqu'un  vînt  s  adrefler  à  lui  j  il  fôrtic 
de  la  iibrde  y  ôc  s'avança  dans  |a  campagne ,  pour 
rêver  plus  librement  aux  moyens  de  fubîîAer.  Il 
s'affit  fous  un  arbre  ,  où  après  avoir  prié  \^  ciel 
d'avoir  pitié  de  Ùl  fîtuacion  ,  il  s'endorniit,  A  fon 
f  éveil  y  il  apperçut  auprès  de  lui  un  êcaton' d'une 
beauté  fingulière;  il  avoir  la  tète^ornéed'un  pa- 
-    nache  dç  mille  couleurs  ,   &  il-portoitau  cou 
une  chaîne  de  feuilles  d'or  garnie  âç  dianians, 
de  topazes  &  de  rubis.  Calaf  qui  entendoîtla  faù- 
coUîieîie ,  lui  préfentà  le  poignet ,  &  l'oifeau  fe 
mit  deîTus.  L'e  prince  des  Nogaïs  en  eut  beau« 
coup  "^de  joie  :  voyons  y  dit-ii  ^n  lui-Aîiême,  où 
ceci  nous  mènera  :  cet  oifeau  y  félon  toutes  les 
àppârèrfces ,  appartient  au  fouverain  de  cette 
hdrdé.  Il  ne  fe  trompoit  pas ,  c'était  le  Êiqcon 
d'Alinguer  y  kan  de  Berlas  y  que  ce  prince  avoir 
perdu  à'  la  jchalFe  le  jour  précédent.  Ses  grands 
veneurs  le  cherchoient  dans  la  campagne ,  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  Se  d'inquiétude ,  que  leur 
maître  les  avoit  menacés  du  dernier,  fupplice  ^ 
s'ils  reyenpient  à  la  courfans  fon  oifeau  »  qu'il 
moit  paflionnément. 
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L  X  II.    JOUR. 

JLE  prince  CaUf  rentra  dans  la  hortie  av^c  le 
faucon.  Aufll-toc  tout  le  peuple  fe  mie  à  crier  :. 
hé!  voilà  le  faucon  du  kan  retrouvé  ^  bcnt  foie  le 
jeune  homme  qui  va  réjouir  tioo::e  prince  en  lui 
portant  fon  oifeau.  E£feâivementy  lorsque  Calaf 
fo^  arrivé  à  la  tente  royale  y.  3c  qu'il  y  parut  avec  lit 
faucon*,  le  kan  tranfporté  de  foie,  coaruc  À&mr 
difeau  y  Se  lui  fit  mille  care(res:jeR£jite  s'adreâant 
ail  prince  dfô  Nogaïs ,  il  kii  demanda  oùilTavoic 
trouvé  :  Cataf  raconta  la  clu>£»  coçime  elle  s'é-^ 
toit  paifllëe;  Après  cela  le  kan  lui.  dit  :  tu  me 
parois  iorànger  ^  de  quelpay^  es-m,  &.^elle  eft 
ta  ^rofeffion  ^  Seigneur  ,  lui  répondit  le  iik  di^ 
Timurtafdh,  en  fe  profternancÀ  fespeds^  je  fuis 
&\0  d'un  marchand  de  Bulgarie ,  qui  poffisdoitda 
géands'  biàns  }  je-  vdyagddis .  aViÊc  <)tttOA  père  &  ma 
mère  dans  le  pays  de  Jaïc^  nous  avonsrencoiitrç 
des  voleurs  qui  iie  novus  ont  laiffô  que  la  vie  , 
êc .  nous  fommes  venus  jvi%i-à  cette  kotd^.  eà 
mendiant.  .       ;  . 

Jeune  homme,  reprit  le  kan  ^  |e  âiis*bien  aife 
que  ce  foit  toi  qui  aies  trouvé^  moii  faoooa  J 
car  j*ai  juré  d'accorder  à  la  pérfonne  qui  me  le 
rapporterait  »  les  trois  chofes  qu'il  voodroi;.  tn$ 
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demander ,  ainfî  m  n'as  qu'à  parler  :  dis-moi  Ce 
que  eu  fouhaices  que  je  ce  donne  ,  &  fois  sûr  de 
Tobcenin    Puifqu'il  m^eft  permis  de  demander 
trois  chofes  y  repanic  Calaf ,  je  voudrois  premiè- 
rement que  mon  père  &  ma  mère  qui  font  i 
rhôpical ,  euflfent  une  rente  particulière  dans  le 
quartier  de  votre  majefté  y  qu'ils  fulTent  entre* 
tenus  à  vos  dépens  le  refte  de  leurs  jours ,  & 
fervis  même  par  des  officiers  de  votre  maifon* 
Secondement ,  je  défire  un  des-  plus  beaux  che- 
vaux de  vos  écuries ,  tout  fellé  ôc  bridé  j  &  en-* 
fin  un  habillement  complet  &  magnifique  y  avec 
un  riche  fabre  >  &  une  bourfe  pleine  de  pièces 
d'or  y  pour  pouvoir  faire    commodément    un 
voyage  que  je  médite.  Tes  vœux  feront  fatisfaits, 
dit  Âlinguer  9  amène-moi  ton  père  &  ta  mère  » 
|e  commencerai  dès  aujourd'hui  i  les  faire  trai- 
ter  comme  tu  le  fouhaices  y  Se  demain  y  vêtu  de 
riches  habits  y  &  moncé  fur  le  plus  beau  cheval 
de  mes  écuries ,  tu  poiuras  t'en  aller  où  il  tç 
plaira. 

.  Calaf  fe  proftetna  une  fécondé  fois  devant  le 
kan  'j  &c  après  l'avoir  remercié  de  fes  bontés ,  il 
fe  rendit  à  la  tente  hù  Elmaze  &  Timurtafch 
l'atcendoienc  itnpaciémment.  Je  vous  apporte  de 
]^onnes  nouvelles  y  leur. dit-il,  notre  for|  eft  déj4 
changé.  £n  même  cems  il  leur  raconca  couc  ce  qui 
lui  écoic  arrivé,  Cetce  avencure  leur  fit  plaiûr  j  ils 

la 
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U  f  igu^uc  de  ^^p  de/Un^f  cqmi^n^oic  à  s  adotl-. 
çir*.  X)s  /ji^y^^c  volçMuiers  Calaf  ^  q\xi  les  (;çn^ 
duiiîti  U.,(çnte  royale  ^&  Us  préf&f  c^,.au  k^n«r 
Ce  pripcer  ^e^  reçut-fort  bien  ,  ^  If  ur  promit.  qvi'U 
tiendroit  exaâeme^Vr.U  pc^n^eiT^  qu'il  ^voic  £ak^ 
à  Lear.fiU  Ilnjjr  m^^c^apas'^  il  Igi^r. donna  d^$. 
CQ  jovuç-U  une  tente,  particdièreî  il  les  fit  iecvic 
par  des  fçfclaves  &  des  officiers  de  f;^  p^iibi^^ 
&  it  ordonna  quoa  les,  Èça^tât   c<)<ii«^  ^i^v^ 

Le  lejR^emab  ÇaVif  ;fuç  "i:€(v^m  d«r:i?îclîe^.,ti%*^ 
bicsv  il  reçue  de  la  m^ti  mên}^.  4m  .f?i»œ 
AUugnex;  ^nfs^t^^,àfixxt^%  fïojgnie  étoit  4  4i^^ 
mans ,  ^yçç  une  boijiie  rempli^  de  fôqqiifls  d'<>r , 
êc  enfiute  ou  Iqi  an^i^na  m  tr^ç-b^j^u  ç^yal  Tur-» 
çpms^nt  ILletnonta deyaif  ;ouce  1^  coar y  Sçfow 
D^outrer  qu'il  favoit  tnaqi^t  un  cheval  il  jui  6éi 
|»icçt.4;ent  caracol(^s  d'isue^maiaiè^re  qui  c|)^tna  U 
priacç  <^..ies  courtifans..        ^ 

Aprè^  avoir,  remercié  Je  ^kan  de  ^o^te«  U^ 
boutés  i  il  prit  CQRg^  ^  lui.  |1  alia  %fCmn 

Jït^va$z{^^  ^princelfc.ËJga^e.  J>i  uue  q^-^ 
uèroejenw,  Igurdit^^lj  df  ^oiir  le gr^^nd rçy^Ui- 
ine  4ô^  U  ÇlpiÂue  »  ps^nifs^eî^iuoi  de  1^  fttisf^ire  j 
jV  ,Wk  pwlTwfimenltque  je  .me  fignolerai  p^fe 
qu/^lqo^  'aâiion-d'éçlafi.*  *  41»^  je  g?ignemrafni- 
tif  d»  motiajîque^  wm  ibus  Tes  lois  :dè  ii 
TomcXIF.  V 
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vaftes  ctaes.  SoufFrear't^ue  Vouslaiflanc  ici  dans  Uti 
afyle  où  vous  êce$  en  sûreté ,  &  où  rieh  ne  vous 
manque,  je  fuive   fc  mouvement  qui    m'en* 
traîne ,  on  plutôt  que  je  m  abandcfhne  ^tt  ciel 
qui. me  tottcteir^  Va  ,  mon  fils>  lui  dit  Timur- 
tafch ,  j^ède  au  noWè  cranfpott  qui  t'agite }  coûts 
âu  fort  qui  t'attend  j  liâte  par  ta  vertu  la  lente 
profpéricé  -qui  doit  fuccéder  à  notre  infortune^ 
eu  par  un  beau  trépas ,  mcérite  une  place  cela* 
tante  dans  Thiftoire  dtes -princes  malheureux,  Pars> 
nous  attendrons  de  tes  nouvelles  dans  cette  tribu , 
6t  hôte  régîeïélftsnètre 'fortune  fur  la  tienne. 
-  Le  jeune  prince  dés*  Nôgàïs  ^embtaflà  fonpèri!; 
&  fa  Mère, ^  prît  4e  éhemtn  de;  la  Chine.  Il  n'eft 
point  màïqué   dans  les  auteurs ,  qu'il  éprouva 
quelque  ^vèntute  firr  h  route  ^  ils  dîfènt  feule-^ 
menCt ,  qu'étant  arrivé  i  la  -grande  ville  'de  Cart* 
balec  'y  autrement  Pékin  ,    il  tfefcendit  aopès 
d*une  ttiàifon  qui  étoit  à  Tentrée ,  &^oô  tlémeu** 
roit  une  petite  vieille  qui  étoit, veuve.  Calaf  fe 
préfofntà  k  la  porte  ^  auffi-tôt  la  vieille  parut  :  il 
la  falua ,  &  lui  dit  :  ma  bonne  mens  y  voudriec» 
vous  bien  recevtxir  chez  Vous  Un  étranger  ?  €i  tous 
pouvet  me  donner  urf  logèiîient  dans  votre  toai- 
fon  5  j'ofe  vous*  aflute^  qùé  voua  n'en  aiiirez  point 
de  chagrin*  La  vieille  ehVifagea  le  jeune  fAneCp 
6c  jugeant  i  h  hçfntit  éiiri^ ,  ainfi  qu'i  fon  ha- 
billement,  que  ce  ft'étoicpas  m  h&te  à  4i* 
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dàigÀec^'èHa  lui  fit  une  ptbfotide  incHnaâanicfasir 
têtÇ|  de. loi  tépoodic  i-feùmi  éccangefr: iie  ^àîidb 
apparence  ^;^ia;màiip»'éfti-ydti»;rervke^  auifi»i 
bienrtqofi  laniice  quHl  y  ai  dedans.  £c  a>aBcr'Votis:^ 
cepcft^iirv^imiiea  .prcfpre  ^«metcre  mon  kzhevaL?- 
Oqî ^  dic^^éUr ^  f en  "atv £ni^ème  temps  elle  pnp 
h 'ihfsnaX  <p2xlx  }hnà»i'^vSc  Je  mena  dâns^'àne 
pècite^éaisie  xjpi  itoit  .fur  ;  le-  derdèie  ï^e;  &i 
màifoh..  Enûam^  elle  revint  trouver  Calaf  9'  tjvA 
(e  ^ientatit  :  bexucqup  d'appétit ,  :  lui.  demanda:  j» 
fiiie  a'ai^dic  îpei*ibnne  qur  pot I  lui  daller  lacheceo 
qiieli^;  thoSe:  ad^  mairché  .3  Xa^  vieuve-  repattitl 
i|i»'«jile  a^voio  on  petit  fils  de  doitzer  ans ,  cjût  de->^ 
Bienroit  aveo  eUe^^  &:.<)Ut  slacquitceioîc  fonj  bien^ 
it^tâimiïïmàSimi;:  J^  tira  de  i& 

hepÊa&  fin^&igvm  :d?qrv  &  I0  mi(  eniure  les  mainê 
dé'^oiAntiy  ^ab  fQrtic/pour  aller  {(u^marché*.    1 

o:;P,^hds|moq!tems*R;yi^hôtcffe'nr^fo^  pas  péd 
oCctipcSeid.iicîsfàixe  la  rcariûltté  dç  Càlaf»  Il  hit 
fit  jniUe^fjaéi^œns  ç  il  loi  demanda  quelles  écoienir 
les.  jiiiaàas;dés>liabitans  ide  la.  ville  ?  .rombien  on 
comptotct  d«  fâfifiilles  àsins;  Pékin  ?  &  enfin  lar 
con¥pi£itiàn:toiQiba.'farlla^iDt  de  la  Chine*  Ap** 
prenez-moi ,  de  grâce  ^  lui  dit  Calaf ,  de  quel 
caraâère  eft  ce  prineô  ?  Ei^-^il  généreux  ^  &  pen- 
fez^vous  qu'il  fît  ^elque/ftilbntion  au  zèle  d'un 
jeune  étranger  qui  s*oflfriroit  à  le  fervir  contre 
&9  ennemis  ?  En  un  mot ,  mérite^til  qu'on  s'a^ 
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ta»h0LiLr&s:iritéfècis>!<6  dducé  ,-  féppmi^  la 
leieHie^  ub'eft  ^un  irèfftboh;  pxlzxce.,  qiii  akn^  fes 
ia|ûtfi  garant:  qtt'îLeft  àbxiBéc^i&q*$x£iis;fb9e.^-* 
{^n£&jqiie  (VOUS 'iLaipe^  pa^ioux  parler t  depimrë 
ëdn  /  coi  / AkoitfirKan  i,  car  -  Ij^i  réfiatatiçoisfe  £1 
bâiEy:é!fe3eftirâpa!«dtté:pat  itouc  le  fQ<aikle2;f)  ,  ûjO 
si:Susrik>p0Ct^ituquewqiiii  mJ^ttjfaîc^s  ^.sqiliqual 
léâ  (Q&nce/Niogaïs ^  ;e..jugeL:quéuçe  sloitiiccs  Iq 
inpn^tlqué^clu  monde  !&  ^lu&ikeinseux^.ieipiQS 
content,  il  beirèfl^  pbui^tf  tit  pa^  ^  xeparèicht  veilvo) 
oa  fient  rdbe  Imênae  qu'il  ^.  iûrrjmaikeiiresb 
Pk^m^reuueoc  >  >  il  n  axpaktc  dsi  fâop^  poos  .loi 
ibceàiçr  ^  iLn6>peiit  avoîktd^en^iit;  àoAc  ^  qaeip 
quês  boKtne&œavr^qail  i&â&  potic  cela.  :;)e:nn9iB 
^aî!.poûrtant  que* l^-idht^tmriii^îm'jvum'foi^ 
deifiis ,'  ne  lait  pas  Ê^  plq^  gi&miàipânfi^  êa^sf/â 
trouble. kr;cepQ&  de ifa  vie  >ac'e^  ^rtpidabeâb 
Iro^can^oâte:^  fa  filleiitiiqke^iHé!  pou«qiioîC),'ire- 
pliiqnà.Calaf  ^  e(ieUe  on  fuppûcéi^^oàriiiî^Xq 
Vfiâ&  »biE5..ie.4it!e,  cepatritdat/vjeuvft^je^paifi  «»il 
parlée  ^fkmmment;  dû  cela  »  car^cfdlfuajrcdft  qoa 
Bi  X  &ic:  foiiveot  bmjâUev  <)Btt^  «i*  l^bol^ieoo 
dc*êfere  au'  fécail  pactnLiIes  efebws  jdê  Iki  pek^ 
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li   X    I    I    ii       JÔ    U    ft.  • 

Â  prihctâfTô  Toiif «n^oâ^e:^  pourfuivic  la  vieille 
hoteâè^  id^  {irince  diw^Nqgfti>i  eft  4(«»S-:fa:4m- 
neuvième  année;  elle  eft  fi  belles  que  les.pein- 
tres>  qui  en  ont  fair^  le  porccait  ^  quoique  des 
plui  habites,  de  l'orient:  ,,.oftt  tons  avçiié  qiCits 
avoiânc.  honte  de  leur  oiivcage ,  6c  qAe  Je  pinceau 
du  monde  qui  faurdit  ie  mieilxL  attrapet  lès  char- 
mes d'an  beau  vifagè,  jie.pourroic  prendre  tous 
ceux  de  la|>rince(re  de  la  Cljiiné  :  cependant  les 
divers  portraits  qa!on  en  a  faits  y  quoiqiiUnânl- 
mént  atirdeflbus  dé  la  natnrè  ^  n  ont  pas  laifTé  db 
produire  de  terribles  effets. 

£Ue  joint  à  fa  beauté  raviffante ,  un  efprit  fi 
cultivé ,  quelle  fait  non  feulement  tont  ce  qu'oh 
«  coutume  d  enfeigner  aux  perfonnes  de  fon  cahg, 
4tiaîs  mèttie  les  fciences  qui  ne  conviennent  qu'aux 
hotnmes.  Elle  fait  tracer  les  différens  caraâèrés 
de  plniieurs  fortes  de  tangnes  ^  elle  pofsède  1  a*- 
richmëtique  ,  ta  géographie  5  la  phibfophie  ,  lés 
mathématiques  ,  le  droit,  &  far^tout  la  théolo- 
gie; elle  a  lu  les  Idix  &  la  morale  de  notre  lé- 
giflateur  Berginghi(x;in  {a)  :  eniiii  ^  elle  eft  auffi 
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{a)tts  Chinois  le  nomment  auiTi  le  PropUcce  Jacmquny.  C'djb 
apparemment  Confûcius.  • 
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habile  que  tous  les  doâeurs  enfemble  j  maïs  fes 
belles  qualités  font  effacées  par  une  ctuteté  d^ame 
fans  exenifJe  ^  elle  tei:ntc  côuc  fdn  itiérke  par  une 
déteftable  cruauté, 

li  y  a  deux  ani  que  le  roi  de  Thebet  l'en- 
voya demander  en  n^ariage  pour  le  priiTce  ion 
fils  ^  qui  en  étoit  devenu  amoureux  fur  un  por«- 
trait  qu'il  en  avoir  vu.^koun*Kan  ^  ravi  de  cette 
iiUiance  ,  la  propofa^  i  Tourandoâe*  Cette  iière  - 
princeife ,  â  qui  tous  les  hommes  paroillbient 
tttéprifables ,  tant  fa  beauté  Ta  rendue  vaine  >  re« 
|età  la  proportion  avec  dédain*  Le  roi  fe  mit  en 
Colère  contre  elle  >  6c  lui  décLua  qu^il  voaloic 
être  obéi.  Mais  au-lieu  de  fe  foumettre  de 
bonne  grâce  aur  volontés  de  foti  phxe  5  elle  plea« 
ta  de  dépit  de  ce  qu'on  prétehdoit  la  contraiiv 
dre4  Elle  s'affligea  fans  modération»  comme  û 
l'on  eut  eu  envie  de  lui  faire  un«graQd  mal  : 
6nfîn  ^  elle  fe  tourmenta  de  manière  qu  elle  ton>- 
ba;  malade*  Les  médecins  connoiiTant  lacaufede 
fa  maladie  »  dirent  au  roi  que  tous  leurs  remèdes 
étoient  inutiles  »  &  que  laptinceflfe  perdroit  in-» 
failliblement  la  vie ,  s'il  s'obftinoic  i  lui  voo* 
loir  faire  époufer  le  prince  de  Thébet« 

Alor$  le  roi  »  qui  aime  ià  fille  éperdument  > 
effrayé  du  péril  où  elle  étoit  »  l'alla  voir  y  & 
raflfura  qu'il  renverroit  Tambafladeur  de  Thébet 
^vec  un  refus.  Ce  n'eft  pas  affez  ^  Seigneur  >  lut 
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dicla  princetTe,  j ai «éfolu  de  n»^  hiffttmoMr 
tir  j^  à  moins  qae  vous  .ne  m'accocdiez  ce  que 
j'ai  à  vt(us  <lemandeii.'Sir  wus  fbuhaîcsz  que  je  . 
vive,  il  faut  que  Voaft;,vaas  engagiez  par  aq 
feiaaenc  inviolable  >  à  ne  point  gêner  'njes  fenti-' 
mens,  âc.que  vous  faflSez.  publier  mr  éilit:p»if 
leqiiel  vous  jléclaresesi  que  de  tous,  les  princes 
quir  me  recherch^om,  nul  ngt  pourra  m'époufer  i^ 
qu'il  n'ait  auparavant  répondu  pectinelnmenr  aux 
queftipns  que  )e  lui  ferai  devaiu  eoUs.  les  gens  dé 
loi'  qui  font;  dans. cette-  ville  r  que  s'il  .yirépond 
bien  j  je  confens  qu'il  foit  mon  époux  ;  mais,  que 
s'il  ^ré^onii  m^iioii  lui  tranchera  la  t^e/dans  la 
cour.  4e  vQ^ce  palais.     .:  .  :  ^  •       '1 

Par  cet  édit,  a.jôutji^-s*eli0,  quon  ^ffai/avoit 
a4ix  princes  écrangers  qui  arriveront. à. Pékin»  on 
leur  otera  l'envie:  de  rmt  demander  en  mariage , 
ic  c'eit  œ  que  *|e  A)uhai|e  :  car  je  hais  h$  bom-r 
mes  ^  «Se  ne  veu;^  point  me-mariej:.  Mais  ^  ma  filie  y 
lui  dirrle  rpi ,  û  quelqu'un  mepri£itifi  j^ony-édit-^ 
Ce  préfeme  &  rçpç^ç4  juAe  à  yo$  .qu$ftiQn&.*  •  ; 
Ho ,  c'eft  ce  qâe  je  ne  ccaâns  pas  ,Jf}ii^i!rQmpûl'eUe 
avec  précipira^ion  ;  j  en  iais^fa^rit  de;  û  ;difficîjksr^ 
que  j'embâraÛerois  les  plus^ands.  d.odleurs  ;  j'en 
veux  bien  courir  le  riiq^ie.  Ahput)-Kan.,oeya;qyiel-* 
que  temsà^ce  que  la  pii-)çefl(e  exigeoitde  lui  i]ù 
vois  bien>  dit-il  en  lui -n^èfuç  i  qite- msc  fille:  n^ 
veutpoiujt  fe  roaùer  a:&;qft*en  .^ffet  cctéi^t  cpoîh 
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vancera  tuas  £»  ^aotans  ^  4im&  je  ne  -  hafardé  cîefi 
en  lui  donhatit  oecee  fktisÊuâ:k>A  9  il  n'en  peut  ar-^ 
r^vet  aucun  malheur^/quelptinoeferoit  à(fez  fi>u 
pour afironter nn  (r ^reaxpéril ? 
•  i:Enfin.^'dp  roî,  pétfiiadé '<}ue  cetédit  n'âHToit 
point' idtt  mauvaifes  fuim ,  &  que  Tetîtiète  guéri- 
ion  de  fà' aile  en  dcperid^t^  le  fit  pabtier  y  Se 
ysrz  fur^  lerlorsde  Berginglauzin ,  de  le  faire  erac* 
ismenc  obfenrer.  Tburandoâe ,  raflUrée  par  ce 
férttnait  (acre ,  qu'dle  fàvoit  que  le  ro|  fon  père 
î>'of€|toir/ violer ,  reprit  fes  fofces^  &  jouît  bientôt 
d'une  parfaite  fanté. 

Cependant  le  bruit  de  fa  beauté  attira  plufieurs 
jeunes  princes  étrangers  à  Pékin  ^;  l'on  eut  beau 
lêuT  faite  &voir  la  tôhéur  de  Tédit,  comme  tout 
le  monîle  a  bonne  opinion  de  fon  èfprit^  &  fur-^ 
tout  les  jeunes  gens  ,  ik- eurent  Taudàce  de  fe 
préftnteirpidur  répondre 'atii^queftîons  de  la  prin* 
(efle  ;  Se  n  en  pouvant  percer  le.  féns'  obfcur ,  ils 
périrent  tous  mifi^t^ablenient  l-uh  après  l'antre. 
Le  côfvil faut  lui  rendre  cette  juftice ,  parbît  fort 
oitictô  de  leur  fort.  11  fe^epent  d'avoir  fait  un 
ferment  qui  le  lie  ;  Sc^  quelque  tendrefTe  qu'il  ait 
pour  fa  fille ,  il  aimeroit  mieux  l'avoir  laiflfé  mou- 
rir ,: que  l'avoir  conférvéè  icé  prix.  Il  fait  tout  ce 
qui  dépend  de  lui  pour  prévenir  ces  malheurs. 
Lorfqu'âlï'  àtoant  >  que  l'ordonnance  n'a  pu  rete- 
ttir  )  vient  tei  demslndet  la  main  de  la  princeffe  , 
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iL^'e^Force  4e  le  détouc&er  4e  Ùl  séùÀutiou  »  &  il 
lie  confent  jamais  qu'à  regret ,  qu*il  s'expofe  i 
perdre  la  yî^.  KJaiCil  "arriviç  ordiriAirement  qu'il 
ne  fauroit  perfuader  ces  jeunes  téméraires.  lisne 
font  occupée  que'dè  Tôurandoftè;  Bc  i*efpérâhce 
^  la  poflTédêt  les  éc0Utd{t  fur  la  4ifficdté  qu'il  f 
a- "de  l'obtenir. 

Mais  fi  le  roi  du  moins  f*e  motitte  ifenfible  à  la 
perte  de  ces  malheureux  princes,  il  d'en  eft  paêf 
Ae  ttictae  de  fa  batbare  fille.  Elle  s'applaudit  "des 
fpeftacles  fanglans  que  fa  beauté  donne  aux  Chi^ 
nois.  Elle  a  tant  deWanité ,  que  le  ptirice  le  plu* 
aimable  lui  paroît  noii--fVulement  indigne  d'elle , 
mais^  même  fort  infolent  d'ofer  ékrer  ùt  penféè' 
lufqu'à  fe  pôflTeffiott-,  Se  elle  regarde  fon  trépas 
comme  un  jufté  châtiment  dé  fatéittétîté;  . 

Ce  qu  il  y  a  rfe^plliife  dq)Iôrâbléiertcorre,  c'éft 
que  le  ciel  perniet  fotiVènt  que  des  prirrces  vien- 
nent fe  facrifièr  à-'tCettâ^^  inhumaine  princeflTe.  Il 
n'y  a  pas  long^-tems  qu'un  prince  qui  fe  flartoît 
d'avoir  alTex  d'efprit  pour  tépondre  à  Tes  qtief- 
tions,  a  perdu  la  vief;  &  cette  nuit  il  en  doit  périr 
uft  autre ,  qui  pour  foh  malheitt  eft  venu  à  la  cour 
de  la  Chine  dâhs-h  rnème  éfpérante. 


»       r  •  » 
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»Alaf  fut  fort  attentif  ,âu  récit  4e  la  vieille.  J« 
ne  comprfeiids  pas  ,  lui  dit-il ,  après  qu'elle  eut 
achevé  de  parler ,  comment  il  fe  trouve  des  prin- 
ces'a(fe2.  dépourvus  de  jugement  pour  aller  de- 
mander la  princefTe  de  la  Chine.  Quel  homnie  ne 
doit  pas  être  effrayé  de  la  condition  fans  laquelle 
on  ne  faurpit  l'obtenir  ?  DjaiUeurs  ,  qiioiqu  en 
puiflent  dire  los  peintres  <jui  e;i  oixt  fait  le  por- 
trait, quoiqu'ils  affurent  que  leur  ouvrage  n'el^ 
qu^une  image  imparfaite  de  Ùl  beauté ,  }e  crois 
plutôt  qu'ils  lui  ont  prêté  des  chacmes  »  &  que 
leurs  peintures  font  flatteufes  »  puifqu'elles  ont: 
produit. ^es  ç(kts  fi  pui(Iàns.  Enfin,  je  ne  puis 
penfer  que  Tourandoâ:e  foit  auâî  belle  que  vou& 
le  dites.  Seigneur  y^  répliqua  la  veuve ,  elle  eft  en-* 
core  plus  charmante  que. je  ne  vous  l'ai  dit,  &; 
vous  pouvez  m'en  croire ,  car  j.e  l'ai  vue  plufieur& 
fois  en  allant  voir  ma  fillcau  férail.  Faites-vous  » 
fi  vous  voulez  ,  une  idée  à  plaifir  y  rafiemblez; 
dans  votre  imagination  toutjCe  qjoi  peut  contri* 
buer  à  compofer  une  beauté  parfaite,  &  foyes 
^  perfuadé  que  vous  ne  fauriez  vous  repréfenter  un 
objet  qui  approche  de  la  prîncèfie,. 

Le  prince  des  Nogaïs  ne  pouvoir  ajouter  foi  aa 
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cifcours  de  fon  hôtefle  y  tam  il. le  crouvoit  hyper-» 
bolique  :  il.  en  xeflèntoit  pourtant ,'  fans  favoit 
j;ouFqupi  ^  un  fecrec  plaiiir.  Mais ,  ma  xncte  , 
reprit  il^  les  queftions  que  propofe  Ja iille  du  roi» 
ipnt-elbs  û  difficiles  qu'on  ne  puifTe  y  répondre 
diine  manière  qui  /atisfalTe  les  gens  de  loi  qui  ea 
.font  les  juges?  Pour  tnoi^  je  m'imagine  que  les 
princes  qid  n^en  peuvent  pénétrer  le  fens  »  fout 
toi^s  de^  petits  génies  ou  des  ignorans.  Non ,  non  , 
.teparrit  la  vieille^  il  n'y  a'  point  d'énigme  plus 
obfcure  que  les  queftions  de  la  princeflTe  ^  &  il  eft 
presque  impoflîble  d'y  bien  répondre. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoienr  ainfi  de  Touran* 
éoâe  &  de  fes  amans  infortunés ,  le  petit  garçoa 
^qu'pn  avoir  envoyé  au  marché ,  revint  chargé  de 
proviiions.  Cabf  s'aflit  a  une  table  que  la  veuves 
lui  drefla,  &  mangea  comme  un  homme  qui 
tnouroit  de  faim.  Sur  ces  entrefaites  la  nuit  arri- 
va ^  &  bientôt  on  entendit  dans  la  ville  les  ryai>-' 
.baies  {a)  de  la  juftice.  Le  prince  demanda  ce  que 
^iîgnifioit  ce  bruit  y  c'eft ,  lu>  dit  la  vieille ,  pour 
.avertir  le  peuple  qu'on  va  exécuter  quelqu'un  i, 
mort.  Se  le  malheureux  qui  doit  être  immolé eft 
ce  prince  que  je  vous  air  dit  qui  devoir  cette  nuit 
perdre  la  vie ,  pour  avoir  mal  répondu  apx  quef- 
.rions  de  la  princelfe.  On  a  coutume  de  punir  les 
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coupables  pendant  le  jout ,  maiî  ceci  eft  uh  cas 
particulièf .  Le  roi ,  dans  fon  cœur ,  détefte  le  fap- 
plice  <mil  fait  (buffrir  aux  amans  de  fa  fille,  & 
il  ne  veiit  pas  que  le  foleil  fdit  témoin  d'une  ac- 
tion  fi  ctttelle.  Le  fils  dfe  Timtirtafch  eut  envie  de 
vt)it  cette  es^écution  j  dontlaraufe  lui  paroiffbît 
iyien  fingùUère  ;  il  fdirtit  de  h  maiforf  de  fxm  ho^ 
tefle^  fie -rencontrant  dans  la  rue-une  grande  fbufe 
dfe  Chinois  quéla  même  cutîofité  animoit,  il  fe 
mêla  parmi  eux,  i8c  fé  rendié  dans  la  cour  du  pi- 
lais où  'fe  devoir  paflfer  une  fi  tragique  fcètio.  Il 
vit  au  milieu  uii  Sche iTchëràgft& j  ^utremQnt  uiib 
tour  de  bbis  fort  élevée,  dont  k  dehors ,  du  haut 
jufqu  enbâs ,  étoît  couvett  de  bmnches  decyprès, 
parmi  lefquelle^  il  y  avôit  tmè  pttîdigieufe  guaiï- 
tité  de  lampes  qui  étoient  fott  bien  arrangées, 
&  <Juî  répânddieiit  tme  fi  grande  lumière ,  que 
toute  la  cour  en  étoit  éclairée*  A  quinze  coudées 
de  la  côiit  s'élevoit  Un  échafaud  tout  couvert  de 
fatin:  Wanc  '{à) ,  ôi  autour  duquel  tègnoient  plu- 
fieurs  pavillons  de  taffetas  de  la  même  couleur. 
Detrière  ces  tentes ,  deux  mille  foldats  de  la  garde 
d'Altoun-Kan ,  répée  nue  &  la  haché  à  la  main , 
formoient  une  double  haie  qui  fervoit  de  batrièrfe 
au  peuple.  Calaf  regardoit  avec  attention  tout  ce 
qui  s'ofFroit  à  fa  vue ,  lorfqiie  tout-à-coup  la  trîfle 

^ ■    ■         '    ■'   ""    '   '  I      I      1 .M 

(a)  Le  blanc  |  chez  les  Chinois  >  eil  uac  marque  de  deuU. 
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vous  a  fait  f«friîi  là  fi^SM  4%ci'^^k.4tt:««»'<l^ 
que  vous  vous  êtes  ptéfenté  pout  demander  la 
ptinceÏÏe  en  mariage  ?  N*ell-ît  pas  vfat  encore  ; 
que  le  roi  a  ^itttf uf/e^eiFoi^tft  po^r  wus  détour-* 
ner  de  votre  téméraire  rclolunon  ?  Le  pnnce 
%|a»^  Uftsm^^^qvi  :  Reconnoi(re:&^4oiu; ,  re^r^ 

Tr, »— 7"^ ^-r, ;        ■'    ' ■  .     '   " 

U>  Chez  kl  diînôh  ..un  criminel  qu'on  ittéttcau  fdp^ce  ^  a  {\îi 
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te  màtulacm  ,  qoe  c'eft  Vottrîî'fafate'i^  vous  p<t<i89 
aujourd'hui  la  vie  v  &:  ijàé  ie*  roi  @c  h  princefiiar 
lie  font  pas  coupables  de  votre  'moit.  J^Uiléiit 
.  ^donne  »  répartît  le  ptitice  l  ft  ne  i'^imptite  <|â'i 
motrinême  >^  ie  prie  le  ciel  dé'ile4<ur  'àûtAmSieP 
jamais  compté  du  fang  qu*6n-  ifa^^pandTei-  ■-  *   -> 
-   11  tireur  pas  achevé  tes  pard!e«^ ,  iqué  réxécuèeûf 
lui  abattit  la  téted*an  cèùp^dè  Aibfe»^'àir>  'iàl'Si¥jp 
fiant»  retentit  de  nouveau  dtt'  fou*  de$  clocbèi^&r 
du  bruit  dés^' tambours^  Gepehdâtit  dôutte  '  mati^ 
4arins  vinrent  prendre  le  eôfps^^  ilâ  l-eiifermèrent 
dans  tin  cercueil  d*îvoîré-8f  d*ébèi^  ;  Si  4b  toitône 
dans  urte  petite  litière  ^-qiiè-  fig  d*a^trié  %ux  pû«è-' 
xent  6uç  ^urs  épaules  dans  l^ifaMins  du  ^rail  i 
Ibus  un  dôme  de  marbre  biané^  yi^e  lé' roi  aVdti! 
Êit  bâtit  étprès-pour^tré  le  li!et^  de  la  fépultttre 

de  tous  bs  ^malheureux  princes  qui  ^éVéienc  avoii/ 

'  »    ■      «  "- 

kntème  fort.  ;I1  allôit  fouvènt  pleurer  fur  le 

,    ■  ...        ,  , 

tombeau  de  ceux  qui  y  étéîeht  j*  &  il  tâthoit^  $n 
Itonorant  leurs  cendres  de  £îs  lâtmes  ^  d*<^ip}et  en 
quelquefaçohlâbarbarie  dé  la  titlîi^' 
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JL/^ABoîki>  que  les  mandarins  eurent  emportélé 
prince  qui  venoit  de  périr^  le  peuple  6c  U&gwi 
de  loi  fe  retirèrent  dans  leurs  maîfbns  ,  en  blâ^ 


lâànt  le  rot  d^avôic  eu  i'impra<lenci  et  oonfâdrec 
la  &rear  par  uilifôrmefit  qu'il  ne  pou witTioIen 
Calaf  demeai»  dans  ia^cciar  da  ;{]diais  ^  occupé  d« 
mille  penfées  coiifufes  )  ils'appecçut^u'il  y  avoit 
auprès  de  lui  un  hamme  qui  foudmx  eii'  pleurs  |^ 
il  |i^eà  bien  que  c'écoit  quelqu^un  '  qui  prenoit 
beaucoup  de  partà  l'oxécUcion  qui  yénoitde  fe 
faire  ;  &  fDuh^tantdfea'favoir  dairant^é  ,  il  lui 
adrefla  la  parole  :  Je  fuis  toucHé,.  Iui.dk41v>de 
la  vive  douleur  ipe.Vousifaices^paxaîtcey  &  j*to« 
tre  daM'Vo&  peines  v^cafjé  ne  diou|:e!pas  que  vous 
n^^y^ez  connu  par ôculiàr ement  le  prince  qui  vient 
de  mourir.  Ah  !*  feignent  ,luixépomlt£  cet  homme 
afflué,  en  redoûbJsant  les  larmes,'  jtdqis  bien 
iavok  connu,  puifquê  j'étois  f(Ki^O£Lyecnéùr^.O 
n^aiheureux  roideSamàrcande.)  ajotiiai^t'il  ^  quelle 
fera  ton  affltâion,  quand  ru  fauras  Féixange  morc 
deronrfilsl&  quel  homme  oièra:ft'«n  porter Ja 
nouvelle?  •  '■•'  r  r:  .  .  ;  >  ;  ;  »'  ,-  •-;  .;  :.'-. 
'  Cal^demanda'dèiqiielie  manière  lé  pcince  de 
Samarcande  étoit  de^nu.  amoureux  de  là  prin- 
«efle  de  la  Chinet  Je  ^vais  vous  l'apprendre ,  lui 
dit  le  gouverneur ,  &  vous  ferez  fans  douce  étonné 
du  récit  que  j'ai  à  vous  faire.  Le  prince,  de  Sa- 
«tiaiicandè , vpourfui vit-il  ^vi voit  heureux.â  la.cour 
-de  fou  père;  les  courtiiàns  le  regardanr  comme 
uti' prince  qui  devoit  un  jour  être  leur  fouverain , 
iie*  s'écudioîeitt  pas  moins  à  :lui  plaire  qu'au  rot 
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nième..JU  patSût  ocdnmramew  W  jour  è  eh^ec» 
00'  a  jouet  an  mail»  &  la  xmtj\;&A&Àv  ^scrèc^^ 
meoi  yetàiç  dato  /O0  appartemem  k  plus  bîiUantd 
J6»ne0è\do  ia  «Mtf  >  avdc  |aqàellfivii  bàvoît  toutes 
fortes 4oibqitttufit«  lIprenûîcaufltplaiûr.i^udqiiQ^ 
fbisiiraif  dan/er  de  bdks  efctaves^  A:  à  entent 
^e  doiaraâY  &  des  inAraméiû.  En  usî  mor>  tous 
les  pl2Û6tsr  tmchaiixés:  rdm  à  tamce:»  occupoiont  les 

Svi&x^s^iiCR£|ites  yJil  amya  nfB  faoieas  peintre 
Â^Sftmapcan^e^.a/veorpt^fiear;:  jiamaâcs  de.  prûiT 
teShs  îy  .'qttil  âv^ît i  Êittsi  daoâ  •  les  cofics  différenres 
|iar  où  îLavoiir:p9ficL  IL  lei  fmtl  thômrer  à  mon 
inioce^  qoj  liB^dk»,  eit  cegardahc  les  pFemtes 
qu'il  iid  pfiéfienca.  :  Voîlà^  defbrc  Ipeiles  peinturies  ; 
je  fuis  perfuadé5;ueles.orîgitiaa3^de  ces  ponratut 
ià  vous  ont.  bien,  de  robligajDÎQn*  Seigneur ,  xé^ 
pondit  )e'  peintre ,  |)s.xoniêidos  quit  ces  portraits 
font  un  peu  flattés  ^  mais  je  vous  dirai  en  mèmer 
fems  que  î  en  ai  nn  encocer^^étts  beau  que  ceux-là , 
&  qui  toutefois  n'approche .^s 'dé.  iboL  orkinal. 
£n  parlant  ainfi ,  il  tixa  d'mie  pedte  cadette  où 
étoient  fes  portaits»  celtû  dehiprinceflè  deU 
Chine*  ,  .  ^ 

A  peine  mon  maître;  l'ent^il  enttse, £es  mains» 
qae  no  pouvant  l'imkginer  queia  nature  fut  c^par 
bit  de  produire  une  beauté  il  .parfaite  »<  a'écria 
qu'il  n'f  avoiscpoirit  aamoodâ  die  femme  ficharv- 

mante^ 
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mante ,  6c  que  le  portrait  de  la  princeiTe  de  la 
Chinç  devoir  être  encore  plus  flatté  que  les  au- 
tres. Le  peintre  protefta  qu'il  ne  réroic point;  & 
aflfura  que  jamais  aucun  pinceau  ne  pourroit  ren- 
dre la  grâce  &  Tagrément  qu'il,  y  avoir  dans  le 
vifage  .de  la  princeiTe  Tourandoâe*  Sur  cette  afTu* 
tance  ^  mon  maître  acheta  le  portrait  »  qui  fit  fur 
lui  une  fi  vivetimpreffioii,  qu'abandonnant  un 
jour  la  cour  de  Ton  père  »  il  fortit  de  Samarcande 
accompagné  de  moi  feul )  Se,  fans  me  dire  fon 
deflfein  »  prit  la  xoute  de  la  Chine ,  &  vint  dans 
cette  ville.  Il  fe  propofoit  de  fervir  quelque*tems 
Âltoun-Kan  contre  fes  ennemis  ^  &  de  lui  deman-* 
der  enfuite  la  princefle  en  mariage }  mais  nous 
apprîme-s  en  arrivant ;la  rigueur  de  ledit j  & ,  ce 
qu  il  y  ia  de  plus  étrange ,  c'eft  que  mon  prince , 
au  lieu  d'être  vivement  affligé  de  cette  nouvelle , 
en  conçut  de  la  joie  ;  Je  vais,  me  dit  il,  me  pré* 
fentet  pour  répondre  aux  quêtions  de  Touran<* 
doâe*  Je  ne  manque  pas  d'efprit  :  j'obtiendrai 
cette  princefle. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  le  refte ,  fcigneur> 
continua  le  gouverneur  en  fanglottant^  vous  jugez 
bien  par  le  trifte  fpeâade  que  vous  venez  de  voir, 
que  le  déplorable  prince  de  Samarcande  n'a  pu 
répondre ,  comme  il  l'efpéroit ,  aux  fatales  quef- 
tions  de  cette  barbare  beauté,  qui  fe  plaît  à  ré'* 
pandre  du  fang,  &  qui  a  déjà  coûté  la  vie  à  plu- 
Tome  XI r.  X 
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fieurs  fils  de  rois.  Il  m'a  donné  tantôt  fe  portrait 
de  cette  cruelle  prîncefife  ,  quand  il  a  vu  qu'il 
falloir  fé  préparer  à  la  laidri?/ Je  te  cohfe,iii'a-t-il 
dit ,  cette  rare  peinture  j  conferve  bien  ce  précieux 
dépôt  i  tu  n'as  qu'à  lé  montrer  i  mon  père ,  en 
lui  apprenant  ma  deftînée ,  &  ;e  ne  doute  pas 
qu'en  voyant  une  fi  charmante  image,  il  ne  me 
J>aîdonne  rha  témérité  :  mais,  ajouta  le  gouver- 
neur, quHm  autre,  s'il  veut,  aille  porrer  au  roi 
ion  père  «ne  ii  tîrifte  nonvelte  ;  pour  moi ,  pôfTédé 
de  mon  afflidtion ,  je  vais  loin  d*ici  &  deSamar- 
cande ,  pleurer  une  tcte  fi:  chère.  Voilà  ce  que 
vous  fpuhaitier  d'apprendre^,  &  vbici  ce  dange- 
reux portrait ,  pourfuivit-ii ,  en  le  tirant  de  def- 
fous  fa  robe ,  &  le  jetant  à  terre  avec  indigna- 
tion ;  voici  la  caufe  d  u  malheur  de  mon  princei 
O  déteftâblé  peinture  !  pourquoi  mon  maître, 
quand  tti  es  tombée  entîre  fes  mains,  n*avoit-il 
pas  mes  yeux?  O  princefle  inhumaine  !  puîfTent 
tous  les  princes  de  la  terre  avoir  pour  roi  les  fen- 
timens  que  tu  m'infpires  !  au-lieu  d'être  Tobjet 
de  leur  amour,  tu  leur  ferois  horreur.  A  ces  mots , 
fe  gouveirneur  du  prince  de  Samarcande  fe  retira 
plein  de  colère  ,  en  regardant  le  palais  d*un  œîI 
furieux ,  -  &  fans  parler  daviatkage  au  fîk  de  Ti- 
fnurtàfèh,  qui  ramaflfa  promptemenr  le  portrait 
de  Totnrandode ,  &  voulut  fe  retirer  dans  h  mai- 
fon  de  fa  vieille;  mais^  il- s'égara  dans  robfcortté'^ 
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èç  inlenfiipJement  il  jfe  crouva  hors  de4a  ville.  Il 
attendit  impatiemment  le  jour,  pour  contempler 
la  beauté  dô  la  priucefle  de' la  Chine  ffij^tôt  qu'il 
le  vi*t  paroître ,  &  qu*il  put  contenter  fa  çuriofité^ 
il  ouvrît  la  boitte  qui  renfermoît  le  portrait.     -    - 
Il  héfita  pourtant  avant  que  de  le  regarder.  Que 
vais-|e  faire ,  s'écria-t-il  !  dois-je  préfenter  à  mes 
yeux  un  objet  fi  dangereux  ?  fonge ,  Calaf ,  fonge 
aux  funeftes  effets- qu'il  a  caufés  ;  as-tu  déjiioublié 
ce  que  le  gouverneur  du  prince  de  Samarcande  vient 
de  te  dire  !  ne  regarde  point  cette  peinture* j  réfîfte 
au  mouvement  qui  t'entraîne,  pendant  qu'il  n'eft 
encore  qu'un  defir  curieux.  Tandis  que  tu  jouis  de 
ta  raifoin  ,  tu  peux  prévenir  ta  perte. . . .  Mais  que 
dis-je  prévenir,  ajouta-t-il  en  fe  reprenant?  quel 
fauk  raîfonnement  m*infpire  une  timide  pruden-; 
ce?  fi  je  dois  aimer  la  princçffe,  mon  amour  n'eft- 
il  pas  déjà  écrit  au  ciel  en  caraâères  ineffaçables  ? 
d'ailleurs ,  je  croir  qu*on  peut  voir  impunémient 
le  plus  beau  portrait  j  il  faut  être  bien  foible  pour 
fe  troubler  à  la  vue  d'un  vain  mélange  de  cou- 
leurs. Ne  craignons  rien  j  confidérons  de  fang- 
froid  ces  traits  vainqueurs  &  afTaflîns  :  j'y  Veux 
même  trouver  des  défauts ,  &  goûter  le  plaifir 
nouveau  de  cenfurer  les  charmes  de  cette  prin- 
ceffe  trop  fuperbe  j  &  je  fouhaiterois ,  pour  mor- 
tifier fa  vanité,  qu'elle  apprît  que  j'ai  fans  érnot 
lion  envifagé  fon  image, 

Xx 
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E  fils  de  Timurtafck  fe  proniettoic  bien  de 
voir  4*ûn  œil  indifférent  le  portrait  de  Touran- 
doâe  ;  il  le  regarde  ^  il  Texamine ,  il  admire  le 
tour  du  vifage,  la  régularité  des  traits ,  la  vivacité 
des  yeux^  la  bouche,  le  nez  j  tout  lui  paroît  par- 
fait :  il  s'étonne  d'un  fi  rare  afTemli^lage;  &,  quoi- 
qu'en  garde  contre  ce  qu'il  voit,  il  s'en  JaifTe 
charmer.  Un  trouble  inconcevable  l'agite  malgré 
lui;  il  ne  fe  connoît  plus  :  quel  feu,  dit-il,  vient 
tout-à-coup  m'animer  ?  quel  défordre  ce  portrait 
met-il  dans  mes  fens  ?  jufle  ciel!  efl-ce  le  fort  de 
tous  ceux  qui  regardent  cette  peinture  ,  d'aimer 
l'inhumaine  princefle  qu'elle  représente  ?  Hélas  ! 
je  ne  fens  q  ie  trop  qu'elle  fait  fur  moi  la  même 
impreffîon  qu'elle  a  faite  fur  le  malheureux  prince 
de  Samarcande  ;  je  me  rends  aux  traits  qui  l'ont 
ble0e  j  & ,  loin  d'être  effrayé  de  fa  pitoyable  hif- 
toire ,  peu  s'en  faut  que  je  n'envie  fon  malheur 
-même!  Quel  changement,  grand  dieu!  je  necon- 
cevois  pas  cout-â-l'heure  comment  on  pouvoir 
être  aïïez  in£enfé  pour  méprifer  la  rigueur  de 
J'édit,  &  dans  ce  moment  je  ne  vois  plus  rien  qui 
m'épouvante  y  tout  le  péril  eft  difparu. . 

I4on ,  princefle  incomparable  >  pourfuivir-il  en 
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regardant  le  portrait  d'un  air  tendre ,  aucun  obC 
racle  ne  m'arrête  j  je  vous  aime,  malgré  votre  bar- 
barie i  &  ptiifqu'il  m*jeft  permis  d'afpirer  i  votre 
polTeflioh ,  je  veux  dès  aujourd'hui  tâcher  de  vous 
obtenir  :  (i  je  péris  dans  un  fi  beau  deffein  ^  j'e  ne 
ièntirai  en  niourant  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
▼ous  pofleden 

Calaf  ayant  pris  la  réfolution  de  demander  la 
princefTe ,  retourna  chez  fa  vieille  veuve ,  dont  il 
n*eut  pas  peu  de  peine  à  trouver  la  maifoh  ;  car 
il  s* en  étoit  aflfez  éloigné  pendant  la  nuit.  Ah  I 
mon  fils ,  lui  dit  rhotefle ,  fi-tot  qu'elle  l'apper- 
çut ,  je  fuis  ravie  de  vous  revoir!  j'étois  fort  en 
peine  de  vous  ^  je  craignois  qaïi  ne  vous  fut  arrivé 
quelque  fâcheux  accident.  Pourquoi  n'êtes -vous 
pas  revenu  plutôt?  Ma  bonne  mère ,  lui  répondit- 
il ,  je  '  fuis  fâché  de  vous  avoir  caufé  de  l'inquié- 
tude^  mais  je  me  fuis  égaré  dans  robfcurrté», 
Enfuite  il  lui  conta  comment  il  avoit  rencontré  le 
gouverneut  du  prince  qu'on  avoit  fait  mourir  „  & 
il  ne  manqua  pas  de  répéter  tout  ce  que  ce  gou-* 
vetneùr  lui  avoit  dit.  Puit  mpiitrant  le  portraic 
de  Tourandode  :  Voyez ,  dît-il ,  fi  cette  peinaire^ 
n'eft  qu'une  image  imparHiite  de  la  ptinç&fk  de  la 
Chine;  pour  moi,  je  ne  puis  m'imaginçr  qu'elle 
n'égale  pas  la  beauté  de  l'originaL 

Par  Tame  du  prophète  Jacmouny  5  s'écria  la 
vieille  après  avoir  examiné  le  portrait  »  la  prince^e 
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eft  mille  fois  plus  belle  Se  plus  charmante  encore 
qu'elle  n  eft  ici  repréfentce.  Je  voudrpis  que  vous 
Teufliez  vue,  vous  feriez  petfuadé,  comme  moi > 
que  cou$  les  peintres  du  monde  qui  entrepr^endçonc 
de  la  peindre  au  naturel  ^  n'y  pourront  reufllr  ;- je 
n'en  excepte  pas  même  Ip  fame,ux  Many,  Vous 
me  faites  un  plaifir  extrême ,  reprit  le  prince  No- 
gàïs ,  de  m'affurer  que  la  beauté  .^le  Tourandoéle 
eftau-deflfus  de  tous  les  efforts  de  la  pekitiire.  Que 
cette  affurancç  me  âacte  i  elle  m'affermit  dans 
mon  deflfèin  >  Se  m'exât^  à  tenter  prot^pt^menc 
une  fi  belle  aventuçe»  Que.iid  {uis-|ç  déj^à  deranr 
laprinceâel  je  brûle  d'i^n^j^^ti^çè  d'qprouyerfi  je 
ferai  plus  heureux  ^m  le  prince  de  Samarcande. 

Que  dites  -  vous  ^  pion  fils ,  répliqua  k  veuve  l 
quelle  entreprife  ofez  -  voiis  fofmer  >  &  jtbogez- 
vous  en  effet  à  l'exécuter  ?  Oui  ^  ma  bonne  «nère  » 
repartit  Calaf ,  je  prétende  aujourdfhui  oae  prc- 
{etitet  pour  répondra  aux  queftions  de  la  prûicef- 
fe^  je  ne  fuis  venu. à  la  Chine  que  pp»r  oStiï 
mon  bras  au  grand.  ;roii  Aljcoun-Kan  y  mais  il  vaut 
mieux  être  fon  g^endré  ^  qu'Ain  officier  de  fes 
armées» 

Â  ces  paroles  »  la  vieille  fe  prit  i  pfetncèr^  Ah  ! 
Seignonr^  dit  elle^  au  nom- de  dieui^tne  petfifte^' 
pas  dans  une  réfistlotioai  fi  téfnécaicec::  vous  péri- 
rez fans  doute,  fiitfoab  ètes'affez  hardi  pour  aller 
demander  la  princeffe  ^  au4ieu  d'être  chmné  de 


fa  txeaucé  »  détdHez^x.  fbatvt.,  pmù^^éle  eft  la 
caufe  de  tant  li  cvàiem<en$  tragiques  y  repréfectez-r 
vous  qtteUi3:iei3ala;Kioaleariie  vQS.(p«reoS)  lorf^ 
qu'ils  tepijamu  la,  noilmlb  d£  voctie  oxort}  ibyez 
rôuchc  ^0$  écpl^iBss>mQntk  où  yom  les  allez 
pkiiigérvl>âgrât:c».imamère,  tmercqmpp;  le  fils 
die :iI3mliroafch  «  cefTer idErtoe  pçéTfittteri^  ima- 
ges il  ^capables  jdejm'atcenârcr:;  ^  n^i^iscxre  pas  qin^ 
fi/)'ackèye:anjoiixii'bii|i^Ena  4eftinée,  ce  ^^Cd.-pottr 
lesr^&êusà  dtjina:  èaâi&ace  une  fource  iaopxàiÙL*' 
h^Q  r^e  hxmQs:^  fcm^ çcre  naièinie  (car  je  amaoîs^ 
ieut  ifiiHiareûEe  petiir  anoî  )  ue  pohcromHiis/a^pFen^^» 
<lDex:nx>aîxropa&,  fans  felaifier  moaricid^.doa^ 

feadâieii3;inejdaiveâia(ptrer»  &  iqu*ils  m^infpi^ 

ireni  eA^e&z  ^  21  dfapc  ^ae  je  cède  i  Tacdear  qai  me 

domme^  mais  quetiis^ je-)  rtt^eft^ce  pas  aiafli  pouE 

ies^'rendce  plus  iieoiireux  qiie  je  veux  espofec  ma. 

vie'f^ouf  ,-£i^  xi(»Bcev  leurâncérèt  s'accoude  avec- 

iè  deâr  quîjasÊ  freflfc:^  â^il  mon  pète  .étoîc  ici> 

bienM^biii  ide  s  appo^ci!  l' ftum  deiïein  ^  il  tji'exci^ 

tècoic  i  i^xsécoter  pcompi^emtt^cl  C'«â  idaf^rune 

.  chofecefoiue  2  ne  perdez  pcûnc  de  tônis  d  tue  yoa* 

loif  pètfaaidér^xariien  ne  ^uiioit  •  tu'élîrtutiet»'  ' 

-  /îLoi^ie.'la  vieîiile«vit  ^ue  ion  |]euîM'  b&te  'n'&- 

,   coucoic  point  fes  confeils  ^  fon  aftliâiôn  ^h  tredoa-- 

Wa  :  C'en  eft  donc  £ait>  feîgneur,  reprit  elle,  on 

ne  pei^t  vous  empêcher  de  courir  à  votre  perte  ^ 

X4 


3l8^      LESMÏtLIETTJK   Jotril,' 

pourquoi  faut-il  que  vous  foyez  venu  loger  <Ians 
ma  maifoti  ?  pourquoi  vous  ai-je  parlé  de  Tôu^ 
randode  ?  vous  en  èces  devenu  amoureux  far  le 
portrait  que  je  vous  en  ai  fait ,  malheureafe  que 
je  fuis!  c'eft  moi  qui  vous  ai  perdu  :  pourquoi 
faut  il  que  j -aie  votre  mort  â  xi^ereproclier'^  Non  ^ 
ma  bonne  mère,  imerrormpit  une ieconde fois  ie 
prince  Nogaïs  ^  ce  n'eft  pas  vous  qui  Sautes  taon 
malheur :}  ne  vous  imputez  point  Tamour  que|'ai 
pour  la  princefle  i  ;e  devois  l'aimer,  &j|e:rem- 
plisL'mon  fortj  d'ailleurs,  qui  vous  a  dit  que  je 
répondrai  mal  à  fes  queftions?  je  ne  fois  ni  fans 
étude ,  ni  fans  efprit ,  &  le  ciel  peut-être  mf axé)» 
fervë  d'honneur  de  délivrer  le  roi  de  la  Chinedes 
chagrins  que  lui  caufe  un  aâfreux  fermenta  Mais^ 
ajouta-t-il  en  tirant  la  bourfe  que  le  kaa^de^  Ber* 
las  lui  avoit  donnée,  &  dafistlaquelleil  7  avoir 
encore  une  aflea  grande  quantité^de  pièces jd  or; 
comme  cela,  je  l'avoue,  eft  incertain  ^'&  qu'il  peut 
arriver  que  je  meure,  |.e.  vous  fais,  préfânk  dé 
cette  .boiirfe  pour  vous  confoler  de  mon^tr^^as.; 
vous  pourrez  rticme  >^ndre>auflîimûat^h€(yal:i  à"^ 
en  .garder  l'argent;  car  je. n'en  auraiipe^  befoin , 
foit  que  k 'fille  d' Altoua  -  Kan  devifecint&.le  pçix 
4e  .mon  audace ,  foit  €[u$t  mon  ttépas:eil^doive 
^trê  le  trifte.falaire  ,    . 


;«*. 
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IX  V  I  I.    J  O  U  R. 

▼etive-  prit  la  faSttîâr^  de  Calàf ,  en 
O  ttioli  fils  !  vous  vHM^tfbmpez  fort  ,'fi  vch» 
VOUS  iilïiagiMZ  que  ces  pièces  d  ot  me  coiifoléht 
de  vbtte  percé  ;  je  vais  lés  employet  eh  *  bcmnes 
œuvres ,  en  diftribùer -une  pirtie  «dths^  les  ^hôpi-* 
tmx  aux  paavres^qui  {oufftQÛt  patiemment  leuts 
misère  ,  8c  dont  pat  conféquent  les  prières  font: 
fi  agréables  à  Dieti;'  je  donnerai  le  refte  aux 
miniftres  de  notre  religion  ^  afin  que  tous  én« 
fenibie  ils  prient  leciet  dé  vèus  infpirèr^  &  dc^ 
ht  pas  permettre  que  vous  vous  expoliez  à  pé«^ 
rir:  toute  lagrâéeque  j^vous 'demande ,  c'eftde 
ne  point  aller  aujbord'hui  vous  ptéfehter  pour  ré- 
pondre tox  <)ueftiods!de  Tourandoâe;  ^end^z 
)afqu*ft  demain  »  le  terme  n*ejfl  pas  lohg^  laiflèit- 
moi  ce  t^em^  pour  faire  agit  de  botiries  âmes  i 
&  me€»e  Jacmduny  ^iarïs  vos  intérèrs  ^  après  cék 
vous  ferex  tout  ce  qu^il  tbus  plaira  jHsfccordez^ 
meiy^  V6tt^  prie  /<:ette  Tatiâfaâion  y  j-ofc  dire 
qife  vèosk  devet -à  m  Ae^perfonnequt  à  déj^ 
am^  fimt 'ifùàÈ  tant  d  aniitié^  qu'eUe^ferbît  in* 
eonfcâabfe  £^ôltt  fétî^^e^.  '    ^  ' 

•  E^âivemenc  ',  Cakif  iivoic  4lÀ  iîè  qui  «prévè- 
flôtl  d^àbocd  en  £à  faveori  outre  ^ue  c*éroit  irn 


des  plus  beaux  princes  du  monde,  &  des  mieux 
faits,  il  avoir  des  manières  aifées  &  lî  agréables, 
qu'on  ne  .pouyoit  le  voir  fans  l'^m^.  ]^  fut  tou- 
ché  de  la  douleur  &  de  l'afteâion  que  cette 

bç^nQÇbvf^lle^f^ibii:  p^^te  hébi^n,,î^i#.r4 
Itt^-fliç^il^  f^qral|puE^v^Ja^cm^^ 
yQk5::>^xige?i.^jd^,ïjÉï9i'j  J^  nifai  pokti  aufaiii^d'bvvi 
^^^or^^UefMrbc^flfe^liraîift  pur  vo»s^.:4î«e  c» 
<î^di%3p^fej»  I?  iï>e  (Erpis„p^.  que, votre, .proj 
pliète„Jjiçi»9Mfijr  fgj&^s^ej^i^  ,çki^»gPh.Mfîj 
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y  .II  Jîftrfgttîf;  .po^t\d§:  tp«^ci^  fOWl^^rdê  ^ 

tt^ai%,4ô>|^  yei^e,  qttl  i;i^  WI«^"*P*s  d>lbr 

4^^es:ryi^«4W'4iftï»bute^  d^  WoàiPf  ^^  ^j4a^ 
chpter  ::§:]  lb§%^  ;  4^jii^s...<:ôn)pt#»s-^  l'hi^tç^QJ^ 

4es.fe^jlz^;(i4?^•^<Jprèfi:v<^  5€^i5igWuasini.5.l?Pç^ 
aiiffr.feûrtg^ jitoX;  yote^/dtt^.fpafesi&idfs,  poift 

QrtJetfr.giciijt,^©^  ^Fifeft:î^li'rfs^  ife4»b^g»*^f 

|d«te^;i^pri^jBS;  ^es.bcMpfî^^  ^ijd^^%iJ|fi»:^ 
i4olçsy  qp^iq^ibimpajll^j^  8i^  pjSjîqi^^ 

t^ff^tjqiîp  ktbgH^n^  .bit^tlf  4i^>m^yi^ 

randode  :  adieu  ,  n\ft  b^9li^  mè^ïk  lfil^feîfi(l* 

(tf)  Cclont  des  l>reiccfc.      * 
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Kiec  tant  de  peii^  pour,  niai^  ts^ioâs  [pp^viez. voua 
les:  épar^'et.j  cir  .)e.  vot»  avois  aflttfc^îue  f^JbH 
ferois  .pas;  aujpurd^bni  daas  d'aiures*!/Sb6cinte{i& 
A  ces-nsQts,  il  qUai».4a  Vièil1jB^.<|ll^.fe  feii'tani, 
iaifîr  de  la  plos  vwedoukttr  »  fetroiiYirîf:  le  f^ïCà^ 
de  fon  Toile  y  &  demeura,  la  itètQ  fut  fes^  g^-? 
noux .  y  dans .  1311  isuçcalilemem^  fjokai .  his  fapr^ic^ 
exprimer.        -  ;  ,  .  :  .  :  .  .j 

Le  jcuBe;priiiœr.des.>Nogaïsj'vipftrfumé  diifî): 
(ieiice;,  &:  piu&':beaiiijq,iie  la ijim^^/e: rendit  m^ 
[Valais  :  il  vit  â'la^atte.anq  £ltpiaiapa;ii^ ,  Se  desi 
deux  côtés  étoîem  en  Jiaieideux  oiUie  ibldats ,  le 
cafquelea.  tète^^  airnifês:jdejb6Qdlâe):s^.&«iCDf^ects 
de- plaques  de  fer.  Un  xks  pdacipanx  officiel^ 
qui  Les  commaiiHoit,^  jugeant  à  Tair  de'  Calaf^ 
qu'il  '  écoît  éubnger  ^  Tacrèta  ^  Se  lui  demanda: 
quelle  affaire  il  avoît  au  pakis  ?  Je  fuis  un  ptince: 
éttunger ,  lui  '  répondit  le  fils  de  Timurtafcb ,  )& 
viens  jmeipcéféateraa foi  p<Mir le |ider  de  ijn'ac^ 
corder  h  pérmiffibïi  de  ixpondne  auxt  qu|!ftioiiâ 
de -la  tpnfiC6{&  tfW  &\\t^  L'officier!,  à  (»s  parcd€6^ 
ie'ipegasdém  aveoiiéconnetnent^lai  du^:prince^^ 
fàv^«^-Voui  èfeii>iqfie^  Meus'  venêt  id^clierchetrlst  , 
mort?  voQS  auriez  ^ândeux  fait  d&'d^peurer  dani 
vdt^e  f>kf ^  ,c qup '  deébiTiner  le  d^ftèiii  qmvoti^ 
amcfte  ;  fctoùrncz  fi»  vos  pas  y  46  -ne  vous  flat- 
tez ffoînt;  de  ^K^  irlimperfre  èTjpérïrice  •  que  Vous 
obcieûdrez  la  barbare  Joi|raniq94);e*  Qi?aj;ul  vous» 


jjz     L  Ë8  utt'tt  ir  vv  Jotjr; 
im^  plus  habile  qu'un   mandarin   (a)  de  là 
fcience,  vous  ne'  percerez  jamais  le  fens  de  tes 
paroles  ambiguës.  Je  vous  rends  grâces  de  votre 
confeil,  repartit  Galaf,  mais  je  ne  fuis  pas  venu 
|ufqa*ici  pour  recider  :  allez  donc   à  la  mort  y 
répliqua  loificier  d'un  air  chagrin ,  puifqu!il  n'eft 
pas  poffible  de  vous  en  empêcher.  En  même- 
tems  il  le  lai(Ià  entrer  dans  le  palais^  &  en* 
itiite  fe  tournant  vers  quelques  autres  officiers 
qui  avoient  enrendii  leur  converfatiqn  :  Que  ce 
jeune  prince,  leur  dit-il ,  eftbeau  &'bien  fait! 
c'eft  dommage  qu'il  meure  fi<ôt. 
'  Cependant  Calaf  traverfa  plusieurs  iâiles ,  &> 
enfin,  fe  trouya  dans  celle  où  le  roi  avoir  cou- 
mme   de  donner  audience  à  fes  peuples  t  il  7 
avoit.  dedans  un  trône  d'acier  du:  Gatay  »  fait  en 
£3rme   de  dragon  ,  &  haut  de,  trois  coudées  ^ 
quatre  colonnes  delà  même  matière,  &  fort  éle-> 
▼ées ,  fôutenoieht  au-deflTus  un  vafte  dais  de  facin 
jaune ,  garni  de  pierreries.  Âlroun-Kan  ,  revêtu 
4'ua  caftan  de  brocâtd  d'or  i  fiind  rouge ,  étoit 
$ffis  furrfon  trône  avec  un.  ait  de  gwvitci^u^ 
£3utenoit  merveilleufement  un, bouquet  de  poils 
fort  longs ,  &  partagé  en  trois- boudes  qu  it  avoit 
tu  milieu  de  la  barbe.  Ce  monarque,  après  arvpii:- 


«lire,  Mandarins  de  U  fcieiice ,  qui  ont  droit  d'examiner  les  geos  qui 
fi  préfencenc  pour  prendre  4ef  ^grés.  C  l A^  w  :  ;:  '^  . 
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écouté  quelques-uns  de  f^s  fujecs ,  jeta  par  har 
fard,  les  yeux  fur  le  prince  Nogaïs  qui  étoic  dans 
la  foule  y  comme  il  lui  fembla  que  c'étoit  Ut| 
étranger ,  &  qu'il  vit  bien  i  fon  air  noble  »  aii^ 
qu'à  fes  habits  inagnifiques ,  que  ce  n'étoic  pas 
un  homme  du  commun  >  il  appek  un  de.  fes 
mandarins  »  il  lui  montra  du  doigt  Calaf  ^  Se  lui 
donna  prdre  tout  bas  de  s'informer  de  fa  qua- 
lité y  &  du  fujet  qui  l'avoit  fait  venir  à  fa 
cour. 

Le  mandarin  s'approcha  du  fils  de  Timurtafch , 
)Bc  lui  dit  que  le  roi  fouhaitoit  de  favoir  qui  il 
ctoit,  &  s*il  avoir  quelque  chofe  à  lui  .deman- 
der ?  vous  pouvez  dire  au  roi  votre  maître ,  ré- 
pondit le  jeune  prince ,  que  je  fuis  fils  unique 
d'un  fouverain ,  &  que  je  viens  tâcher  de  méri- 
ter l'honneur  d'jètre  fon  gendre. 


mm 


L  X  V  I  IL    JOUR. 

A.Ltoun-Kan  ne  fut  pas  plutôt  la  réponfe  du 
prince  des  Nogaïs ,  qu'il  changea  de  couleur  ^  fon 
augufte  vifage  fe  couvrit  d'une  pâleur  femblable 
à  celle  de  la. mort  :  il  ceifa  de  donner  audience; 
il  renvoya  tout  le  peuple  ^  enfuite  il  defcendit  de 
fon  trône ,  &  s'approcha  de  Calaf  :  jeune  témé- 
raire >  lui  dit-il  p,  favez-Yous  la  rigueur  de  mon 
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^dit ,  &  lé  malheureux  d^ftin  de  tous  ceux  qui 
jûfc(iilci  fe- foiit  obftinés  à  Vouloir  obtenir  la  prin- 
cède  ma  fille?  Oui ,  feigneur ,  répondit  le  fils  de 
Tiinort'afcfa  j"  ^e  cohnois  tout  le?  danger  que  je 
cours  y  tnes  yeux  mèma ont  ctétëmoins  du  juftô 
&  dernier   fupplice   qtre  votre   majefté  a    fait 
îoufFrir  au  prince  de  Sannircande  ;  mais  la  Un  dé- 
plorable de  ces   audacieux  qui  fe  font  vaine- 
ment flattés  de  la  douce  efpérante  de  -pôlïcder 
la  princeffe  Tourandofte ,  ne  fait  qu'irriter'Fen- 
vie  que  j'ai  de  la  mériter.   . 
^    Quelle  fureur  ,  reptttdt'  le  roi  :  à  peiné  un 
prince  a-t-il  perdu  la  vie,  qu'il  s'en  préfeme  un 
autre  pour  avoir  le  même'Totr  ;  il  femble  qu  ili 
prennent  plaifir  à  s'immoler:  quel  aveuglement! 
rentrez  en  vous-même,  prince,  &  foyez  moins 
prodigue  de  votre  fangJ  Vous  m'inïpirez  plus  de 
pitié  que  tous  ceux  qui  fQpt  déjà  venus  chercher 
ici  la  mort  'y  je  me  fens  naître  de  l'inclination 
pour  vous  ,  &  je  veux»  faire  tout  mon  poflîble 
pour  vous  empêcher  de  périr.  Retournez  dans  les 
états  de  votre  père ,  &  ne  lui  donnez  pas  le  dé- 
plaifîr  d'apprendre  par  la  renommée ,  qu'il  ne  re- 
verra plus  fon  fils  unique. 

Seigneur  ,  repartit  Calaf ,  il  m^eft  bien  doux 
d'entendre  de  la  bouche  même  de  votre  majefté, 
que  j'ai  le*  bonheur  de-  lui  pïlite  ;  j'en  rite  un 
heureux  préfage  :  peut-être  que,  touché  des  mal- 


îieuirs^^que  caufe  îà'Beanté^defJa  printeffe",  le  ciel 
yféni  fé-fervir  de  moi  pour  en  atrèfér' lé  cours, 
6é  âffàrer  en  rtiêtne-temsle  'repos  cîei  votire  viei 
Que  trouble  la  ncceflîtc  d'autorifer  dèi  avions  fi 
crueHes.  Savez- vous,  en  lôffet",  fi  |€f  rèpôïiârài  rtial 
âui  queftioins  qu'on  m^'fera  ?  qiiélié  cerc&ildi 
avez-' vous  que'  je  pétîf ai  YR  d^auttes  n'ont  pu  dé- 
mêler le  fens  des- paroles  obfcrires  de  T^ouran- 
doâ:e  y  eft-ce  à  dire  pour  cela  que  je  ne  pourrai 
le  jpcnctrer?  Non,  feigneuc ,  leur  exémpfe  ne 
fauroit  me  faire  renoncer  à  Phoniîeiiïéiclatant  de 
vous  avoir  pour  beau-père.  Ah  !  j^rince  înTortuiié  , 
répliqua  le  roi,  en  s'anendriflant  i  voiîs  voulez 
cefler  de  vivre  !  les  amans  qui  fè*  Ibhf  "préfentés 
avant  vous ,  pour  répondre  aux  funeftes  queftions 
de  ma  iille,  tenoient  le  mênie  langage  j  ils  efpé- 
rt)iént  tous  qu'ils  en  perceroient  le  fens ,  &  ils 
rt'ontpu  en  venir  à  bout  :  hélasT  vous  ferez  auflî 
la  dupe  de  votre  confiance  j  encore  une  fois ,  mon 
fils ,  pourfuivit-il ,  laiCTez-vous  perfuader ,  je  vous 
iîtûéSc  veux  vous  fauver  j  ne  rendez  pas  ma  bonne 
îhtentiôîi  inutile  par  votre  opiniâtreté  ;  quelque 
efpric  que,  vous  vous  fentiez  ,  défiez- vous*  en  : 
vous  êtes  dans  Terreur,  de  vous  imaginer  que 
voui  pourrez  répondre  fur  le  champ  à  ce  que  la 
princeffe  vous  propbferaj  cependant 'vous  n'aureï 
pas  un  demi- quart  d'heure  pour  y  rêver,  c'eft  h 
règle.  Si  dans  le  moment  vous  ne  faites  pas  une 
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réponfe  jufte  >&  gui  foie  approuvée  de  tous  les 
dodfceurs  qui  en  feront  les;  juges ,  auflir  tôt  vous 
ferez  déclaré  digne  de  mort ,  &  vous  ferez.coaduic 
au.fupplice  la  nuit  fui  vante  :  ainfi»  prince ,  recirez* 
vous  V  pafTez  le  refte  de  la  journée  k  fonger  au 
parti  gue  vovis  ave;^  à  prendre  y  confultez  des  pet* 
fonnes  fages  j  faites  vos  réflexions  ^  Se  demain 
vous .  viendrez  m'apprendre  ce  que  vous  aurez 
réfolu.  .         .... 

En  achevant  ces  paroles ,  il  quitta  Calaf ,  qui 
fortit  du  palais  fort  mortifié  de  ce  qu'il  falloir  ac« 
cendre  au  lendemain ,  car  il  n'étoit  nullemet^c 
irappé  de  ce  que  le  roi  venoit  de  lui  repréfenter^ 
&  il  revint  chez  fon  hôtefTe  fans  faire  la  moindre 
attention  à  TafFreux  péril  auquel  il  vouloir  s'ex« 
pofer.  Dès  qu'il  parut  devant  la  vieille ,  &  qu'il 
lui  eut  conté  ce  qui  s'étoitpafTé  au  palais  »  elle 
recommença  à  le  haranguer ,  &  à  mettre  encore 
tout  en  ufage  pour  le  détourner  de  fon  entreprife; 
mais  elle  ne  recueillit  point  «  d'autre  fruit  de  fes 
nouveaux  efforts ,  que  de  s'appercevoir  qu'ils  en« 
flammoienr  fon  jeune  hôte ,  &  le  rendoienc  en« 
core  plus  ferme  dans  fa  réfolution.  En  effet»  il 
retourna  le  jour  fuivant  au  palais  ^  &  fe  fit  annon- 
cer  au  roi ,  qui  le  reçur  dans  fon  cabinet  »  ne. 
voulant  pas  que  perfonne  fût  témoin  de  leur  coa* 
verfation. 

Hé  bien,  prince,  lui  dit  Altoun-Kan,  votre 
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▼fte  doit-elle  aujourd'hui  me  réjouir  ou  m'affli- 
ger?  dans  quels  lentimens  êtes- vous.?  Seigneur, 
répondit  Calaf  ,  j'ai  toujours  Tefprit  dans  la 
même  difpolition  j  quand  j*eus  l'honneur  de  me 
jpréfenter  hiei?  devant,  votre  majefté  j  j'avois  déjà 
fait  toutes  mes  réflexions  ^  je  fuis  déterminé  à 
ibuffrir  le  même  fupplice  que  mes  rivaux,  fi  le 
ciel  n'a  pas  autrement  ordonné  de  mon  fort.  A 
ce  difcours  le  foi  fe  frappa  la  poitrine ,  déchira 
fon  collet  y  Se  s'arracha  quelques  poils  de  la 
barbe.' 

Que  je  fuis  malheureux ,  s'écria-t-il,  d'avoir 
conçu  tant  d'amitié  pour  celui-ci  !  là  mort  des  au- 
tres ne  m'a  point  fait  tant  de  peine.  Ah  I  mon 
fils,  continua-t-il  en  embralfant  le  prinœ  No- 
gaïs  avec  un  attendriflTèment  qui  lui-  taiifa  quel- 
que émotion,  rends -toi  à  ma  douleur  ^  fi  mes 
raifons  ne  font  pas  capables  de  t'ébranfer.  Jeiens 
que  le  coup  qui  t'ôtera  la  vie ,  frappera  mon  cœur 
d'une  atteinte  mortelle  ;  renonce ,  je  t'en  Conjure,' 
à  la  poffeflion  de -ma -cruelle  fille;  tu  trouveras 
dans  le  monde  alTez  d'autres  princefles  que  tu 
pourras  pofleder  :  pourquoi  t'obftiner  à  la  pour- 
fuite  d'une  inhumaine  que  tu  ne  faurbis  obtenir  ? 
demeure,  fi  tu  veux,  dans  ma  cour,  tu  y  tiendras 
le  premier  rang  âpres  moi  ;  tu  auras  de  belles  ef- 
claves;  lés  plaifirs*  ïe  fuivront  par-tout  j  en  un 
mot ,  je  te  regatdeirai  comme  mon  pfopfc  fils. 

Tome  XI  r.  Y 
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E  fiU  de  TimurtafcH  étoit  ttès  *  fenfible  i 
Vatfîitii;  que  Te  roi  de  la  Chine  lui  témoignait  ^ 
jDiais  il  lui  repondit  :  Seigneur,  laifTez  -  moi ,  de 
grâce ,  m'expofer  au  péril  dont  vous  voulez  me 
détoucneté  Plus  il  eft  grand ,  &  plus  il  a  de  quoi 
Qie  tenter.  Je  vous  avouerai  même  que  la  cruauté 
^  \^  princeiTe  flatte  en  fecret  mon  amour.  Je  me 
Élis  ui^  plaifir  charmant  de  penfer  que  je  fuis 
peut-être  Theureux  mortel  qui  doit  triompher  de 
çeve  prgueilleufe.  Au  npK?i  de  dieu ,  pourfuivit- 
il ,  que  votre  majefté  cefTe  de  combattre  un  def- 
feiaque  ma  gloire ,  mon  repos  &  ma  vie  même 
yeuljent  que  j'exécute  ;  car  enfin  je  ne  puis  vivre 
fi  je  n'obtiens  Tourandoâ;,e. 

:Âltoun-Kan  voyant  Cal^f  inébranlable  dans  fa 
l^éiblution ,  en  fut  vivement  affligé  :  Ah  !  jeune 
audacieux ,  lui  dit-il ,  ta  perte  eft  aflurée ,  puif- 
que  tu.  t'opiniâtres  à  demander  ma  fille.  Le  ciel 
m*eft  tén^oin  que  j'ai  f^it  tout  mon  poÛible  pour 
tfii^fpiter  des  fentiinens  raiibpnables.  Tu  rejettes 
ipes  cpnfeiis^  &  aimes  mieux  périr  que  de  les 
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fuivre»  N'en  parlons  donc  plus  s  tu  recevras  bien« 
tôt  le  prù  de  ta  foUiç  conftançe.  Je  confens^  que 
m  entreprennes  de  répondre  aux  '  queftions  de 
Tourandoéie  ;  mais  il  fa^ut  auparavant  que  je  te. 
falTe  les  honneurs,  que  j'ai  coutume  de  faire  aux 
princes  qui  recherchent  mon  alliance.  Â  ces  mors , 
il  appela  le  chef  du  premier  corps  de  fes  eunu* 
ques  {a) 'y  il  lui  ordonna  de  mener  Calaf  dans  le 
palais  {à)  du  prince  ^  &  de  lui  donner  deux  cents, 
eunuques  pour  le  fervir,     . 

A  peine  le  prince  Nogaïs  fut-îl  dans  le  palais 
où  on  l!avoit  conduit ,  que  les  principaux  man- 
darins vinrent  le  faluer.,c*eft- à- dire,  qu'ils  fe 
mirent  à  genoux,  &  qu'ils  baifsèrent  la  tète  juf* 
qu'à  terre ,  eh  lui  difant  l'un  après  Tautre  :  Prince , 
le  ferviteur perpétuel  de  votre  illujlre  racçj  vient  en 
cette  qualité  vQus  faire  la  révérence.  Enfuite  ils 

1 

lui  firent  des  préfens  &  fe  retirèrent. 

Cependant  le  roi  qui  fe  fentoit  beaucoup  d'a^ 
mitié  pour  le  fils  de  Timurtafch ,  &  qui  en  avoic 
compaffiqn ,  envoya  chercher  le  profefTeur  le  plus 
habile ,  ou  du  moins  le  plus  fameux  de  fon  col* 
lége  royal,  Se  lui  dit  :  Dodeur,  il  y  a  dans  ma 
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{û)  Les  eunuques  des  rois  de  la  Chine  font  ordinairement  au  nom«* 
br«  de  douze  mille,  plus  ou  moins ,  &  partagés  en  divers  corps. 

^h)  Dans  l*encetnte  du  palais  du  roi  il  y- en  a  plufieurs  autres  qui 
fonv  réparés  »  un  pour  le  prince ,  un  pour  le  pecit-fils  y  on  autre  pour 
la  reine  i  un  autre  pour  les  princedès  ^  &  d'autres  pour  les  con« 
eubinei. 
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}4o  Les  mi  île  et  un  J  o  u  r^ 
cour  un  nouveau  pdnce  qui  cipmande  m'a  fille.  Je 
n*ai  rien  épargné^pour  le  rebucér'j'mâis  jen'en  ai 
pu  venir  à  bout.  Je  vdudrois  ,que  par  ton  éloquence 
tu  liii  fiiTes  entendre  râjfpn  ':  c'éft  pour  cela  que. 
je  te  mande  ici.  Le  doâieur  çbéît;  il  alla  voir 
Calâf,  &  eut  avec  liii  une  fort, longue  converfar 
tîon  ;  enfuite  il  revmt  trouver  Altoun-Kan  ,.&  lui 
dit  :  Seigneur,  îl.éfl;  impoflîble  de  perftiader  ce 
jeûne  prince ,  il  veut  abfolumeht  mériter  la  prin- 
ceffe  ou  moujrir.  Quand  j'ai  connu  que  c'étoit  une 
erreur  de  prétendre , vaincre  fa  fermeté,  j'ai  eu  la 
curiofité  de  voir  ,fi  fon  obftina.tio^  n'avoit  point 
d'autre  fondement  que  fori  amour  j  je  l'ai  inter- 
rogé fur  plufiears  matières  différeiues ,  &  je  l'ai 
trouvé  fi  favant  que  j'en  ai  été  furpris.  Il  eft  mu- 
fulman  ,  &  il  me  paroît  parfaitement  inftruit  de 
tout  ce  qui"  regarde  fa  religion.  Enfin  ,  pour  dire 
à  votre  majefté  ce  que  j'en  penfe ,  je  crois  que  fi 
quelque  prince  eft  capable  de  bien  répondre  aux 
queftions  de  la  princefle,  c'eft  celui-là, 

O  dodeur  !  s'écria  le  roi ,  tu  mê  ravis  par  ce 
difcours;  plaife  au  ciel  que  ce. prince  devienne 
mon  gendre!  Dès  qu'il  a  paru  devant  moi,  je 
me  fuis  fenti  de  l'afFedlion  pour  Inij-puifle-t-il 
erre  plus  heureux  que  les  autres  qui  font  •venus 
périr  dans  cette  ville.  Le  bon  roi  Altouh-Kaixne 
fe  contenta  pas^  de  faire  des  vœu^cpour  Galaf ,  il 
tacha  de  lui  rendre  propices  les  efprits  qui  préfi- 
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dent  au  çiel ,  au  fbleîl  Sc^à,  taiune.  Pour  cet  effef , 
il  ordonna  des  prières  publiques,  &  l'oti  St  daits 
les  temjples'  des  lacrifices  folemiiels.  On  immola 
par  fôn  ordre  un  bœuf  au  ciel,  une  chèvre  ati 
foleil ,  &  un  pourceau  à  la  lune.  De  plus ,  il  fit 
publier  dans  Pékin  que  les'confféries  (^)*dû  moîs 
euflfeat  à  faire  un  feftin  dans  llntention  <jué  fe 
prince. qui  fe  préfentoît  pour  demander  la  pria- 
cefle,  eût  le  bonheur  de  Tobtenir. 

Après  les  prières  &  îès  facrîfices^  le  moniirqiife 
Chinois  envoya  fon  coIao'(^  au  prince  des  No- 
gaïs ,  pour  Tavertir  de  fe  tenir  prêt  i  répoftdre  le 
lenaémaîh  aux  queftions  de  la  princefle^  &' loti 
dire  qu*on  lie  manqueroît'pas  de  Taliet  cberoner 
j)our  le  conduire  au  divart ,  &  que  les  perfonne^î? 
qui  dévoient  conipôfer  ralTemblce,  âvoieflt  déjà 
reçu  ordre  dé  s*y  rendre.  ' 


'^') 
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Ûelquè  détermine  qiiè^'fïït  Calaf  à  éprouver 
raventure,  il  ne.palTa  pas  la  niiît  fans  inquiétude. 
Si  tantôt  il  ofoit  fe  fier  a  fon  génie,  &  fe  pro- 
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(tf)  Ce  font  des  confréries  d'artifans ,  appelées  aînfi ,  à  caufc  quil 
y  a'  dans  chacune  trente  confcètes,  qui  chaque  jour  régalent  Tuo 
•après  l'autce  U  confcérie. 

(^)  ColaO|  c'eil  le  chancelier* 
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yj^x  Lïsmii.î.betunJovr; 
mettrç  un  heureux  fuccès ,  tantôt  perdant  ctti^ 
cpnfiance ,  il  fe  repféfentoit  la  honte  qu'il  auroit , 
fi  fes  réponfes  ne  plaifoient  pas  au  divan.  Il  pen- 
fpi|;  auflî  quelquefois  à  Elmaze  &  à  Timurtafch  : 
Jbélas  !  difoit  -  il ,  fi  je  meurs ,  que  deviendront 
mon  père  &c  ma  mère  ? 

,  Le  joui;  le  furprit  danss  cette  çonfufion  de  fen- 
timens.  Auflî  -  tôt  il .  entendit  le  fon  de  plufieurs 
cloches  avec  un  grand  bruit  de  tahibours.  Il  ju* 
gea  que  c*étoit  pour  appeler  au  confeil  tous  ceux. 
qiji  dévoient  s'y  trouver.  Alors  élevant  fa,  penfce 
à  Mahomet  :  O  grand  prophète^  lui  dit-il,  vous 
voyez  l'état  où  je  fuis  j  infpircz-moi  :  Faut-il  que 
je  me  rende  au  divan ,  ou  qiie  j'ailU  dire  au  roi 
que  le  péril  m'épouvante  ?  Il  n'eut  pas  prononcé 
ces  paroles ,  qu'il  fentit  évanouir  toutes  fes  crain;' 
tes ,  &  renaître  fon  audace  y  il  fe  leva,  &  fe  revêtit 
â'un  caftan  &  d'un,  manteau  d'une  étoffe  de  foie 
rouge  à  fleurs  d or  qu'Altoun-Kan  lui  envoya^ 
avec  Mes  bas  &  des  ibuliers  de  foie  bleue. 

Comme  il  achevoit  de  s'habiller ,  fix  manda- 
rins bottés  &  vêtus  de  robes  fore  larges  &  de  cou- 
leur cramoifie,  entrèrent  dans  fon  appartement  j 
&  après  l'avoir  falué  de  la  même  manière  que 
ceux  du  jour  précédent,  ils TuT  dirent  qu'ils  ve- 
noient  dé  la  part  du  roi  le  prendre  pour  le  me- 
ner au  divan.  Il  fe  laiffa  conduire  j  ils  traversèrent 
une  cour  en  marchant  au  milieu  d'une  double 


hxit  de  ibldâts;  &  quand  ils  fàrêm  aeriviés  dzhs 
la  |>remièfê  falle  du  confeil ,  ils  y  trouèrent  iplus 
de  mille  dittnteurs  &  joueurs  d'inftrumens^  qui 
châhtafic  Se  jôuatit  tous  ensemble  de  concert,  fai* 
foient  un  bruit  étoniKiht.  'De  *  la  ils  s^av^bKèreiït 
^ns  la  ialle  où  fe  tenok  le  confeil ,  &  qui  <;Otn* 
muniquoit  au  pàkis  intérieur. 

Déjà  toutes  les  peribnnes  qui  dévoient  affiftï^ 
à  cette  aflfeniblëe ,  étoient  affifes  ibus  des  pavil^ 
ions  de  diverfes  couleurs  qui  lègnoient  autour  de 
la  falle.  Les  mandarins  les  plus  confidéiaUes  pa^ 
roifToient  d'un  côté ,  le  colao  avec  testprofelTems 
du  collège  royal  étoient  de  l'autre,  &plufieeirs 
doâeurs  dont  on  connoiflfbit  la  ^cspacité  ,  occu^ 
poient  les  autres  places*  Il  y  avoir  au  milieu  deux 
trônes  d  or  pofés  fur  deux  fièges  trisuigolaîves. 
D'abord  que  le  prince  Nogaïs  parut,  la  noble  & 
doâe  affîftance  le  falua  avec  toutes  les  marques 
d'un  grahdrefpeâ /mais  fans  lui  diteune parole'» 
parce  que  tout  le  monde  ^ant  dans  l'attente  dt 
l'arrivée  du  rot ,  gardoit  un:pro£bnd  filence* 
.  Le  ibleil  étoit  fur  le'  point  de  fe  lever.  Dès 
qu'on  vit  briller  les  premiers '^rayons  de  ce  bel  af^- 
tre,  deux  eunuques  ouvrirent. des  deui£ dites ^lés 
rideaux  d^  la  porte  du  jpalais  intérieur  ;':&'auffi'- 
tôt  le  roi  fortit  accompagné  de  la  prinb»i!e  Tua* 
randoâe ,  qui  poitoit  une  longue  robe  de  foie 
tifliie  d'or,  Se  un  voiledebi  même  étoffer  qùiJui 
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coiiycoicle  vifage.  Ilsmotitèrent  tous  deux  àleufs 
«trônes  par  cinq  degrés  d'argent.  Lorfcju'iis  eurent 
pris  leurs  places,  deux  Jeunes  filles  parfaicenpent 
belles  >  parurent  Tiine  au  cocc  du  roi,  &  l'autre  au 
côté^  de  là  prineefle.  G'ctoient  des  efclaves.  du 
fcrail  d'Alcoun-Kan«  Elles  avpient  le.vifage  &  la 
gorge  découverte ,  de  grôffes  perles  aux  oreilles  ^ 
&*  elles  fe  tenoiénc  debout  avec  une  plume  &  du 
papier^  prêtes  à  écrire  ce  que  le  roi  leur  ordon- 
neroit.  Pendant  ce  tems-U  toutes  les  perfonnes 
de  l'aflemblée  qui  s'cEoient.  levées  à  la  vue  d'Al- 
toun-Kan,  demeurèrent  debout  avec  beaucoup 
de  gravité  &  les  yeux' à  demi  fermés.  Calaf  feul 
promenoir  par* tout  fes  regards,  ou  plutôt  il  ne 
regardoitt  que  la  princefTe ,  dont  il  admiroit  h 
port  majeftueux. 

Quand  île  puifTant.inonarque  de  la  Chine  eut 
ordoiiné  aux  mandarins  &  aux  doâeurs  de.  s'af« 
feoir  ,'i  mt  dss  jSx..  feigiieurs  qui  avoient  conduit 
Calaf;,  tSc  quiétoit  debout  avec  lui  à  quinze  cou- 
dées .des.  deux:  trônes^  s'agenouiflla ,  Se.  lut  un 
nlâmoiseiqui  contenoit  lademande  que  ce  prince 
étranger  faifoit  4«  la  prineefle  Tourandoâie.  Ei>* 
fuiitèiû^flb  ijeleva,,:&  dit.à  Calaf  de  faire  trois 
réwérei'ïcçs  du:'roi..Xecjpiiiace  des  Nogaïs  s'en 
acqiiitsa^de  Âboitne  g^âce^qu'Altolui-Kanne  pue 
^'empècbek.  de  luifoutire,  pour  .lui  to^iioigner 
qli*il  *la.  rfoyoit  avec  «plailk.. 
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'  Alors  le  colao.fe  leva  de  fa  place .  &  lut  %  haute 
voix  redit funefte  qui  condamiioit  â  mort  tous  les 
amans  téméraires,qui,i:épondroient  rnaj  fuix  quèf^ 
tiens  de  Tourandb6be,  Puis  adrelTant  la  parole  î 
Calaf  :  Prince,  lui  dit-il  •  vous  venez  d'entendre 
à  quelle  condition  on  peut  obtenir  la  princefTe;  fi 
J'image  du  péril  préfent  fait  quelque  imprelïîon 
fur  votre  ame  ,11  vou$  eft  encore  permis  de  vous 
retirer,.  Non ,  non >  dji^  le  prince  iNogaïs  ji  le  prix 
qu'il  s'agit  de  remporter,  çft,  tr^p»  beau  ^  jpour  avoir 
la  lâcheté  d'y  renoncer^ 
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E  roi  voyant  Calaf  difpojCé  ;à.répoçdre.,ami 
queftions  de  Tourandpite  *  fé  tourna  vers  cette 
princeflTe,  &  lui  dit  ;  Ma  iill^^,  cleft.A  v.ous  de' 
parler;  ppopofez  à  ce  jeune  .prince  les  queftions 
que  vous  avez  préparées  ;  &  pUifer  i:^PUf  les  et 
prits àqui  l'on  ^t)^\^  dç^^Cip^fiçe^^qa'il J>éuètre 
le  fens  de  vos.p^ralçs^XQij^aiTJdQ^  mots, 

dit  :  Je  prends  icétfoyi  le  gÇo^f^rçiff^fojojaHy^ 
que  je  ne  vois  qu'àxégrec  mpurir;ÇaHÇjde  Dcincesj 
mais  poijrquoi  s'obftinçnr-ils  à  xo.kdoip.que  je  fois 
à  eux  ?  que  ne  me  laiflCeait-ils  vivre  uanquillemenc 
dans  mon  palais j^^isvenipattpîijper,^ fila. liberté? 
Sachiez  do^iç  >:.4^une  audacieux  ^^  ajouta^:  t  elle  ^  eu 
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S  adrefTanc  à  Calaf  »  que  VOûs  n'aurez  point  <Ie 
reproché  à  me  faire  ^  lorf^aii  rêfxemple  de  vos 
rivaux /il  vous  faudra  fouflfrir  Une  mort  cruelle  3 
vous  êtes  vous  feul  la  câùfe  ae  votre  perte ,  puif- 
qûe  je  ne  vous  bSlige  Jpôint  i  venir  demander  ma 
main. 

fielle  prince(Te  ^  répondit  le  prince  des  Nogaïs  § 
|e  fais  tout  ce  qu'on  me  peut  dire  là-de(Fus }  faites- 
mei ,  s'il  vous  |)tàit ,  vos  quéftions ,  &  je  vais  ta-- 
cher  d'en  démêler  le  fens  :  Hé  bien ,  reprit  Tou- 
randpâe ,  dites-moi  quelle  eji  la  créature  qui  efi 
it  tout  pays  j  amie  de  tout  le  mQnde  >  è  qui  ne 
fauroit  foufftir fori  femMable  ?  iAzà^me  y  ih^n&t 
Calaf,  c'eklefoleii  .*  il  k  raif^n^  s'écrièrent  tousle^ 
doâeurs ,  c'eft  le  foleil.  Quelle  ejl  la  mère  y  reprit 
ia  princefle  i  qui  après  avoir  niis  au  monde  f es  en- 
fans  j  les  dévore  tous  l(^fqu*its'foht  devenus  grands? 
C'eft  la  mer^  répondit  le  prince  des  Nogaïs ,  parce 
que  les  fletiyes  qui  vont  fe  décharger  dans  ta  mer  ^ 
firent  H^iflé  leur  fource. 

ToUràndoftë  voyant  que'  le  jeune  prince  répon- 
(Joit*  juftè'^fès^qiieftions  j'enTrfMî  piquée',  qu'elle 
îéfolurdé  lîè'rîeft  épargneir'plour  le  perdre.  Quel 
efi  Vahie  j  lui  dit-elle ,  dont  toutes  les  feuilles  font 
'blanches  d'un  câté  &  noires  de  l* autre  ?  Elle  ne  fe 
contenta  pas  àfepfopôfér  cette  queftion  ;  la  mali- 
gne princefle,  pour  éblouir  Calaf&  l'étourdir, 
ïeva'fon*  voile  en  même-tems,  fc  laifla  voir  à 


raflemblée  toute  la  beauté  de  (on  vifage ,  âii(}ûèi 
le  dépit  ôc  la  hohte  âjoutoient  de  nouveaux  chai!- 
mes*  Sa  tête  étoit  parée  de  fiëurshatûiiéfte^,  )^icée$ 
avec  iin  art  infini»  &:  fes  yeux  pat dilToîent '^Ids 
brillans  que  lés  etdilèls.  ïlle  étoit  iiùffi  belle  qiïe 
le  fôleil  quand  il  fe  làôntre  datls  tout  ibh  léclàt  « 
roiiverture  d'tln  nuage  épais.  L'amoureux  'fils  de 
Tiniurtafch ,  à  là  vue  de  (^ètée  incomparable  prin* 
cctk  y  àu-liett  de  ré|)ohdre  i  la  queftiôa  prbppféè  » 
demeura  muet  St  îfiiitiôbîle  :  a<iffi-tôt  tbiit  le  dî- 
*  vân  qui  s'intéréfibit'pôiir  lui ,  fiit  îaifi  d'uhe iftîiyeiir 
mortelle^  le  roi  même  en  pâlit  »  &  érut  qUé  c*e«^ 
toit  fait  dé  ce  feùrie  {)riMcè. 

Mais  Càtaf ,  fevenu  de'là  furprifeciiie  lui avbît 
caufée  tout-à-cbùp  %  b^ucé  de  Tour^idôfte  , 
râlfttfa  bientôt  fàiîehitilée  éri  feprêhaSat^kînfi  la 
parole  :  charmante  prihcèATe ,  je  vous'pHe  de  me 
pardonner,  fi  j'ai  demeurë  quélqiièis  ihoimêns  in- 
terdit, j*ai  cru  voir  iin  de  ces  objets  ccteftes  qui 
font  le  plus  bel  ornement  du  (ejoùr  ^tu  èft  pro- 
mis aux  fidèles  après  leur  mort;  je  n*ài  pu  voir 
tant  d'attraits  Tans  en  être  troublé  rayez  la  bonté 
de  répéter  la  queftion  que  vous'm*avèz  faite  ; 
'car  je  ne  m*en  ïbuvîéns  plus  ;  voiis  ^m'avez  J&ît 
tout  oublier.  Je  vous  ai  demandé ,  dit  Touran- 
éio€teyquet  efi  l'arbre  dont  toutes  les  feuilles  Jbht 
Hanches  d'un  côte  &  noires  de  l'autre?  Cet  at* 
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•bre,  répondit  Calaf,  xeptéknte  l'année  j  qui  ejl 

compofée  ie  ^PHTê  Aie  niâfs^ 

,     Cette  répoiife  fut  encore  ?ip|>U.u(îie  dans  le 

.divan  j  les  mandarins  &  les.  do<^eurs  dirent ,qu  elle 

^ctoit  jufte,  &  donnèrent  mille  louanges  aii  jeune 

prince.   Alors,  Alçoun-Kan  dit  à;  Toiirandode.: 

, allons >.m^  filUjfCpnfeûTç-rpi  vaincue.^  &   cpn- 

fens  d'époufer  ton  vainqueur  ;  Ip^  autres  n'ont  pu 

feulement  répondre  à  une  de  tes  queftions  j  & 

celui-ci ,  çopiniç.  tu  voi^  ^  lés  explique  toutes.  Il 

.  n'a  pas^  encore  -remporté,  k  yi<5fcpire ,  répondit  la 

rrihceflCb  en  remettant  fon  voile  pour  cacher  ^fa 
confuiîon  &  les  pleurs  qu'elle  ne  pouvoir  s'ena- 
.  pêcher»  de.  ^épandre ,  j'ai  d^utrçs  queftions  à  lui 
faire  ?  mais  je  IqsIuî  nropoierai  demain  :  oh ,  pour 
cela  non  ,  repartit  le  roi^  je  ne  permettrai  point 
que  vous  lui  faflSez  des  queftions  à  l'infini  ;  tout 
ce  que  je  puis  fpfirfrir  ^  c'eft  que  vous  jui  en.  pto- 
pofiez  encore  une  tout-à-llieure,  La  princelie  s'en 
défendit,  en  difant  qu'elle  n'a  voit  préparé  qqe 

celles  qui  yenoient  d'être  interprétées  ^  &  elle 

«         '.j        _  '  . .  ., .  •■  • 

pria  le  roi  fon- père  de  ne.lui  pas  refufer  la  per- 
mmîon  d'interroger  le  prince  le  jour  fuivant.  . 

C'eft.  ce  que  je  ne  veux  pas  vous  accorder  , 
secriaJe  monarque  de  la  Chine  en  colère^  vous 
nç  cherchez .  qu'à  mettre  l!efprit  de  ce  Jeune 
princç  en  défaut,  &  moi  je  ne  fonge  qu'à  de- 
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gager  TafFreux  fecmenc  que  j'ai  :eu  l'imprudence 
de  faire  :  Ah  !  cruelle,  vous  ne  refpirez  que  le  fang, 
&  la  more  de  vos  aolaiis  eft.unHok^  fpt»6l:acle  pour 
vous  !  La  reine  vorre  mère,  touchée  des  premiers^ 
malheurs  qiie  vous  'avez  cauïos  -,  fe  Jaiflâ  mou* 
rir  de  douleur  d*avoir  mis  au  moncfe  hine  fille  fi* 
barbare j  &  moi,  vous  ne' Tigtiorez  pas  ;  je  fuis^ 
plongé  dans   niié  mékncoKé'lque 'rieri  ne  peut: 
diflîpér ,  depuis  que  je  vois  lés' fuites  funeftes  de* 
là   complaifance  que  j'ai  eue' pour  Vous  ;  mais 
grâces  aux  efprits  tjui  préifîdent^iu^iielî  au  fo-" 

leil  &'  à  la  lune  ^  &  a  qui  mès^  fettificfe's  ont  été  ' 

>  •     * 

agréables,  oàné'feffo  plus  dahs  mon  ipalaîs  de* 

ces  horribles  -exécutions  qui  reridcÀr  vbcrè'  norti 

» 

exécrable.  Puifqae  ce  prince  à  bîeti  répondu  à  ce 

que  vous  lui  avez  propofé  ,  fè  'dèniande  à.  routé 

cette  alfemblée',  s*il  n'eft  pas*  juïtè  qu'il  ^Toit  vxî- 

tré  épowx  ?  Les  mandarins  Ôc^Us  dôdôurs  écla- 

tèrehr  alors^  en  m'ufmures-,  &'1è  cblao'ptit  lai  pa- ' 

rôle  :  Seigneur  , 'dit-il  au  roi  ,■  fôtre  maîefté  n'efli" 

plus  liée  pat  lè'/erm'ent  qaèlfefir 'dé 'faire 'e:té- 

cttter  fon  rigoureux édit ^  c'efràîlapHticefrepré^-^ 

féiitéhiencà-y  -éitisfaire  dé'fa'Baft  V  éHe  promît 
.  .        .   .  .  *  ..  * 

fa  main  à  eeliu<]tii  répondroft  jiîfte  à  ies  quef-' 
tions  :  un  prince  Vient  d'y  répondre  d'une  niar--' 
ittèré  qui  a  contente  tout  le  divan ,' if  faut  qu  elle' 
tienne  fa  prcynieflè  j  ou  il  ne  faut  pas  douter  que- 
l«s 'efprits  qui  Veïtteht-aux  fiipplides  des  parjures, 
ne  la  punilfent  bientôt. 
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puiiAH]>ocTfi  ^penidant  ce  cenu-là  gardoit  le 
filence^  elb  avoic  la  tète  fut  fes  genoux ,  &  pa- 
rpiflbic  enjfevelie  dans  une  profoi)fle  affliâiosi. 
Çalaf  s*en  étant  apperçu  ,  fe  prçftetna  devant 
^Itoun-Kan ,  &  lui  dit  :  Grand  ro^ ,  dont  la  juftice 
&  la  bonté  rendent  floriflant  le  yafte  empire  de 
la  Chine  »  je  demande  une  grâce  à  votre  ma- 
l^fté  y  je  vois  bien  que;  la  prinycelTe  eft  au  défeC^ 
ppir  qi(e  j  aiç  eu  le  bonheur  de  rendre  i  fes 
queftions.  y .  elle  aimeroit  beaucoup  mieux  fans 
douce  que  j'e.uflTe  mérité  la  mort.  Puifqu'elle  a 
tant  d'averÇpti  poiu;  les  hommes ,  que ,  malgré 
la  parole  donnée  9,  elle  iè  refufe  à  moi ,  je  veux 
bien  renoncer  aux  droits  que  j'ai  fur  ^lle  >  à  con- 
dippn  qu'à  fqn^  tçur  elle  répondra ,  jufte  â  une 
queflioa  que  jt^  vi^s  lui  pfiopqf^v. 

Tpute  Fa0emblée  fut  aCez  furprife  de  ce  dif- 
cpnrs.  Ce  jeune  prince^e^il  ^bu^  ,f^  dî'Eôiient-ils 
tout  bas  les  ut^s  aux  autres ,  d^  fe  mettre  au  ha« 
fard  de  perdre  ce  qu'il  vietit  d'acquérir  ^u  péril 
de  fa  vie  ?  croit-il  pouvçir  fair^  une  queftion  qui 
embarralTe  Tourandoâ:e  ?  il  faut  qu'il  ait  perdu 
l*efprit.  Altoun-Kan  étoit  ^u0î  fon  étonné  de  ce 
<^ue  Calaf  ofoit  lui  demander  :  prince  ,  lui  dit-il» 
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iveZ'Vous  bien  fait  a^encion  aux  paroles  qui  vien* 
nenc  d^  vous  échapper  ?  Oui  y  feigneur  y  répon- 
dit le  p];ince  des  Nogaïs ,  &  je  vous  conjure  de 
m*accordec  cette  grâce*  Je  le  veux  y  répliqua  lé 
roi  y  nms  quelque  chofe  qu'il  en  puiiTe  arriver , 
^  deçkre  que  je  nq  ùlU  plus  lié  par  le  ferment 
que  j'ai  fait  ,  &  que  déformais  je  ne  ferai  plus 
mourir  aucun^rtince. .  Divine  Tourandoâe»  rer 
l>rit  là  fils  de  Timurtafch  en  s'adreilànt  à  la 
prince(Ie  ,  vous  avez,  entendu  ce'  que  j'ai  dit  : 
quoiqu'au  jugement  de  cecre  favante  afTemblée^ 
votre  main  me  foit  due  ;  quoique  vous  foyez 
à  mpi ,  je  vous  rends  à  vous-même  ;  j'abandonnç 
.  votre  pofTeffion  ^  je  me  dépouille  d'un  bien  fi  pré^ 
cieux  y  pourvu  que  vous  répondiez  préci{ément 
à  la  queftion  que  je  vais  vous  faire  \  mais ,  de 
votre  côté^  jurez  que  fi  vous  n'y  répondez  pas 
jufle  y  vous  confentirez^  de  bopne  gracç  à  mon 
bonheur ,  8c  couronnerez  mon  amour  :  oui  ^ 
prince,  dit  Tourandoâe,  j'accepte  la  condition  » 
j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré^âc 
je  prends  cette  afTemblée  i  témoin  de  mon 
ferment. 

Tout  le  divan  écoit  dans  l'attente  de  la  quef- 
tion  que  Calaf  alloic  faire  à  la  princefTe ,  £c  il  n'y 
avoit  perfonne  qui  ne  blâmât  ce  jeune  prince  >, 
de  s'expofet  fans  néceflîté  à  perdre  h  fiUe  d'Al*« 
toan-Kan  j  ils  étoient  tous  choqués  de  fa  témé« 
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rite  :  Belle  ^rincefle ,  dît  Calaf ,  comment  fe 
homme  le  -prince  qui^  après  avoir  fouffert   mille 
fatigues  j  '&  mendie  fan  pain  j  fe  trouve  en  ce 
mornent  -  comhlé  de' gloire  &  de  joie  ?  La  prin- 
ceffe  demeura  quelque  rems  à  rêver  j  enfuitfe  elle 
dit  :  il  m*efl:  impoffible  de  répondre,  à  cela  prc- 
fentemeiit ,  mais  je  vouy  promets  que  demain  je 
vous  dirai  le  nohi  de  ce  ptirice.  Madame,  is'écria 
Calaf,  je  n*âi  point  demandé^  de  délai  ,  &  il 
h*eft  pas  jufte  de  vous  erf  àctorder  j  cependant  je 
Veux  vous  donner  encote  dette  fatisfadion  j  j  ef- 
père  qu'après  cela  vdus  ferez  trop  contente  de 
moi  ,  pour    faire  quelque   difficulté   de  m'é- 
poufer.'         '  '       '      .    .  :    .    ' 

11  faudra  bien  qu^élle   s^"  Tcfolve  ,  dit  alors 
Altoun-Kaii,  il  elle  ne  répoiid  pas  à  la  qiicftion 
prepofee  ':  qu'elle  rie  prétende  pas ,  en  fe  l'aîflant 
tomber  malade ,  *ou  bien  en  feignant  de  l'être , 
cchapj)ét  a  fôn  amant  ;  quand  irion  ferment  ne 
m*enga:geroit  pas  à  la  lui  aécorder ,  &  qu'elle  ne 
feroit  pas  à  lui  fui  vaut  fa  tehéiir  de  l'édit,  je  la 
lailTerôis  plutôt  rtionrir  que  de  renvoyer  ce  jeune 
prince  :^quel  homme  plus  aimable  peut-îeUe  ja- 
mais Veni^ontrer?  En  "achevant  ces  paroles-,  il  fe 
leva  de  dêfflis  fon  trône ,   &  congédia  l'afTem- 
Méé  'y  \\  rentra  dans  le'  palais  intérieur  avec  la 
"princeflTe ,  qui  de-là  fe  retira  dans  le  fien. 
''  Dès"^que  le  roi  fut  fôrti  *dii  divan ,  tous  les 

docteurs 


\ 
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douleurs  Se  Içs  mandarins  iirent  compliment  à' 
Câlaf  fur  fon  efprit  :  J'admire ,  lui  difoic  l'un  ^ 
votre  conception  prompte  &:  facile.  Non ,  lui  dt 
foit  l'autre,  il  n'y  a  point  de^;  bachelier ,  de  li- 
cencié y  ni  de  doâeur  même  plus  pénétrant  que 
vous.  Tous  les  princes  qui  fe  font.préfentésjuf— 
qu'ici ,  n'avoient  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  votre 
mérite  j  &  nous  avons  une  extrême  |oie  que  vous 
ayez  réuflî  dans  votre  entreprife.  Le  prince 
Nogaïs  n'avoir  pas  peu  d'occupation  à  remercier 
tous  ceux  qui  s'empreflbient  à  le  féliciter.  Enfin  , 
les  lîx  madarin's  qui  Tavoient  amené  au  confeil, 
le  ramenèrent  au  même  palais  où  ils  l'avoientété 
prendre  ,  pendant  que  les  autres ,  avec  les  doc- 
teurs ,  s*cn  allèrent ,  non  fans  inquiétude  fur  la 
réponfe  que  feroit  à  fa  queftion  la  fille  d'Al-^ 
toun-Kan.  ^ 


L  X  X  I  I  I.    J  G  u  R. 

_  *  • 

■  lA  prîncefle  Tourandofte  regagna  fon  palais , 
fuivie  de  deux  jeunes  efclaves  qui  étoient  dans  fa 
confidence.  Dès  qu'elle  fut  dans  fon  apparte- 
ment, elle  6ta  fon  voile,  &  fe  jetant  fur  un 
ibpha  ,  elle  donna  une  libre  étendue  au^  tranf^ 
ports  qui  l'agiroient  j  on  voyoit  la  honte  &  la- 
douleur  peintes  fur  fon  vifage  j  fes  yeux  déji 
Tome  XIF'.  2 
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baignés  de  pleurs ,  répandirent  de  nouvelles  kr-^ 
ipes.:'  elle  arracha  les  fleurs  qui  paroienc  fa  tète  y 
Se  mit  fes  béaut  cheveux  en  défordre  ^  fes  deux 
efclaves  favorites  commencèrent  à  la  vouloir  cou* 
foler^  mais  eUe  leur  dit  :  laiffez-moi  Tune  Se  l'au- 
tre j  cèiTez  de  prendre  des  foins  fup^rflus  j  je  n'é- 
coute rien  que  mon  défefpoir;  je  veux  pleurer 
Se  m'af&iger  ;  ah  \  quelle  fera  demain  ma  confu* 
£on ,  lorfqu'il  faixdra  qu'en  plein  confeil  ^  devanc 
les  plus  grands  doâeurs  de  la  Chine ,  j'avoue  que 
je  ne  puis  répondre  à  la  queftion  propofée  :  eft-ce 
là  ,  diront-ils ,  cette  fpirituelle  princeflfe  qui  fe 
pique  de  fa  voir  tout ,  &  à  qui  l'énigme  la  plus 
difficile  ne  coûte  rien  a  deviner  ? 

Hélas  !  pourfuivit-elle ,  ils  s'intéreflent  tous  pour 
le  jeune  prince  :  je  les  ai  vus  pâles  ,  effrayés  , 
quand  il  a  paru  embarraffé ,  &  je  les  ai  vus  pleins 
de  joie ,  lorfqu'il  a  pénétré  le  fens  de  mes  quef- 
tions  :  j'aurai  la  mortification  cruelle  de  les  voie 
encore  jouir  de  ma  peine ,  quand  je  me  confefle* 
rai  vaincue  :  quel  plaifîr  ne  leur  fera  pas  cet  aveu 
honteux ,  &  quel  fupplice  pour  moi  d'être  ré* 
duite  à  le  faire  ? 

Ma  princefle^  lui  dit  une  des  efclaves ,  au-lieu 
de  vous  chagriner  par  avance  j  au4iea  de  vouK 
repréfenter  la  honte  que  vous  devez  avoir  demain  ^ 
^e  feriez- vous  pas  mieux  de  fonger  à  la  prévenir  ? 
ce  qu'il  vous  a  propofé  eft-il  A  difficile  ^  que  vaus 


C  o  N  T  «  s     Persans.     155 

nY  P*^îflî^*  répandre?  avec  le  génie  &  la  péné- 
tration ijue  vous  avess,  n'en  faiiriez-vous  venir  à 
bout  ?  Non ,  die  Tourandode ,  c'eft  une  chofe 
impoilible  ;  il  me  demande ,  comment  fe  nomme 
Icprinu  qui  apre^  avoir  fouffert  mille  fatiguas  & 
mendU  fon  pain  j  eft  ^n  ce  moment  comblé  de  joie 
&  de  gloire  ?  Je  conçois  bien  qu'il  eft  lui -même 
ce.pnnce^  mais  ne  le  connoifTant  point,  je  ne 
puis  dire  fon  nom  :  cependant ,  madame,  reprit 
la  même  efclave,  vous  ^vez  promis  de  nommer 
demain  ce  prince  au  divan  j  lorfque  vous  avez 
fait  cette  promede,  vous  efpériez,  fans  doute, 
que  vous  la  tiendriez  ?  Je  n'efpérois  rien ,  repartit 
la  princelTe,  Se  je  n'ai  demandé  du  tems  que  pour 
me  laifTer  moutir  de  chagrin ,  avant  que  d'être 
obligée  d'avouer  ma  honte  ,  &  d'époufer  le 
prince. 

La  réfolution  eft  violente ,  dit  alors  l'autre  ef- 
clave  favorite  :  je  f^is  bien ,  madame ,  qu'aucun 
homme  n'eft  digne  de  vous;  mais  il  faut  conve* 
nir  que  celui-ci  a  un  mérite  fînguiier;  fa  beauté , 
fa  bonne  mine  Se  fon  efprit  doivent  vous  parler 
en  fa  faveur.  Je  lui  rends  juftice,  interrompit  la 
princede;  s'il  eft  ^quelque  prince  au  monde  qui 
mérite  que  je  le  regarde  d'un  œil  favorable ,  c'eft 
celui-là.  '  Tantôt  même ,  je  le  confefle ,  avant  que 
de  l'intçrroger ,  je  l'ai  plaint  j  j'ai  foupiré  en  le 
voyant;  &  ce  qui  jufqu'à  ce  jour  ne  m'étoit  ja- 
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mais  arrivé  >  peu  s'en  eft  fallu  que  je  n'aie  fou- 
faaicé  qu'il  répondît  bien  à  mes  queftions  :  il  eft 
vrai  que  dans  le  moment  j'ai  rougi  de  ma  foiblçf- 
fe;  mais  ma  fierté  l'a  furmontée,  &  les  réponfes 
juftes  qu'il  m'a  faites  ont  achevé  de  me  révolter 
contre  lui  j  tmis  les  applaudilTemens  que  les  doc- 
teurs lui  ont  donnés  m'ont  tellement  mortifiée  , 
que  je  n'ai  plus  fénti ,  &  ne  fens  plus  encore  pour 
lui  que  des  mouvemehs  de  haine,  O  malheu- 
reufe  Tourandoâre  !  meurs  ' promptement  de  re-- 
gret  &  de  dépit,  d'avoir  trouvé  un  jeune  homme 
qui  a  pu  te  couvrir  de  honte ,  &  te  contraindre  z 
devenir  fa  femme  ! 

A  ces  mots ,  elle  redoubla  fes  pleurs ,  Se  dans 
la  violence  de  fes  tranfports  ,  elle  n'épargna  ni 
fes  cheveux  ni  fes  habits  j  elle  porta  même  plus 
d'une  fois  la  main  fur  fes  belles  joues  pour  les 
déchirer  &  pour  punir  fes  charmes ,  comme  pre- 
miers auteurs  de  la  confufion  qu'elle  avoir  ef- 
fuyée ,  fi  fes  efclaves  qui  veilloient  fur  fa  fureur , 
n'en  euflent  fauve  fon  vifage  j  mais  elles  avoient 
beau  s'empreffer  à  la  fecourir ,  elles  ne  pouvoienc 
calmer  fon  agitation.  Pendant  qu'elle  étoit  dans 
cet  état  affreux,  le  prince  des  Nogaïs ,  charme  du 
réfultat  du  divan  ,  nageoit  dans  la  joie ,  &  f e 
livroit  à  l'efpérance  de  pofféder  fa  maîtrefle  le 
}our  fuivant. 
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L  X  X  I  V.    JOUR. 

JLi£  roi  étant  revenu  de  la  faÙe  du  confeti  dans 
fon  appartement ,  envoya  chercher  Çalaf  pour 
l'entretenir  en  particulier  fur  ce  qui  s'étoit  paflc 
au  divan  ;  le  prince  NogaïV  accourut  auffi-tôt  a^ix 
ordres  du  noouarque  5- qui  lui  die  après  Tavoir 
embraflTé  avec  beaucoup  de  tendrefïe  :  Ah  !  mon 
fils,  viens  m  oter  de^  l'inquiétude  où  je  fuis  j  je 
crains  que  ma  fille  réponde  à  la  queftion  que  tu 
lui  as  propofée  :  Pourquoi  t'es  -  tu  mis  en  dan- 
ger de  perdre  l'objet  de  ton  amour?  Seigneur, 
répondit  Calaf ,  que  votre  majefté  n'appréhende 
rien;  il  eft  impoflîble  que  la  princefle  me  dife 
comment  s'appelle  le  prince  dont  je  lui  ai  de-» 
mandé  le  nom ,  puifque  je  fuis  ce  prince  >  &  que 
perfonne  ne  me  connoît  dans  votre  cour. 

Ce  difcours  me  ralTure.^  s'écria  le  roi  avec 
tranfport  ;  j'étois  allarmé ,  je  te  l'avoue  :  Touran- 
doâ:e  eft  fort  pénétrante;  la  fubtilité  de  fon«ef- 
prit  me  fàifoit  trembler  pour  toi  ;  mais ,  grâces 
au  ciel ,  tu  me  rends  tranquille  :  quelque  facilité 
qu'elle  ait  à  percer  le  fens  des  énigmes  ^  elle,  ne 
peut  en  effet  deviner  ton  nom  ;  je  ne  t'acctifes  plus 
d'être  un  téméraire  ,  &  je  m'apperçois  que  ce 
qui  m'a  paru  un  défaut  de  prudence  ,  eft  un  tour 
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ingénieux  dont  tu  t'es  fervi  pout  ôter  tout  prcteaére 
à  ma  fille  de  fe  refufer  a  tes  voeux» 

Altoun-Kan ,  après  av^it  ri  avec  Çalaf  de  la 
queftion  faite  à  la  princefTe  >  fe  difpofa  à  prendre 
le  divertiffêment  de  la  chafle  ;  il  fe  revêtit  d*un 
caftan  étroit  &  léger ,  &  fit  enfermer  fa  barbe 
dans  un  fac  de  fatin  noir»  Il  ordonna  aux  nf>anda* 
ritîs  de  fe  renir  prêts  i  l*accompagncr ,  Se  fit  don* 
jier  des  habits  de  châflfe  au  prince  des  Nogaïsj  ils 
mangèrent  quelques  morceaux  à  la  hâte  /  enfuite 
ils  fortirent  du  palais  t  les  mandarins ,  dans  des 
chaifes  d'ivoire  enrichies  d  or  &  découvertes , 
étbient  à  la  tête  ;  chacun  avoit  fix  hommes  qui  le 
portoient ,  deux  qui  marchoient  devant  lui  avec 
des  fouets  de  corde  »  &  deux  autres  qui  le  fui* 
voient  avec  des  tables  d'argent ,  fur  lefquelles 
étoient  écrites  en  gros  caradlères  toutes  ks  quali- 
rés  ;  le  Roi  &  Calaf  dans  une  litière  de  bois  de 
fandal  rouge ,  portée  par  vingt  officiers  militaires» 
auflî  découverte,  &  fur  laquelle  la  preiriière  let-' 
tre  du  nom  du  monarque  Se  plufîeurs  figures  d'à- 
nintaux  étoient  peintes  en  traits  d'argent ,  paroit 
foient  après  les  mandarins;  deux  généraux  des 
armées  d'Altoun  -  Kan  ,  tenoienfr  à  côte  de  la 
litière ,  chacun  un  large  évancail  pour  les  préfer- 
ver  de  la  chaleur.  Se  trois  mille  eunuques  qui 
marchoient  derrière ,  terminoient  le  cortège. 

Lorfqu'ils  futent  arrivés  au  lm\  où  les  officier 
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t!e  la  vénerie  attendoienc  le  roi  avec  des  oifeaux 
de  proie ,  on  commença  la  chafTe  aux  cailles ,  c[uî 
duràjufqu'au  coucher  du  fôleil.  Alors  ce  prince 
&  les  perfonnes  de  fa  fuire  s'en  retournèrent  au 
palais  dans  le  même  ordre  qu'ils  en  écoietlt  forcis. 
Ils  trouvèrent  dans  une  cour  y  fous  plufieurs  pa^ 
villons  de  taffetas  de  diverfes  couleurs ,  une  in&- 
nité  de  petites  tables  dreffèes  >  bien  vemiffées  {à) 
Se  couvertes  de  toutes  fortes  dé  viandeis  coupées. 
Calaf  8c  les  mandarins  s'aflîr ent,  à  l'exemple  dû 
roi  y  chacun  à  une  petite  table  féparée ,  auprès  de 
'  laquelle  il  y  en  avoir  une  autre  qui  fervoit  de  bu^ 
fet.  Ils  commencent  tous  à  boire  plufieurs  rafa- 
^es  de  vin  de  riz  (b)  avant  que  de  toucher  aux 
viandes ,  enfuite  il  ne  firent  plus  que  manger  fans 
boire.  Le  repas  achevé,  Altoun-^Kan  emmena  le 
prince  des  Nogaïs  dans  une  grande  falle  fon  éclair 
rée  y  de  remplie  de  fièges  rangés  comme  pour  voft 
quelque  fpeâacle ,  &  ils  furent  fuivis  de  tous  les . 
mandarins*  Le  roi  régla  les  rangs ,  Se  fit  alTeôit 
Calaf  auprès  de  lui  fur  un  grand  trône  d^ébène  ^ 
orné  de  filigrames  d'or. 

(•a)  On  mafltge  â  la  Chine  fur  des  tables  enduites  d'un  vernit 
nommé  Charan  :  On  ne  s'y  fert  pokit  de  nappes  ni  de  ferrietces  ; 
il  n'y  a  pas  non  plut  de  couteaux  9  parce  que  les  viandes  font  cou* 
pces  quand  on  les  préfente,  &  on  ie  fcn  de  deux  petits  battus 
M-lieu  de  fourchettes*  ^ 

(b)  Le  Tin  de  riz  eft  de  couleut  d'Ambte^  9c  ais£  délicat  que  le 
vin  d*£(pagn«. 
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Aaili-tôc  que  tout  le  monde  eut^  pris  fa  pkce  ; 
il  entra  àts  chanteurs  &  joueurs  d'iiiftrumens , 
/qui  s  accordant  enfemble ,  commencèrent  un  con* 
cert  fort  agréable  i'Altoun-Kan  en  étoit  charme. 
Entêté  de  la  mufique  Çhinoife ,  il  demandoit  de 
lems-en-tems  au  fils  de.  Timurtafch  ce  qu'il  en 
pçnfoit  »  &  ce  jeune  prince ,  par  complaifance  ^  la 
inetroit  au-delTu^^  de  toutes  les  mu%iles  du  mon*- 
de.  Le  concerc  ^ni,  les  chanteurs  &  joueurs  d'inf- 
trumens  fe  retirèrent  pour  faire  place  à  uti  éléphant 
.artificiel ,  qui  s  étant  avancé  par  reflbrts  au  milieu 
de  la  falle,  vomit  fix  baladins  ^  qui  commencè- 
rent à  faire  des  faufs  périlleux.  Ils  étpient  pief- 
4g[ue  nus  \  ils  avoient  feulement  des  efcarpins  [a)  » 
des  caleçons  de  toile  des  Indes ,  &c  des  bonnets 
de  brocard.  Après  qu'ils  eurent  fait  voir  leur  fou- 
pleiïè  &  leur  agilité  par  tnille  tours  furprenans, 
ils  rentrèrent  dans  réléphant ,  qui  (ot^t  comme 
^  il  étoit  entré.  11  parut  enfuite  des  comécliens  [b) 
gui  repréfentèrent  fur  le  champ  une  .pièce. dont  le 
roi  leur  prefcrivit  le  fujet.  Quand  to^s  ces  diverr 
tilTemens  furent  finis ,  la  nuit  fe  trouvant  fort 
avancée,  Altoun-Kan  &  Calaf  fe  Jj^yèrent. pour 
aller  repofer  dans  leurs  appartemehs  ^*&  tous  les 
tnandarins  fe  retirèrent. 

(fl)  "On  les  appelle  NaWfïés. 

{b)  Les  comédiens  Chinois  ^  tant  ceux  cia  roi  que  les  autres  » 
Joueni;  ^ttr  le  champ  tout  "ce  qu^ofi  leur  ordonne  de  Jouer,  comne 
les  comédiens  Italiens. 
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L  XXV.    JOUR. 

XjE  jeune  prince  4^s  Nogaïs  ,  conduit  par  des 
eunuques  qui.  portçienc  dans  des  flambeaux  d  or 
des  bougies  de  ferpent  [a]  >  fe  préj^açoit  à  goûcei; 
les  douceurs  du  fommeil ,  autant  que  l'impatience 
de  retourner  au  divan  le  lui  pourroit  permettre  % 
lorfquen  entrant  dans  fon  àpparteftient,  U  j 
trouva  une  jeupe  dame  revêtue  d'une,  robe  d^ 
brocard  rouge  à  fleurs  d'argent  ^  fort  ample  ,  paf- 
deffus  une  autre  plus  étroite  de  fatin  blanc  touf: 
brodé  d'or ,  &  parfemé^  de  rubis  &  d'éitieraudes» 
Elle  avoir  un  bonneç  d'un  fimple  taffetas  de  eour 
leur  de  rofe  garni  de  pertes ,  &  relevé  d'une  biro-r 
derie  d'argent  fort  légère  ,  qui  nf  4itiii:i:ouvroî| 
que  le  haut  de  la  tête^^  laiflTqit:  voiticfe  très? 
beaux  cheveux  bien  bouclés ,  &  melé^  de;qja^que$ 
fleurs  artificielles  :  à  l'égard  de  fà  taille  &  de  foi^ 
vifaga,  on  ne  pduvoit  rien  voit  de  plus  beau  ni 
de  plus  parfait  >prè$  la  princefTe  de  la  Chine* 

Le  fils  de  Timurtafch  fut  aflez  (urprisdîe  ren-/ 
contrer  au  milieu  de  la  ftuit  une  dame  feule  &  d 
charmante  dans  fon  appawement.  U  ne  l'auroit 
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(o)  Ce  font  des  bougies  faites  de  Phuite  d'une  certaine  efpéce  de 
Serpent,  m^lée  avec  un  peu  de  cire.  Elles  font  plur  blanches  «  8c 
K^tent^onê  lomiète  plu»  ^ciiUoce  que  les  noues»  . 
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pas  impuoément  r^ardée,  s'il  n'eue  vu 
tandoâe;  mais  un  amant  de  cette  princeflfe  poo- 
voit  il  avoir  des  yeux  pour  une  autre  !  Si-tot  que 
la  dame  apperçut  Calaf ,  elle  fe  leva  de  deflfus  un 
fopha  où  elle  écoit  aflifè.  Se  fur  lequel  elle  avoît 
mis  fon  voile  ^  &  après  avoir  fait  une  inclination 
de  tète  afTez  baffe  :  Prince  >  dit- elle ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  foyez  fort  étonné  de  trouver  ici 
ime  femme  j  car  vous  n'ignorez  pas ,  fans  doute  ^ 
qu'il  eft  défendu  »  fous  de  très-rigoureufes  peines  » 
aux  hommes  6c  aux  femmes  qui  habitent  ce 
férail ,  d'avoir  enfemi>le  quelque  communica- 
tion^ mais  l'importance  des  chofes  que  j'^  à  vous 
dire,  m'a  fait  méprifer  tous  les  périls^  )'ai  eu 
Tadreffe  Se  le  bonheur  de  lever  tous  les  obftacles 
qui  s*oppofoient  â  mon  deffein  ;  j'ai  gagné  les  eu* 
nuques  qui  vous  fervent  :  en&n  je  me  fuis  intro* 
duite  dans  votre  appartement.  Il  ne  me  refte  plus 
qu'à  vous  dire  ce  qui  m'amèrïe ,  &  c'eft  ce  que 
vous  allez  entendre. 

Ce  début  intéreâa  Calaf  ;  il  ne  douta  point 
que  la  dame ,  puifqu'elle  avoit  fait  une  démarche 
fi  périlleufe  »  n^eût  à  lui  dire  des  chofes  dignes 
de  fon  attention.  Il  la  pria  de  fe  remettre  fur  te 
fopha }  ils  s'y  affirent  tous  deux  j  enfuite  la  dame 
reprit  k  parole  en  ces  termes  : 

Seigneur ,  je  crois  devoir  commencer  par  vous 
apptesdre  que.  je  fais  fille  d'un  kan 
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<l'Altoan«Kan.  Mon  père»  il  y  a  quelques  an-* 
nées  y  fut  afTez  hardi  pour  refufer  de  payer  le 
tribut  ordinaire  j  &  fe  fiant  un  peu  trop  â  fon 
expérience  dans  l'art  militaire ,  ainfi  qu  à  la  var- 
ient de  fes  foldat$  »  il  fe  mit  en. état  de  fe  dé- 
fendre fi  on  le  venoit  attaquer  :  cela  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Le  roi  de  la  Chine  »  irrité  de  fon 
audace. ,  envoya  contre  lui  le  plus  habile  de  fes 
généraux  y  avec  une  puif&nte  armée.  Mon  père» 
quoique  moins  fort ,  alla  au-devant  de.  lui.  Après 
un  ra;Qglànt  combat  qui  fe  donna  fur  le  bord 
d'un  fleuve  ,  le  général  Chinois  demeura  viâxy* 
rieux.  Mon  père ,  percé  de  mille  coups.,  mourut 
pendant  Pââibn  j  mais  en  mourant  ;  il  ordonna 
qu'on  fêtât  dans  le  fleuve  fes  femmes  Se  fes  en- 
fans,  pour  les  prcferver  de  Kefclavage*  Ceux  qu'il 
chargea  de  cet  ordre  généreux ,  mais  inhumain  » 
l'exécutèrent  y  ils  me  précipitèrent  dans  l'eau  avec 
ma  mère  ,  mes  fœurs ,  Se  deux  fcèrôs ,  que  teuff 
çnfance   retenoit   auprès  de  nous.  Le  général 
Chinois  arriva  dans  le  moment  i  l'endroit  du 
fleuve  où  Ton  nous  avoir  jetés  ,  .&  où  nous 
achevions  notre  miférable  deftinée.  Ce  trifte  & 
horrible  fpeâacle  excita  fa  compaflion  ;  il  pro« 
mit  une  récompenfe  à  ceux  de  fes  foldats  qui 
fauveroient  quelque  refte  de  la  famille  du  kan 
vaincu.  Plufieurs  cavaliers  Chinois ,  malgré  la  ra« 
pidité  du  fleuve ,  y  entrèrent  auffi-tôt.  Se  pouf-^ 
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sèrent  leurs  chevaux  par-tout  où  ils  voyoient  flot'- 
ter  nos  corps,  mourans.  Ils  en  recueillirent  une 
partie ,  mais  leur  fecours  ne  fut  utile  qu*à  moi 
feule }  je  refpirois  encore  quand  ils  me  portè^ 
rent  à, .  terre  »  le  reûie  fe  trouva  fans  vie.  Le  gé^ 
néral  prit  grand  foin  de  mes  jours ,  comme  (i  fa 
gloire  en  eût  eu  befoin  ,  &  que  ma  captivité 
eût  donné  un  nouvel  éclat  i  fa  viâoire.  Il  m'a- 
mena dans  cette  ville  ^  6cme  préfenra  au  roi  » 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  fa  conduite. 
Âltoun-Kan  me  mit  auprès  de  la  princeâTe  ia- 
fille  )  qui  eft  de  deux  ou  trois  années  plus  jeune 
que  moi. 

Quoique  je  ne  fufTe  pas  encore  fortîe  de  Ten- 
fance ,  je  ne  laiflbis  pas  de  penfer  que  j'étois  de- 
venue efcla^)  Se  qfl^  je  devois  avoir  des  fenci- 
mens  conformes  à  mon  infortune  y  ainfi  j'émdiai 
4'humeur  de  Tourandoâe  j  je  m'attachai  à  lui 
pkire ,  &  je  fis  fi  bien  par  ma  complaifance  &: 
par  mes  foins ,  que  je  gagnai  fon  amitié.  Depuis 
ce  temsJà  je  partage  fa  confidence  avec  une  jeune 
perfonne  d'ui^e  nailTance  illuftre  ,  que  les  mal- 
heurs  de  fa  màifon  ont  aufii  réduite  à  l'ef- 
clavage. 

Pardonnez-mdi ,  feigneur,  pourfuivit-elle,.ce 
fécit  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  fujet  qui 
me  conduit  ici.  J'ai  cru  devoir  vous  apprendre 
que  je  fuis  d'un  fang  noble  ^  pour  vous  faire 
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prendre  plus  de  confiance  en  moi  :  car  le  rap-« 
port  impqrtanc  que  j'ai  à  vous  faire  eft  tel  qu'une 
(impie  efclave  pourrbic  trouver  peu  de.  créance 
dans  votre  efprit.  Je  ne  fais  même  fi  ^  quoique 
fille  de  kan  y  je  vous  peffuaderai  ;  un  prince 
charmé  de  Tourandoâe ,  ajoucera^t-il  foi  à  ce  que 
je  vais  lui  dire  d'elle?  Canutpe  (a) ,  interrom- 
pit en  cet  endroit  le  fils  dp  Timurtafch,  ne  me 
tenez  pas  davantage  en  fufpens  ;  apprenez-^moi  de 
grâce ,  ce  que  vous  avez  à  me  dire  de  la  prin-- 
celle  de  la  Ghine.  Seigneur  y  reprit  la  dame  > 
Tourandgûe ,  la  barbare  Tourandoâe ,  a  formé 
le  deffein  de  vous  faire  alTafliner.  A  ces  paroles  « 
Calaf  fe  renverfant.  fur  le  fopha ,  demeura  dans 
la  fit  nation  d'un  homme  faifi  d'horreur  &  d*é* 
tonnement.  . 
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jL.iÂ  princeffe  efclave  ,  qui  avoir  bien  prévu  la 
furprife  du  jeune  prince,  lui  dit  :  je  ne  fuis  pas 
étonnée  que  vous  receviez  ainfi  cette  effroyable 
nouvelle  ,  &  je  vois  bien  que  j'ayois  raifon  de 
douter  que  vous  la  voulufiiez  croire.  Jufte  ciel  ! 
s'écria  Calaf ,  lorfqu'il  fut  revenu  de  fon  accable- 
ment y  l'ai-je  bien  entendu  ?  la  princeffe  de  la 

em — — 1 ; . 

(a)  6'eft*  à-dire  PciaccfTe. 
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Chine  peut-elle  être  capable  d*im  fi  noir  attea*^ 
tat  ?  commeht  Tavelle  pu  concevoir  ?  Prince ,  lui 
dit  la  dame  »  voici  de  quelle  manière  elle  a  pris 
cette  horrible  réfolution  :  ce  matin ,  quand  elle 
eft  fortie  du  divan  où  j'étois  derrière  fon  trône , 
elle  avoit  un  dépit  mortel  de  ce  qui  venoit  de 
fe  palTer  ;  elle  eft  revenue  dans  fon  appatte* 
ment  »  agitée  des  plus  vifs  mouvemens  de  haine 
Se  de  rage  ^  elle  a  rêvé  long^tems  à  la  queftion 
que  vous  lui  avez  propofée  ^  &  n'y  pouvant 
trouver  de  réponfe  à  fon  gré ,  elle  s'eft  aban- 
donnée au  défefpoir.  Je  n'ai  rien  épargné ,  non 
plus  que  l'autre  efclave  favorite ,  pour  calmée 
la  violence  de  fes  tranfports.  Nous  avons  fait 
même  tout  notre  poilible  pour  lui  infpirer  des 
fentimens  favorables  pour  vous  ;  nous  lui  avons 
vanté  votre  bonne  mine  &  votre  efprit ,  &  nous 
lui  avons  rcpréfenté  qu'au-lieu  de  s'affliger  fans 
modération ,  elle  devoit  plutôt  fe  déterminer  à 
vous  donner  la  niain.  Mais  elle  nous  a  impoCé 
(îlence  par  un  torrent  d^  mots  in|urieux  qui  lui 
font  échappés  contre  les  hommes  ^  le  plus  aima- 
ble ne  fait  pas  plus  d'impreffion  fur  elle ,  que  le 
plus  laid  &  le  plus  tpal  fait.  Ce  font  tous  ^  a- 
telle  dit ,  des  objets  méprifables  y  Se  pour  qui 
je  n'aurai  jamais  que  de  TavérdoQ.  A  l'égard  de 
celui  qui  fe  préfente ,  j'ai  encore  plus  de  haine 
pour  lui  que  pour  les  autres  y  ôc  puifque  je  ne 
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iaurôis  m'en  délivrer  autrement  que  par  un  af*, 
faflinat  y  je  veux  le  faire  aflfaffiner. 

J'ai  combattu  ce  de0ein  déteftable,  commua 
la  princefle  efclave  y  j'en   ai  fait  envifager  â 
Toiirandoâe  les  fuites  terribles.  Je  lui  ai  repré-* 
fente  le  tort  qu'elle  fe  feroit  â  elle-même  >  &  b 
jufte  horreur  que  les  fiècles  à  venir  auroient  de 
fa  mémoire.  De  fon  côté ,  l'autre  efclave  favo- 
rite  n'a  pas  manqué  d'ajouter  des  raifons  aux 
miennes;  mais  tous  nos  difcours  ont  été  inu* 
ules  9   nous  n'avons  pu  la  détourner  de  fon  en«-; 
treprife.  Elle  a  chargé  des  eunuques  affidés ,  du 
ibin  de  vous  ôter  la  vie  demain  matin  lorfqut 
vous  ibitirez  de  votre  palais  pour  vous  rendre  au 
divan. 

O  prince(!è  inhumaine  !  perfide  Tourandoâe  ! 
s'écria  le  prince  des  Nogaïs»  eft-ce  ainfî  que  vous 
vous  préparez  à  couronner  la  tend^eÛe  du  mal-t 
heureux  fils  de  Timurtafch  ?  Calaf  vous  a  donc 
paru  bien  horrible ,  puifque  vous  aimez  mieux 
vous  en  défaire  par  un  crime  qui  va  vous  desi* 
honorer ,  que  de  joindre  votre  deftinée  à  la  fienne! 
Grand  -dieu  !  que  ma  vie  eft  compofée  d'aven- 
tures bizarres  !  Tantôt  |e  parois  jouiç  d'un  bon- 
heur digne  d'envie ,  Se  tantôt  j«  fuis  plongé  dans 
un  abîme  de  maux  ! 

Seigneur  y  lui  dit  la  dame  efclave  ^  fi  le  ciel 
vous  fait  éprouver  des  malheurs ,  il  ne  veut  pas 
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du  moins  que  yotts  y  faccombiez ,  pi^ifqu'il  vous 
avertit  des  périls  qui  vous  menacent.  Oui ,  prince , 
c^eft  lui  qui  m'a  fans  doute  infpiré  la  penfée  de 
vous  fauver ,  car  je  ne  viens  pas  feulement  vous 
découvrir  un  piège  dreflc  contre  vos  |ours ,  je 
Viens  vous  donner  les  moyens  de  l'éviter.  Par 
Tentremife  de  quelques  eunuques  qui  me  font 
dévoués ,  j'ai  gagné  des  foldats  de  la  garde,  qui 
vous  faciliteront  la  fortie  du  férail.  Comme  après 
votre  retraite  on  ne  manquera  pas  de  faire  des 
perquifitions  ,  &  d'apprendre  que  fcn  fuis  1  au- 
teur ,  l'ai  réfolu  de  panir  avec  vous ,  pour  m'é- 
foignet  de  cette  fatale  cour ,  où  j 'ai  plus  d'unr 
fujet  d'ennui  ;  mon  efclavage  me  la  fait  haïr , 
&  vous  me  la  rendez  encore  plus  odieufe. 
,       Il  y  a  ,  continua-t-elle ,  dans  tin  endroit  de 
àeite  ville ,  des  chevaux  qui  nous  attendent  :  par- 
tons, &  gagnons,  sHI  eft  poffible,  les  terres  de 
la  tribu  de  Berlas.  Le  fang  me  lie  avec  le  prince 
Alinguer  qui  en  eft  le  fouverain  ;  il  aura  une 
extrême  joie  de  voir  fa  parente  hors  des  fers  du 
fuperbe  Altoun-Kan ,  &  il  vous  recevra  comme 
mon  libérateur.  Nous  vivrons  tous  deux  fous  fes 
tentes ,  plus  tranquilles  &  plus   heureux  qu'ici  ; 
moi,  dégagée  des  liens  de  ma  captivité  ,  j'y 
jouirai  d'un  fort  plus  doux  j  Se  vous  ,  feigneur  i 
vous  y  pourrez  trouver  quelque  princeffe  aflez 
belle  pour  mériter  d'être  aimée  ,  &  qui,  bien 
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loin  d^attencer  a  votre  vie ,  pouç  ne  pas  deveiiic 
votre  femme  ^  ne  fera  occupée  que  du  foin  de 
Vous  plaire  ,  fi  elle  peut  faire  le  bonheur  d'un 
prince  tel  que  vous.  Ne  jperdohs  point  de  tems  ^ 
allons  )  ôc  que  demain ,  le  foleil  en  commençant 
fa  çourfe  >  nous  trouve  déjà  bien  éloignés  de 
Pékin» 

Calaf  répondit  :  belle  princelfe  »  j'ai  mille 
grâces  à  vous  rendre  de  m*àvoir  voulu  délivrer 
du  danger  où  je  fuis.  Qae  ne  puisje  ,  par  re- 
connoiHance  9  vous  cirer  d'efclavage^  6c  vous 
conduire  i  la  horde  du  kan  de  Berîas  votre  p!ir 
irent  !  que  j'aurois  de  plaifir  à  vous  remettre  en- 
tre fes  mains  !  par  •  là  je  m  acquitterois  de  quel^ 
ques  obligations  que  je.kii  ai.  Mais  dites^moi^ 
Canume ,  dois-je  ainfi  diiparoître  aux  yeux  d'AU 
toun-kan  y  que  penfero it-il  de  moi  ?  il  croiroit  que 
je  ne  ferois  venu  dans  fa  cour  que  pour  vous  en^ 
lever  y  Se  dans  le  tems  que  je  ne  fuirois  que  pout 
épargner  un  crime  à  fa  fille  y  il  m'accuferoic 
d'avoir  violé  les  droits  de  Thofpitalité  j  d'ailleurs, 
faut  -  il  vous  l'avouer  y  toute  barbare  qu'eft  la 
princefle  de  la  Chin^ ,  mon  lâche  cœur  ne  fau« 
roic  la  haïr.  Que  dis-je ,  la  haïr  !  je  l'adore  ;  je 
iiiis  dévoué  à  toutes  fes  volontés  y  Se  y  puif** 
qu'elle   veut  m'immoler  ^  Ta  vidtime  eft  toutip 

prête.  '  ' 

^    La  dame  efclatft  voyant  le  prince  d^s  No^a^ 
Ti^me  XIK  A  a 


^57^  Les  mille  et  un  Jour, 
dans  la  rëfolutien  de  mourir,  plutôt  que  de  par- 
tir avec  elle,  fé  prit  à' pleurer ,  en  lui  difant  :  eft- 
"îl  poflîble,  feignéur,  ipe  vous  préfériez  la  more 
à  la  reconnoiflance  d'une  princeffe  captive  dont 
vous  pouvez  brifer  les  fers  ?  Si  Touirandode  eft 
plus  belle  que  moi,  en  irécompenfe  j'ai  un  autre 
cœur  que  le  (ien.  Hélas  !  quand  vous-  vous  êtes 
préfenté  ce  matin  au  divan  ,  j'ai  tremblé  pour 
vous;  j'ai  icraint  que  vous  ne  répondiffiez  mal  aux 
qùeftions  de  la  fille  d'Altoun-Kan  ;  &  lorfquè 
vous  Y  avez  bien  répondu ,  j'ai  feriti  naître  un  autre 
trouble  j  je  prefferitoiis  ,'  fans  doute  ,  qu'on 
attenteroît  fur  vos  jours.  Ah  !  mon  cher  prince, 
ajouta-t-elle  ,  je  vous  conjure  de  réfléchir  fiir 
vons-mème,  6c  de  ne^  point  vous  laiflTer  entraî- 
ner à  cette  fureur  qui  vous  fait  envifag'er  la  mort 
fans  pâlir.  Qu'un  aveugle  amour  ne  vous  Me 
point  méprifer  un  péril  qui  m'allarme  :  cédez  a 
la  crainte  qui  m^agite  pour  vous  ;  8c  tous  deux , 
fans  différer ,  fortons  de  ce  férail  où  je  fouffre  un 
cruel  tourment. 

Ma  princefle,  repartit  i  ces  patoles  lé  fils  de 
Timurtafch ,  quelque  inalheur  qui  me  doive  ar- 
river, je  ne  puis  me  réfoudre  à  une  fi  prompte 
•fuite.  Vous  avez,  je  l'avoue,  de  quoi  payer  votre 
libérateur^  &  lui  faire  un  déftin  plein  de  char- 
mes 'y  mais  je  ne  fuis  pas  né  pour  être  heureux  ; 
*30n  fort  eft  d'aimer Tpurandofte  j  malgré  Thoi;; 
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reur  qu'elle  a  pour  moi,  )e  ne  ferois ,  loih  de  feà-  ^** 

yeux  9  que  traîner  des  jours  languiffàns...!  Hé* 
bien ,  ingrat ,  demeure ,  interrompit  brùfquèinenc  • 
la  dame  en ^fe  levant,  ne  t'éloignes  pas  decefc- 
jour  qui  fait  tes  délices  -,  quand  tu  dfevrois  rartô- 
fer  de  ton  fang,  je  ne  te  prefle  plus  de  partir  j  lisi 

fuite  te  déplaît  avec  une  efclavej  fi  tu  vois  lé  fond. 

• 

de  nion  cœur,  je  lis  dans  le  tien  :  qutelque  at-* 
deur  que  t'infpire  la  princelïe'de là  Chine ,  tu-  ai»' 
moins  d*amour  pour  elleque  d'averfion  pbur  moi^*- 
En  achevant  ces  mots ,  elle  rerhit'  fon  ^oile^,  &  * 
fortit  de  l'appartement  de  Calaffc  -      - 


■>tj  i * 
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VjE  jeune  prince,  après  le  départ  delàyâmév 
demeura  fur  le  fopha  dans  tlne  grande  perplexité. 
Dois-jc  croire ,  difoit-it,  ce  que  je  viens-  d'en-  ' 
tendre?  peut-on  jufque^là  poufler  la  barbarie? 
mais  ,   hélas!  je  n*en  faurois  douter: cette  pfin- 
cefle  efclave  a  eu  horreur- de  l'attentat  que  médite 
Tourandoéle,  elle  eft- venue  m'en  airertir,  &  les 
fentimens  même  qu  elle  m'a  làiflTé  voir  ^font  de" 
sûrs  garants  de  fa  fincérité.  Ah!  cruelle^ iîllé 'du 
meilleur  de  tous  les  roisf,  éft*-ce  ainfî' que  "vous 
abufez  dès  dons  que  vous-avez  reçus  du  ciel  ?  O* 
ilieu  !  CQmfdent  avez-vous  pu  douer  d'une  beaùce 
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"^1^  il  parfaite ,  cette  princelTe  inhumaine  »  ou ,  poui*^ 

quoi  tui  avez-vous  donné  une  ame  fi  barbare  avec 
t^it  de  charmes  ? 

.  Au -lieu  de  chercher  à  fe  procurer  quelques 
heures  de  fommeil ,  il  palTa  le  refte  de  la  nuic  à 
fe  livrer  aux  plus  affligeantes  réflexions.  Enfin, 
'  1^  jour  parut  »  le  fon  des  cloches  &  le  bruit  des 
tambours  fe  firent  entendra  ^  &  bientôt  fix  man- 
diçtrins  le  vinrent  prendre  comme  le  jour  précc^ 
dent,  pour  le  mener  au^'confeil.  Il  traverfa  la 
cour ,  où  des  ibldats  de  la  garde  du  roi  étoient  en 
haie^  il  crut  qu'il  laifleroit  la  vie  en  cet  endroit. 
Se  que  fans  doute  les  gens  dont  on  avoit  fait 
choi)t  p^  i  ajâfaflSner ,  l'attendoient  au  paffage. 
Loin  defe  tenir  fur  fes  gardes.  Se  de  fonger  à 
fe  défendre ,  il  marchoit  comme  un  homme  ré« 
folu  À  la  mort,  &  fembloit  même  accufer  de 
lenteur  fes^aflaflins.  Il  pafla  pourtant  la  cour, 
fan;  que  perfonne  Tattaquat ,  Se  il  arriva  dans  la 
première  falle  du  divan.  Ah!  c'eft  fans  doute  ici, 
difoit-il  en  lui-m/ème,  que  Tordre  fanguinaire 
de  k  princelTe  doit  être  exécuté.  En  même  tems 
il  regardoit  ^e  tous  côtés  ,  Se  chaque  perionne 
qu'il  vçyoit ,  lui  paroitfoit  fon  nfieunrier.  Il  s'a- 
vance toutefois ,  Se  entre  dans  la  chambre  où  fe 
tenoit  le  confeil,  fans  recevoir  le  coup  monel 
qu'il  attendôit. 

^  Tous  les  doéleurs  Se  les  mandarins  Soient  déji 
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Tons  leurs  pavillons ,  8c  Âltoun-Kan  alloic  parof^ 
tre.  Quel  eft  donc  le  defTein  de  la  princefTQ ,  die- il 
alors  en  lui-même  ?  veut-elle  être  témoin  de  ma 
mort  »  &  veut-elle  xne  faite  aflafl^ner  aux  yeux  de 
fon  père  ?  le  roi  feroit-il  complice  de  cet  attentat  ? 
que  dois-je  penfer  ?  auroit-elle  changé  de  fentî^ 
ment ,  &  révoqué  Tarrct  de  mon  trépas  ?  Tandis 
qu  il  étoit  dans  cette  incenitude ,  la  porte  du  palais 
intérieur  s'ouvrit  y  ôc  le  roi ,  accompagtïé  de  Tou^ 
randode,,  entra  dans  k  ialle.  Ils  fe  placèrent  fur 
leurs  trônes  )  &  le  prince  des  Nogaïs  fe  riilt  de- 
bout devant  eux  ^  &  à  la  même  diftanbe  que  lé 
jour  précédent. 

Le  colao  »  dès  qu'il  vit  le  roi  aflis  5  fe  leva ,  & 
demanda  au  Jeune  prince  s'il  fe  refTouvenoit  d'a^ 
voir  promis  de  renoncer  à  la  princefle ,  û  elle 
répondoit  jufte  à  l^  queftion  qu'il  lui  avoit  propo-* 
fée  ?  Calaf  fit  réponfe  qu'oui ,  &  protefta  dé  nou- 
veau qu'à  cène  condition  îl  ceflbit  de  prétendre 
à  l'honneur  d'être  gendre  du  roL  Le  colao  enfuité 
adrefla  la  parole  à  Tourandoâ:e.  Et  vous ,  grande 
princeiTe ,  lui  dit-il ,  vous  fàvez  quel  feraient  vous 
lie  »  &  à  quoi  vous  itcs  foumife,  fi  vous  ne  notor 
niez  pas  aujourd'hui  le  prince  dont  on  Vous  a 
demandé  le  nom*. 

Le  roi ,  perfùadé  qu^elle  ne  pouvoir  répondte 
i  la  queftion  de  Calaf ,  lui  dit  :  Ma  fitle ,  Vous 
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9%ez  eu  tout  le  tems  de  rêver  à  ce  qu'on  vous  a 
propôféj  mais  quand  on  vous  donneroir  une  ah- 
fiçc  entière  .pour  y  penfer ,  je  crois  que  malgré 
votre, pénétration,  vous  feriez  obligée  d'avouer  à 
la  iin^'.que  c'cft  une  chofe  impénétrable  pour 
vous*  Ainfi  j  puifque  vous  ne  fauritz  la  deviner , 
rendep-ypus  de  ^bpnne  grâce  à  l'amour  de  ce  jeune 
princ^^:  &  fati^faites  l'envie  que  j'ai  de  le  voir 
votre  gpow^  j,  il  j?ft  digne  tle  l'ctçe  &  de  régner 
AV^c  vons^après  moi^  Air  les  peuples  de  la  Chine. 
Seigneur^  4^^  Touraïadoâp,  .pourquoi  vous  ima- 
ginejç;vpy^,que  je  nôfaurois  répondre  à  laqueftion 
de  ce  prince!  cela  n'eft  pas  fi  dif&cile  que  vous  le 
genfe^}  jS  i'e?*s,  hier  -la: honte  d'être  vaincue,  je 
prétends  ^yoit  aujourd'hui  l'honneur  de  vaincre. 
Je  vfis  confopdçe ,  ce.  jeune  téméraire  »  qui  a  eu 
trop  ix^auvaife  opinion  de  mon  pfpric.  Qu'il  me 
faflT^^fa  quçftion^,  &  j!y  rçpondrai. 

^'M^^V^Qy  dit -alors  le  prince  des  Nogaïs,  je 
Yops;  demande  ^uel  eJllc,nom  du  prince  qui^  après 
avoir  fouffen .  mille  fatigues  ,&  mendié  fon  pain ^ 
fe  trouve  en  q€  moment  comblé  de  joie  3&  de  gloire  ? 
Ce  f  rince  ^  repartit  Tourandofte  ,  fe  nomme 
Calaf^  &  il  ejljils  de  Timurtafch.  Auffi-tôt  que 
Calar  entendit  prononcer  fon  nom ,  û  changea 
de -couleur  ^  fes  yeux  ie  couvrirent  i  d.'épaiflTes  té- 
nèbres «  &  il  tomba  tout-à-coup  fans  fentiment» 
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Le  roi  &  toute  l'aflemblée  jugeant  par -la  que 
Tourandode  avoir  efFedivement  nommé  le  prince 
dont  on  lui  demandoit  le  nom  ^  pâlirent  >  &  de--: 
nieurèrent  dans  une  grande  confternationt 


mm 
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jflLPRis  que  le  prince  Calaf  fut  revenu  Je  fou 
évanouiiTement  par  les  foins  des  mandarins  &  du 
roi  même, .qui  étoit  defcendu  de  fon  trône  pour 
le  fecourir ,  il  adreflfa  la  parole  à  Tourandofte  : 
Belle  princefTe,  lui  dit-ilyvous  êtes  dans  Ter- 
reur y  fî  vous  croyez  avoir  bien  répondu  à  ma 
queilion  j  le  fils  de  Timurtafch  n'eft  point  com- 
blé de  Joie  &  de  gloire  j  il  eft  plutôt  couvert  d<^ 
honte  &  accablé  de  douleur.  Je  conviens ,  dit  la 
princefle ,.  que  vous  n*êres  point  comblé  de  j[oie 
&  de.  gloire  en  ce  moment  j  mais  vous  Tétiez  , 
quand  vous  m'avez  propofé  votre  queftion  :.ainfi  » 
princje  ^%u  Iie],i  d'avoir  recours  à  de  vaines  fub- 
tilités ,  avouez  de  bonne  foi  qu.^  vous  avez  pçrdu 
les  droits  que  vous  aviez  fur.Xo.ura.'^doéte.  Je  guis 
donc  vous.refufer  ma- main  >.^,yQUS  abandonner. 
a.u  regret  de  Ta  voir  manquer  ::,  cependant  je.  veux 
bien  vous  Tapprendre  >  6c  U  déclarer,  ici  publî^j. 
<|uement  y  [e.  fuis,  dans  une.  ^\me  difpofition  ^  à. 

Aà  4 


votre  égard  j  1  amitié  que  le  roi  mon  père  a  cotH 
çue  pour  vous,  &  votre  mérite  pai:tiçulier ,  m^ 
déterminent  à  vous  prendre  pour  époux« 

A  ce*  difcours ,  ta  falle  du  divan  retentit  de 
n^ille  cris  de  joie.  Les  mandarins  &  les  doâeura: 
applaudirent  aux  paroles  de  la  princefle  y  le  roi 
s'approcha  d'elle ,  TembralTa ,  &  lui  dit  :  Ma 
fille ,  vous  ne  pouviez  prendre  une  réfolution  quî 
me  fà(  plus  agréable  :  par-tà  y  vous  efFacçre:^  la 
mauvaife  itnpreflîon  que  yous  ayez  faite  fiir  Tef- 
prit  de  mes  peuples ,  &  vous  donnerez»  à  un  pèrei 
la  fatisfàftion  qu'il  attendoit  de  vous  depuis  long^ 
tems ,  de  quHl  défefpéroit  d'avoir  jamais.  Oui , 
Paverfion  que  vous  aviez  pour  tous  les  hpmmes  y 
cette  averfion  R  contraire  i,  la  nature ,  m'6toit  la 
douce  ef^érance  de  voir  naître  de  vous,  des  prin-  " 
ces  de  mon  fang.  Heureufèment  cette  haine  ônit 
aujourd'hui  fbn  cours  {8c  y  et  qui  met  Je  comble  i 
mes  fouhaits ,  vous  venez  de  l'éteindre  en  Êiveur 
d'un  jeune  héros  qui  m'eft  cher  ;  Mais  apprenezr 
nous ,  ajouta- t-il,  comment  vous  avez  pu  œviner 
le  nom  d'un  prince  qui  vous  croit  inconnu  ?  par 
quel  charme  Tavez-vous  découvert?  Seigneur, 
répondit  Tourandode ,  ce  n'eft  point  pair  enchan- 
tement que  |e  t'ai  fU  ^  c'eft  par  une  avîenture 
^TTez  naturelle  i  une  de  mes  efclaves  a  été  trou- 
vçr  c^çte  nuit  le  prince  Calaf ,  &  a  eu  l'adrefle  d^ 
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lui  arracher  fon  fecrec  :  il  doit  me  pardonner 
d^avoir  profité  de  cetre  trahifon ,  puifque  je  nen 
(iàs  pas  un  m^$  mauvais  ufage. 

Ah  !  charmante  Tourandoâre ,  s'ccria  le  prince 
des  Nogaii  çn  cet  endroit ,  eft-il  bien  poffible 
que  vous  ayez  pour  moi  des  fentimens  fi  favora- 
bles }  De  quel  abime  atfreux  vous  me  recirez 
pour  tn^éleyer  â  la  première  place  du  monde  ! 
Hélas!  que  j'étois  injufte!  tandis  que  vous  me 
préparidi  un  fi  beau  fbrt  y  |e  vous  croyois  coupa- 
ble de  la  plus  noire  de  toutes  les  perfidies.  Trompé 
par  une  horrible  fable  qui  avoir  troublé  ma  rai- 
fpn,  je  payois  vos  bontés  de  fbupçons  injurieux  : 
Que  j*ai  d'impatience  d'expier  à  vos  pieds  mon 
injuftice! 

L'amoureux  fils  de  Timurtafch  alloît  continuer 
de  fe  répandre  en  difcours  tendres  Se  paffionnés, 
lorfque  tout-à-coup  il  fut  obligé  de  fè  taire  pour 
écouter  &  confidérer  une  efclave ,  qui  jufque-là 
s'étoit  tenue  debout  derrière  la  princefife  de  la 
Chine ,  &  qu^  s^avançant  alors  au  milieu  de  Taf- 
femblée ,  furprit  tout  le  monde  par  fon  adion  : 
elle  leva  fon  voile ,  &  auflî-tôt  Calaf  la  reconnut 
pour  cette  même  perfonne  qu'il  avoir  vue  la  nuit 
dans  fon  appahement  ;  elle  avoit  le  vifage  auflT 
pâle  que  la  mon ,  les  yeux  égarés ,  &  elle  paroif- 
foit  méditer  quelque  chofe  de  funefte.  Tous  les 
l^eftateurs  la  regatdoient  avec  '  étonnem^t ,  8c 


j7*     Les  m  i  l  x  e  bt  un  Jour,: 
Altoun-Kan,  comme  les  autres , 'étoit  dans  l'at- 
tente de  ce  qu'elle  alloit  dire  ^  quand  fe  tournant 
vers  TourandoAe ,  elle  lui  parla  dansées  termes  : 
Princefle ,  il  eft  tems  de  vous  dcfabufer  j  je  n'ai' 
point  été  trouver  le  prince  jCalaf  pour  l'engager  à 
me  découvrir  fon  nom  j  je  n'ai  pas  fait  cette  dé- 
marche pour  vous  fervir  j  c'eft  pour  mon  intérêt 
feul  que  je  l'ai  hafardée  :  je  voulois  fortir  d'ef- 
clavage  Se  voua  enlever  votre  amant*  J'avois  tout 
difpofé  pour  prendre  la  fuite  avec  lui  y  iW  rejeté 
ma  proportion  ^  ou  plutôt  l'ingrat  a  méprifé  ma 
tendrefle  :  je  n'ai  pourtant  rien  épargné  pour  le 
détacher  de  vous  y  je  lui  ai  peint  votre  fierté  avec 
les  plus  noires  couleurs  y  j'ai  dit  même  que  vous 
deviez  le  faire  aflaffiner  aujourd'hui  j  mais  je  vous 
ai  vainement  chargée  de  cet  attentat  y  je  n'ai  pu 
ébranler  fa  confiance  :  il  fait  quels  tranfports  j'ai 
laiffé  éclater  en  le  quittant,  &  (es  yeux  ont  été 
témoins  de  mon  dépit  &  de  m^  CQnfufîon,  Jaloufe> 
défefpétée  »  Je.  fuis  revenue  dans  votre  apparte- 
ment j  &  par  une  fau0e  confidence  >  je  me  fuii 
fait  un  mérite  auprès. de  vous  d'une  démarche  qui 
n*a  tourne  qu*à  ma  honte.  Ce  n'eft  donc  point  pour 
vous  tirer  d'embarras  que  je  vous  ai  appris  le  nom 
que  vous  vouliez  favoirj  il.eft  échappé  au  prince 
dans  un  tranfport  qu'il  n'a  pu  retenir  y  &c  j'ai  cru 
que  toujours  ennemie  des  hommes  ,  vous  feriez 
bien-aife  de  pouvoir  écatter.  Cal^f..  Enfin,  j'ai  cru 
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par-là  prévenir  les  funéftes  nœuds  qui  vont  voui 
lier  Tiin  d  l'autre  y  mais  puifqne  mon  artifice  a 
été  inutile ,  &  que  vous  vous  déterminez  à  épou- 
fer  votre  amant ,  je  n'ai  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui-ci.  En  achevant  ces  mots  ,  elle  t'ura 
de  defibus  fa  robe  un  cangiar  (a) ,  &  fe  le  plon- 
gea dans  le  fein. 


L  XXI  X.    j  o  u  R. 

X  OtTTEraflemblée  frémit  à  cette  adion.  Altoun- 
Kan  en  futfaifi  d'horreutj  Calaf  fentit  diminuei' 
U  joie ,  &  Tourandoâie  j  en  jetant  un  grand  cri , 
defcendit  de  fon  trône- j  pour  aller  fecourir  la 
princefle  efclave ,  &  l'empêcher  de  périr  ,  s'il 
étoit  poffible  j  l'autre  efclave  favorite  accourue 
auflî  dans  le  même  deflein  ,.ainfi  que  les  deux  au-^ 
très ,  qui  tenoient  l'encfc^  le  papier  j  mais  avant 
qu'elles  arrivaient,  la  malheureufe  amante  du 
fils  de  Timartafch ,  comme  fi  le  coup  qu'elle  s'é- 
toit  donné  n'eût  pas  fûifi  pour  lui  achever  la  vie  , 
retira  fon  poignard  ,  &  s'en  frappa  une  féconde 
fois.  Tout  ce  qu'elles  putent  fair^è ,  ce  fut  de  re- 
cevoir dans  leurs  bras  fbm  corps  chancelant  t 
Adelmulc  (b) ,  lui  dit  la  pcfnceflV  de  la  Chine 


!■  Ttiitii  <■; 


,  (a)  Paiguàrd.        .«.    ^  . 
(6)  É(][uitfr  du  coyatunc, ..  ^ 
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toute  éplorée,  ma  chère  Adelmulc,  gu'avez-vous 
fait?  Falloir -il  vous  porter  i  cette  extrémité? 
Pourquoi  ne  m'avez -vous  pas  ouvert  vorre  cœur 
cette  nuit }  que  ne  me  difiez- vous  que  vous  per« 
driez  la  vie»  fi  j'époufois  le  prince  Calaf  ?  quels 
eflTorts  n*aurois-|e  pas  faits  pour  une  rivale  telle 
que  vous! 

A  ces  paroles ,  la  princede  efclave  ouvrant  de^ 
yeux  que  déjà  la  mort  commençoit  i fermer,  l6s 
tourna  xi*an  air  languiflant  vers  Tourandoâe ,  & 
lui  dit  ;  C'en  eft  fait ,  ma  princefle ,  je  vais  cçuer 
de  vivre  &  de  fouffrir  ;  ne  plaignez  point  mon 
fbrt^  loue?;  plutôt  ma  généreufe  réfolution.  Je 
in'afFranchis  en  mourant  d'un  double  efclavage  ] 
|C  fors  des  fers  d*Altoun-tKan  8c  de  ceux  de  TA-* 
Aiour,  qui  font  encore  plus  rigoureux.  J'ai  fucé 
avec  le  lait  les  principes  de  Xaca  (a) ,  ainfi  l'on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  j'aie  été  capable  de  cette 
fermeté.  En  achevant  ca  mots  »  elle  fit  un  profond 
(mpir  Se  expira* 

Les  mandarins  ôc  les  dod:eurs  furent  touchés 
de  la  pitoyable  fin  d'Adelmulc  y  Tourandoâe  ré- 
pandit de  nouvelles  larmes  ;  &  Calaf  fe  regar- 
dant comme  l'auteur  de  ce  tragique  événement, 
^  conçut  une  vive  douleur*  De  fon  coté ,  le  bon 
foi  de  la  Chine  <n  parut  fort  affligé  :  ah!  princeffe 


(a)  SviTant  ta  Ccàe  éc  Xaca«  î!  n*y  a  point  de  récompeufe  à  ^' 
péter  apïcs  la  agiote  y  ni  de  châcimenc  4  craiàdre. 
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infbnunée  ^  dit-il  ^  &ul  &  précieux  refte  du  dé- 
bris d'une  célèbre  maifon  ^  de  quoi  vous  ferc 
préfencemenc  quon  vous  ait  fauvée  de  k  fureur 
des  eaux  ?  hélas  !  vous  auriez  été  plus  heur eufe  ^ 
fi  vous  euffiez  achevé  Votre  deftin  le  jour  qui  vie 
périr  le  malheureux  Keycobad  y  le  kan  des  Cata- 
lans Votre  père  5  &  toute  votre  famille  :  puiflîez- 
vous  du  moins  >  après  avoir  parcouru  les  nei^ 
enfers  (a) ,  renaître  fille  d'un  autreibuverainàU 
première  tranfmigration. 

Altoun«Kan  ne  fe  contenta  pas  de  déploret 
alnfi  le  malheur  de  la  princefTe  Adelmulc ,  il 
ordonna  de  fuperbes  funérailles.  On  porta  le 
corps  dans  un  palais  féparé,  où  il  fut  revêtu  d& 
riches  habits  blancs  j  &  avant  qu'on  le  mît  dans 
le  cercueil  »  le  roi,  avec  tous  les  officiers  de  fa 
maifon  ,  alla  lui  faire  la  révérence  &  lui  préfèn^ 
ter  des  parfums  }  ienfuite  on  Penferma  dans  un 
œrcueil  de  bois  d'alocs ,  &  on  le  plaçar  fur  \m# 
efpèce  de  trône  qui  avoit  été  élevé  pour  cet  efFer 
au  milieu  d'une  grande  cour  ^  il  demeura-là  une 

.(«)  La  plupact  des  Chinois  s'imaginent  qu'il  y  a  neuCeafisrs  qm 
les  âmes  parcourent  %  qu'elles  revirent  enfuite ,  mais  qu'elles  n'ont 
pks  tr»otes  le  même  fort  :  celles  qui  font  la  plus  heUreufes  renail^ 
fenc  hommes»  lei  autres  deviennent  des  animanx  Tembiables  aux 
homraesi,&  les  plus  m^lheuteufes  prennent  des  ibrihes  d'oifeanx, 
fans  efpénoce  4e  pouTMx  tc4«TeRtr  homi^es  i  la  première  ccanfmi^ 
gAtioft,  i 


581     Lt  s  mille  %r  V  V  Jour; 
fçmaine  entière  ^  &  tous  les  jours  les  femmes 
^es  mandarins ,  couvertes    de  deuil  depuis   les 
pieds  jufqu  à  la  tête  ,  furent  obligées  de  l'aller 
vifiter,  &  de  lui  faire  chacune  quatre  révé- 
rences avec  des  démonftrations  de  douleur.  Après 
cette  cérémonie  >  le  jour  que  le  grand  mathémati- 
cien  avoic  défigné  pour  Tenterretnent ,  étant  venu  , 
on  mit  le  cercueil  fur  un  char  de  triomphe ,  cou* 
yert  de  plaques  d'argent  >  entremêlées  de  figures 
d'animaux  peintes  fur  du  carton  y  puis  on  fit  un 
facrifîce.au  génie  qui  gardoit  le  char ,  afin  que 
les  funérailles  s'achevaiTent  heuteufement  y  6c 
après  avoir  arrofé  le  cercueil  d'eau  de  fenteur  ^  la 
marche  commença  :  elle  dura  trois  jours  à  caufe 
des  diverfes.  cérémonies  ^&  des  paûfes  qu'il  fallut 
faire  avant  que  d'arriver  à  la  montagne  où  font 
les  tombeau}t  des  rois  de  la  Chine  ;  car  Altoun* 
Kan  voulut  que  la  cendré  dé  la  prince0e  Adel^ 
mue   fût  mêlée   avec  les  cendres  des  princes 
mêmes  de  fa  maifon^  il  eft  vrai  que. Touran* 
doâe ,  par  aimtié  pour  fon  efclave  favorise  ^ 
avoir  prié   le  roi  fon  père  .  de  lui  faire  cet 
honneur. 

Lorfqae  le  convoi  fut  auprès  de  la  montagne  ^ 
on  ôta  le  cercueil  du  char  qui  l'avoir  apponé 
jufque-U ,  pour  le  mettre  fur  un  autre  encore 
plus  riche  y  enfuite  on  facriJSa  un  (aureau  qu'on 
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?atrofà  de  vin  aromacique ,  &  on  le  prëfenta  avec 
•d'autres  chofes  à,  la  terre  ,  en  la  fupplianc  de 
recevoir    favorablement  le  corps   de    la  ptin«- 
ceflfe.  \ 


L  X  X  X.    JOUR. 

'  V^  Ûand  •  lés  obsèques  d'Adèlmulc  furent  finies^ 
la  cour  de  la  Chine  changea  de  face  :  on  y  quitta 
les  habits  de  deuil ,  6c  les  plaifirs  fuccédèrent  aux 
tïiftes  foins  dont'  on  y  avoit  été  occupe.  Altoun- 
Kân  ordonna  le^  apptcts  du  mariage  de  Calaf 
-avec  Tourandoâre  j  &  pendant  qu  ou  y  travail- 
loit ,  il  envoya  des  ambafTadeurs  à  la  tribu  de 
Berks ,  pour  informer  le  kan  des  Nogaïs  de  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle  i  la  Chine,  &  pour  le  prier 
d  y  veîiir  avec  la  princefle  fâ  femme. 

Les  préparatifs  étant  achevés ,  le  mariage  fe  fit 

avec  toute  la  pompe  8c  la  magnificence  qui  con* 

.  venoit  à  la  qualité  des  époux  ^  on  n^  donna  point 

tde  maîtres  (a)  à  Calaf,  6c  le  roi  déclara  même 

w^ptt^liquement  y  que  pour  marquer  l'eitime  &  la 

^     -Itj ■■  '     ;<       .y.    ■■»_-         ..' -»■*  ■      .—  I  _  I        II     II  4  1,  nw 

(4)  Ojf  Honue  ^qtdmairemenr  4ux  gendres  des -raïs  de  I«  Chme, 
deux  vieux  mandarins  pour  leur  fervir  de  maîtres ,  6c  pour  les  iaf< 
truire  de  tout  ce  qu*ft  convient  aux  princes  de  favoir  :  D'ailleurs ,  Û 
:  faucobretver  que  Jufqii'à  ce  que  la  fille  do  coi  ait  en  des  eofans»^ 
le  Fum-ma,  c*eft-à-dire  celui  qui  1*4  épgafée,  eâ  obligé  de  lui  faiip 
ti»us  les  jours  quacce  révcreùces  i  gonoux. 
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coniîdétation  particulière  qu'il  avoic  pour  foii 
gendre ,  il  le  difpenfoic  de  faire  à  foii  époafe  les 
révérences  ordinaires*  On  ne  vie  à  la  cour  j  pen- 
dant un  mois  entier ,  que  fpedacles  ôc  que  fef- 
cins  ^  &  il  y  eut  aufli  dans  la  ville  de  grandes 
réjouiflànces. 

La  pofleffion  de  Tourandoâre  ne  rallentir  point 
Tamour  de  Calaf  ;  ôc  cette  prince({è  qui  avoir 
jufque-U  regardé  les  hommes  avec*  tant  de  me- 
pris  I  ne  put  fe  défendre  d*aimer  un  prince  fi 
jparfait.  Quel(}ue  tems  après  leur  niariage»  les 
ambafTadeurs  qu' Altoun  -  Kan  avoit  envoyés  au 
pays  de  Berlas  »  revinrent  en  bonne  compagnie  : 
ils  avoient  avec  eux  ^  non*feulement  le  père  8c 
la  mère  du  gendre  de  leur  roi  y  mais  même  b 
prince  Alinguer ,  qui  pour  faire  plus  d'honneur 
à,  Elmaze  &  à  Timunafch  y  âvoît  voulu  les  acr 
compagner  avec  les  plus  grands  feigneurs  de  £t 
<rour ,  &  les  conduire  jufqu'à  Pékin. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs  ^  averti  de  le«r 
arrivée  9  nenxianqua  pas  d'aller  au-devant  d'eux  j 
il  les  rencontra  a  la  pone  du  palais  i  il  faut  & 
repréfenter  la  joie  qu'il  eut  de  revoir  fon  père 
&  fa  mère ,  &  les  tranfports  donc  ils  furem 
agités  i  fa  Vue  j  car  c'eft  une  chofe  qu'il  n'eft 
pas  poflîble  d'exprimer  par  des  paroles,  ils  s*em- 
.  brafsèrent  tous  trois  à  plufieurs  reprifes  ,  &  les 
•larmes  qu'ils  répandirent  en  s^embtâflant ,  eict- 

tèienc 
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tèrent  celles   des  Chinois  Se  des  Tarcares  qui 
ccoîent  prcfens. 

Après  de  fi  doux  embraâemens  ,  Calaf  falua 
le  kan  oe  Berlas  j  il  lui  cémoigna  combien  il  croie 
couché  de  fes  bontés  »  &  fur- tout  de  ce  qu'il 
avoir  voulu  accompagner  lui-même  |ufqu  a  la 
cour  de  la  Uhine  ,  les  auteurs  de  fa  uaifTance  j 
à  quoi  le  prince  Âlinguer  répondit  :  qu'ignorant 
la  qualité  de  Timurtafch  8c  d'Elmaze ,  il  n'a- 
voit  paf  eu  pour  eux  tous  les  ^ards  qu'il  leur 
Jevoitj-&  qu'ainfi,  pour  réparer  les  mauvais 
traitemens  qu'il  pouvoir  leur  avoir  faits ,  il  avoir 
<ru  devoir  faire  ceae  démarche.  Lâ-deffus  le  kan 
des  Nogaïs  fie  la  princelTe .  fa  femme  fixent  des 
complimens  au  fouverain  de  Berlas  ;  enfuite  ils 
entrèrent,  tous  dans  le  palai$  pour  aller  voir 
Altoun^Kan.  Ils  trouvèrent  ce  monarque  qui  ie$ 
iattendoit  dans  la  première  falle;  il  les  embraflà 
tous  l'un,  après  l'autre  »  &  les  reçut  fort  agréa:r 
élément!:  il  les.conduifit  enfuite  dans  fon  cabtT 
net ,  où  après  avoir  témoigné .  à  Timurtafch  1^ 
plaifîr  qu'il  avoir,  de  le  voir  ,  &  la  part  qu'il 
prenoit  â  fes  malheurs  ,  il  l'affur^  qu'il  emploi^ 
roit  toutes  fes  :  forces,  pour  le  venger  du  fiiltaa 
de  Carizme^;-&:  cette  alTurance  ne  fut  pas  vaine; 
car  dès  le  'même  jour  on  envoya  ordre  aux  gou^ 
verneurs  des  provinces  ;»  de  faire  marcher  en  di^ 
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ligence  les  foldacs "{a)  qui  écoienc  dans  les  villes 
de  leurs  jurifdidioiis  ,  &  de  leur  faire  prendn 
la  route  du  lac  Baijouca  >  qu'on  àvoîc  choifi  pour 
le  rendez-vous  de  la  formidable  armée  qu'on 
.vouloir  allienibler.  De  fop  côté ,  le  kan  de  Berlas 
qui  avoir  prévu  cetce  guerre  >  &  qui  fouhairoir 
ide  contribuer.au  récabliiTemenc  de  Timurtafch 
;dans  fes  écats^  avoir  en  partant  de  fa  tribu  ^  or«- 
tlonné  au  premier  chef  de  fes  troupes ,  de  fe  te- 
nir prêt  à  fe  mettre^  en  campagne  au  premier 
ordre.  11  liii  manda  dé  £b  rendre  auptès  àa  lac 
Baljouta  le  plutôt  qu'il  lui  feroit  poffible. 

Tandis  que  les  officiers  &  les  foldats  qui  de^ 
Notent  compofer  l'armée  d'Altoun-Kan ,  &  qui  fe 
crouvoient  difperfés  dans  les  villes  du  royaume, 
écoienc  en  marche  poqr  s'affembler  tous  dans  le 
inème  licKi ,  ce  toi  n'j^argna  rien  pour  hien  re^ 
cevoîr  &s  nouveaux  hôtes  j  il  leur  £t  donner  a 
chacun  ua  palais  féparé  avec  «n  grand  nombre 
d^eunuqueis ,  &:  4ine  garde  de  deux  înille  hom^ 
mes.  Chaque  |our  il  lés  régaloit  de  quelque  nou«- 
velle  fète  ,  &'  il  inettdt  toute  fon  actpndon  à 
rechercher  ce  qui  pouvmt  leur  faire  piaifir.  Cakf^ 

^iiôiqu^oçcup^é  de  mille  foins  ^n'oublia  pas  fa 

t  "  1      .  -  ..... 

dtXi  qui  n'ont  point  d'autre  inétier  ^ue  celui  de  la  ^Mcrre»  &  il  y  en 
MAuBi  qui  de  plus  fynt  aicifaos»  comme' cotdoonîeM  Se  dilèraiu* 
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irîeillè  hôcefle  j  il  fe  relïbuvint  avec  plaifir  <te  la 
part  qu'elle  aroit  prife  à  fon  fort  j  il  la  fit  venir 
au  palais ,  &  pria  Toarandoâe  delà  recevoir  par- 
mi les  perfonnes  de  fa  fuite. 


t 
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'EspEfLÂNCE  que  Timurtafch  &  la  princefl^ 
Elmaze  avoient  de  remonter  fur  le  trône  de$ 
Tartares  Nogaïs  ,  par  le  fecours  du  roi  de  la 
Chine ,  leur  fit  infenfiblement  oublier  leurs  mal- 
heurs pafTés  ^  &  le  beau  prince  >  dont  Touran- 
çloâe  accoucha  dans  ce  tems-lâ  »  les  combla  de 
joie.  La  nailTance  de  cet  enfant ,  qui  fut  nommé 
le  prince  de  la  Chine  >  fut  célébrée  dans  toutes 
les  villes  de  ce  vafte  empire  par  des  réjouiilànces 
jmbliqiies. 

Elles  dutoient  encore  ^  lorfqu  on  appirit  des 
couriers ,  envoyés  par  le^  officiers  qui  avoient 
ordre  d'afTembier  l'armée ,  que  toutes  les  ttoupes 
du  royaume  ,  &  celles  même  du  kan  de  Qerlas 
ctoient  arrivées  au  lac  Baljouta.  ÂufS-tôc  Timur- 
tafch^ Calaf  &  Alinguer  partirent  pour  fe  ren*» 
dre  au  camp ,  où  ils  trouvèrent  en  effet  toutes 
chofes  en  état  (a)^  ôc  fept  cens  mille  hommes 

i^— ^1  I  Mil  -  I— — 11^1^^— ^— I       I  — — i» 

.  U)  Ce  qui  t&  aès-poOiblc ,  pttiTqii*!!  y  a  pias  «Tua  milUon  ép 
feldats  de  ptofelCoii  dans  tout  le  royaume.  Il  y  en  a  ocdiaairemeac 
^uacie^viogc  milk  dua  la  feule  ville  de  Pekûu 
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prêts  à  marcher  :  ils  '  prirent  bientôt  le  chemin 

de  Cotan  y  <1  où  ils  allèrent  a  Cachar ,  &  enfin 

ils  entrèrent   dans  les  états  du  fultan  de  Ca- 

* 

rizme. 

Ce  prince ,  averti  de  leur  marche  &  de  leur 
nombre  ,  par  les  couriers  que  lui  envoyèrent  les 
gouverneurs  de  fes  placesTrontières,au-lieu d'être 
étonné  de  tant  d'ennemis  ,  fe  prépara  courageu- 
fement  à  les  bien  recevoir.  Au-lieu  même  de  fe 
retrancher  ,  il  eut  Taudace  de  marcher  au-devant 
d'eux  à  la  tète  de  quatre  cens  mille  hommes 
qu'il  avoît  ramalTés  en  diligence.  Ils  fe  rencon- 
trèrent auprès  de  Cogende  »  où  ils  fe  mirent  eti 
bataille.  Du  coté  des  Chinois ,  Timurtafch  com- 
mandoit  l'aîle  droite  ,  le  prince  Âlinguer  la 
gauche  ,  &  Calaf  étoit  au  centre  :  de  l'autre  côté, 
le  fultan  confia  la  conduite  de  fon  aile  droite  au 
plus  habile  de  fes  généraux ,  oppofa  le  prince  de 
Carizme  au  prince  des  Nogaïs ,  &  fe  réferva  la 
gauche  où  étoit  l'élite  de  h  cavalerie.  Le  kati 
de  Berlas  commença  le  combat  avec  les  foldats 
de  fa  tribu ,  qui  fe  battant  comme  des  gens  qui 
avoient  les  yeux  de  leur  maître  pour  témoins  de 
leurs  aâions  ,  firent  bientôt  plier  1  aîle  droite 
des  ennemis  ;  mais  Tofficiet  qui  la  commandoit 
la  rétablit  :  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Timur- 
tafch -y  le  fultan  l'enfonça  dès  le  premier  choc  ^ 
i&  les  Chinois  en  défordre ,  étoient  prêts  a  pren- 
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dre  la  fuite  ,  fans  que  le  kan  des  Nogaïs  pût  le$ 
retenir ,  lorfque  Calaf ,  informe  de  ce  qui  fe 

.  paflbit,  laifla  le  foin  du  centre  à  un  vieux  gcné- 
xal  Chinois ,  &:  courut  au  fecours  de  fon  père 
avec  des  troupes  choiHes.  En  peu  de  tems  les 
chofes  changèrent  de  face  ;  la  gauche  des  Ça- 

'  rizmiens  fut  enfoncée  à  fon  tour ,  les  rangs  s'ou- 
vrirent &  furent  enfuke  facilement  rompus  :  toute 
Taîle  fut  mife  en  déroute.  Le  fultan  qui  vouloit 
vaincre  ou  mourir ,  fit  des  efforts  'incroyables 
pour  rallier  fes  foldats  \  mais  Timurtafch  & 
Calaf  ne  Jui  en  donnèrent  pas  le  tems  ,  &  l'en- 
veloppèrent de  toutes  parts  j  de  forte  que  le  prince 
Alinguer  ayant  audi  défait  Taîle  droite  ^  la  vic- 
toire fe  déckra  pour  les  Chinois. 

Il  ne  reftoit  plus  au  fultan  de  Carîzme  qu'uti 
parti  à  prendre ,  c'étoit  de  fe  faire  un  palfage  au 
travers  de  fes  ennemis ,  &  de  fe  réfugier  ches; 
iquelque  prince  étranger  ;  mais  ce  prince  aimant 
mieux  ne  pas  furviv.re  à  fa  défaite ,  que  d'aller 
montrer  aux  nations  un  front  dépouillé  de  tous 
fes  diadèmes ,  fe  jeta  en  aveugle  où  il  s'apperçuc 
qu'on  faifoit  un  plus  grand  cairnage^  &  il  ne 
çe(fa  point  de  combattre  >  jufqu'à  ce  que  frappé 
de  mille  coups  mortels  ,  il  tomba  fans  vie  >  & 
demeura  dans  la  foule  des  morts.  Le  prince  de 
Çarizme  fon  fils  eut  la  même  deftinée^  deuK 
cens  mille  hommes  des  leurs  furent  tués  ou  faits 
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prifonniers  \  le  refte  chercha  ion  falut  daijks  !^ 
fuite  :  les  Chinois  perdirent  auflî  beaucoup  da 
âionde  ;  mais  fi  la  bataille  avoir  été  fànglante  « 
en  récompeufe ,  elle  écoit  decifive.  Timurcafch  » 
après  avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  cet  heureux 
iuccès  9  envoya  un  officier  i  Pékin  pour  en  faire 
te  détail  au  roi  de  la  Chine  :  enfuite  il  s'avança 
dans  le  Zigantay  ,  Se  s'enapara  de  la  ville  d& 
Catizme. 


L  X  X  X  I  I.    JOUR. 


I 


L  fit  publier  dans  cette  capitale,  quil  n'en 
vouloit  ni  aux  richeflfes ,  ni  à  la  liberté  des  Ca- 
lizmiens  ;  que  Dieu  Tayant  rendu  maître  du 
trône  de  fbn  ennemi ,  il  prétendoit  le  conferver; 
que  déformais  le  Zagatay  »  &  les  autres  pays  qui 
écoient  fbus  robéifTance  du  futtan  ,  reconnoî-* 
Croient  pour  leur  fouverain  le  prince  Calaf 
fon  fils. 

Les  Cariamîens ,  fatigués  de  la  domination 
de  leur  dernier  maître ,  &  perfuadés  que  celle  de 
Calaf  fercHt  plus  douce  ,  fe  fournirent  de  bonne 
grâce  y  Se  proclamèrent  fultan  ce  jeune  prince 
dont  ils  cennoilToient  le  mérite.  Pendant  que  le 
nouveau  fultan  de  Carizme  prenoit  toutes  les 
mefures  nécedaires  pour  affermir  fa  puiffance  ^ 
Timurtafch  partit  avec  une  partie  des  croupes 
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Çhinoîfes,  Ôc  fe  rendit  avec  toute  là  diligence 
poilible  dans  fes  états.  Le$  tar tares  Nogaïs  le  re- 
çurent comme  des  fujets  fidèles ,  qiii'étoient  ravis 
de  revoir  leur  légitime  fouverain  ;  mais  il  ne  fe 
contenta  pas  de  remontet  fur  fon  trâne ,  il  déclara 
la  guerre  aux  Circaflîens ,  pour  fe  venget  de  Iz 
ttahifon  qu'ils  avoient  faite  au  prince  Calaf  à 
Jund.  Au* lieu  de  chercher  à  Tappaifer  par  des 
ibumiffions ,  ces  peuples  formèrent  i  la  hâce  une 
armée  pour  lui  réiifter  :  il  les  battit)  les  tailla  pref** 
que  tous  en  pièces  ^  &  fe  fit  déclarer  roi  de  Cir- 
callîe.  Après  cela  s'en  étant  retourné  au  Zagatay  ^ 
il  y  trouva  les  princeffes  Elmaze  &  Tourandoébe  , 
qu'Âltoun  -  Kan  avoir  fait  conduire  à  Carizme 
avec  beaucoup  d^appareil. 

Telle  fut  la  fin  des  malheurs  du  prince  Calaf ,  ^ 
qui  s'attira  par  fes  vertus  l'amour  de  l'eftime  des 
Carizmiens,  Il  régna  long-téms&  paifiblement 
fur  eux  'y  Se  toujours  charmé  de  Tourarïdoâe  y  il 
en  eut  un  fécond  fils  y  qui  fut  après  lui  fultan  de 
Carizme  ;car  pour  le  prince  de  la  Chine,  Âltoun* 
Kan  le  fit  élever  j  &  le  choifit  pour  fon  fucceflfeur. 
Timurtafch  &  la  princeflTe  fa  femme  allèrent  paf-  - 
^  fér  le  refte  de  leurs  jours  à  Âftracan  ;  8c  le  kati^ 
de  Berlas ,  après  avoir  reçu  d  eut  &  de  leur  fils, 
tùutts  les  marques  de  reconnoitfance  que  méritoic  , 
fa  générofité  ,  fe  recira  dans  fa  tribu  avec  le  refte 
de  fes  troupes, 
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La  nourrice  de  la  princefTe  de  Cafchmire  ayant 
Achevé  de  raconter  l'hiftoire  de  Calaf ,  demanda 
aux  femmes  de  Farruknaz  ce  qu'elles  en  penfoienc. 
Elles  lui  dirent  toutes  qu'elle  étoit  très-intéref* 
Tante ,  &  que  Cakf  leur  paroiiToit  un  ptince  ver- 
tueux &  un  parfait  amant.  Pour  moi  y  dit  alors  la 
princefTe.,  je  le  trouve  plus  vain  qu  amoureux  >  un 
peu  étourdi  \  en  un  mot ,  ce  qu'on  appelle  un 
|eune  homme.  A  l'égard  du  vieux  roi  de  Moufel  » 
du  bon  Fadlallah,  pourfuivit-elle  en  fouriant  >  il 
faut  avouer  que  c'eft  un  époux  tendre  &  £déle; 
nu'lieude  fe  lailTer  mourir  brufquement ,  comme 
Zemroude,  il  a  mieux  aimé  vivre  cinquante  ans 
après  elle  pour  la  pleurer.  Hé  bien  y  ma  princef- 
fe  y  dit  la  nourrice ,  puifque  Calaf  &  Fadlallah  ne 
fàtisfont  pas  encore  votre  délicatefle ,  je  vais ,  fi 
vous  voulez  me  le  permettre ,  vous  raconter  l'hif- 
toire d'un  roi  de  Damas  &  de  fon  vifîr ,  peut-être 
en  ferez -vous  plus  contente  :  Très -volontiers, 
repartit  Farrukrhnaz,  mes  femmes  aiment  trop 
vos  récits ,  pour  ne  leur  pas  donner  le  plaifir  de 
vous  entendre  :  il  eft  vrai  que  vous  favez.  faire 
d'agréables  portraits  ;  mais  y  Sutlumemé  y  ajouta- 
(«elle  y  ma  chère  Sutlumemé  y  vous  avez  beau 
peindre  les  hommes  avec  les  plus  belles  couleurs^ 
leurs  défauts  percent  toujours  au  travers  de  vos 
peintiures. 
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HISTOIRE 

DU  ROI  BEDREDDIN^LOLO 

&  de /on  Fiflr  Atalmulc  ^furnomméhVyir  trificm 

X3Ei>r£ddik-Lolo,  roi  de  Damas  ,  reprit  la 
nourrice ,  avoit  pour  grand  vifir  un  homme  de 
bien  »  à  ce  que  rapporte  l'hiftoire  de  fon  tems  : 
Ce  miniftre ,  qui  fe  nommoit  Atalmulc  {a) ,  croit 
bien  digne  du  beau  nom  qu'il  portoit^  il  avoit  un 
zèle  infatigable  pour  le  fervice  du  roi ,  une  vigi^ 
lance- qu'on  ne  pouvoit  tromper,  un  génie  péné- 
trant &  fort  étendu ,  &  avec  cela  un  défintérefle- 
ment  que  tous  les  peuples  admiroient  \  mais  il 
fut  furnommé  le  vifir  trifte*,  parce  qu'il  paroif- 
foit  ordinairement  plongé  dans  une  profonde  me- 
lancolie  :  il  étoit  toujours  férieux ,  quelque  aâion 
ridicule  qu'il  vît  faire  à  la  cour,  &  il  ne  rioit 
jamais  ,  quelque  plaifante  chofe  qu'on  pût  dir» 
devant  lui. 

Un  jour  le  roi  l'entretenoit  en  particulier ,  & 
lui  contoît  en  riant  de  tout  fon  cœur  une  aven* 
ture  qu'il  venoit  d'apprendre  ;  le  vifir  l'écouta  fi 
férieufement ,  que  Bedreddin  en  fut  choqué  : 
Atalmulc ,  lui  dit-il ,  vous  tx<^%  d'un  étrange  ca« 

(tf)  Ptéfcnt  fait  au  rof  auiii«. 
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radère;  vous  avez  toujours  l'air  fombre  Se  crîfte; 
depuis  dix  ans  que  vous  êtes  à  moi  ^  Je  n'ai  jamais 
vu  paroîcre  fur  votre  vifage  la  moindre  impreflîon 
de  joie  :  Seigneur ,  répondit  le  vifir  ^  votre  majefté 
ne  doit  pas  s'en  étonner  j  chacun  a  fes  peines  j  il 
il^eft  point  d'homme  fur  la  terre  qui  foit  exempt 
de  chagrin.  Votre  réponfe  n'eft  pas  jufte ,  répliqua 
le  roi  ;  parce  que  vous  avez  fans  doute  quelque 
fecret  déplaifïr^  eft^ce  à  dire  pour  cela  que  tous 
les  hommes  en  doivent  avoir  auffi  ?  croyez-  vou( 
de  bonne  foi  ce  que  vous  dites  ?  Oui ,  feigneur , 
repartit  Âtalmulc ,  telle  eft  la  condition  dçs  enfàns. 
,  d'Adam  j  notre  cœur  ne  fauroit  jouir  d'une  en- 
nère  fatisfaâion  ;  jugez  des  autres  par  vous-même» 
£re;  votre  majefté  eft^elle  parfaitement  contente? 
Ho ,  pour  moi ,  s'écria  fiedreddin  »  je  ne  puis 
l'être  ^  j'ai  des  ennemis  fur  les  bras  ;  je  fui^  chargé 
du  poids  d'un  empire  ;  mille  foibs  partagent  mes 
efprits  ,  &  troublent  le  repos  de  ma  vie  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu^il  y  a  dans  le  monde  une  infinité 
de  particuliers  j  dont  les  jours  heureux  coulent 
dans  des  plaiiirs  qui  ne  font  mêlés  d'aucune  amer^ 
tume. 


«^uya^ 
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X^E  vifîr  Âtalmuk  foucenoic  toujours  ce  qu'il 
avoir  avancé ,  de  forte  que  le  roi  le  voyant  fort 
attaché  à  fon  opinion  y  lui  dit  :  Si  perfonne  n'eit 
exempt  de  chagrin ,  tout  le  tnonde ,  du  moins  , 
neA  pas ,  comme  vous ,  poifédé  de  fon  affiiâion  : 
Vous  me  donnez ,  je  l'avoue ,  une  vive  curiofité 
de  fayoir  ce  qui  vous  rend  fi  rêveur  8c  fi  trifte  ; 
apprenez-moî  pourquoi  vous  êtes  iniènfible  ausr 
ris  ,  qui  font  les  plus  doux  charmes  de  la  fociété  } 
Je  vais  vous  obéir ,  ieigneur  ^  répondit  le  vilir ,  Se 
Vous  découvrir  la  caufe  de  mes  fecrets  ennuis  ^ 
«n  vous  racontant  Thiftoire  de  ma  vie. 


HISTOIRE 

lyAtalmuic  ^  furnommé  le  Vifir  trlfie  j  &  de  tét 

PrinceJJe  Zélica  Béyume* 

J  E  fuis  fils  unique  d'un  riche  joaillier  de  Bagdad.^ 
^Mott  père ,  qui  fe  nommoit  Coaja  Abdallah  y 
n'épargna  rien  pour  mon  éducation  :  il  me  donna 
prefque  dès  mon  enfance  des  maîtres  qui  m'en* 
feignèrent  diverfes  fortes  de  fciences ,  comme  la 
philof0phie>  le  droit  >  la  théologie  j  ic  fur- tout  il 
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me  fie  apprendre  toutes  les  langues  différentes 
qui  fe  parlent  dans  TAde,  afin  que  fi  je  voyageois 
un  jour  dans  cette  partie  du  monde  »  cela  me  pût 
ctre  utile  dans  mes  voyages. 

J'aimois  naturellement  le  plaifir  &  la  dépenfe  ; 
mon  père  s'en  apperçut  avec  douleur  j  il  tâcha 
même ,  par  de  fages  remontrances  y  de  détruire 
en  moi  ce  penchant  ;  mais  quelles  impreffions 
peuvent  faire  fur  un  fils  libertin,  les  difcours  fenfés 
d*un  père  ?  J'écoutois  fans  attention  ceux  d'Ab- 
dallah y  OU  je  les  imputois  aux  chagrins  de  la 
yieillelTe.  Un  jour  que  je  me  promenoîs  avec  lui 
dans  le  jardin  de  notre  maifon ,  &  qu'il  blamoit 
ma  conduite  à  fon  ordinaire ,  il  me  dit  :  O  mon 
fils!  j'ai  remarqué  jufqu'ici  que  mes  réprimandes 
n'ont  fait  que  te  fatiguer  ;  mais  tu  feras  bientôt 
débarraffé  d'un  cenfeur  importun  ^  l'ange  de  la 
mort  n'eft  pas  éloigné  de  moi  ;  je  vais  defcendre 
dans  l'abîme  de  l'éternité ,  &  te  laider  de  gran<» 
des  richefies  ;  prends  garde  d'en  faire  un  mauv^ 
ufage ,  ou  du  moins  fi  tu  es  alTez  malheureux  pour 
les  difiiper  follement ,  ne  manque  pas  d'avoir  re^ 
cours  à  cet  arbre  que  tu  vois  au  milieu  de  ce  jar-« 
din;  attache  à  une  de  fes  branches  un  cordeau 
funefte ,  &  préviens  par-là  tous  les  maux  qui  ac-* 
compagnent  la  pauvreté. 

Il  mourut  efFeâivement  peu  de  tems  après , 
oomme  il  l'avoit  prédit  :  je  lui  fis  de  fuperbes  fii'. 
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nérailles ,  &  pris  enfuite  pofTeflîon  de  cous  fes 
biens  ^  j'en  trouvai  une  Ci  pupdigieufe  quantité , 
que  je  crus  pouvoir  impunément  me  livrer  au 
penchant  que   j'avois  pour  le  plaifir*  Je  groffis 
le  nombre  de   mes  domeftiques^  j'attirai  chez 
moi  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  y  je  tins  ta- 
ble ouverte  ,  &  me  jetai  dans  toutes  fortes  de 
débauches^  de  manière  qu'infenfiblement  je  man- 
geai mon  patrimoine  y  mes  amis  m'abandonnè- 
rent auffi-tôt ,  Ôc  tous  mes  domeftiques  me  quit- 
tèrent l'un  après  l'autre.  Quel  changement  dans 
ma  fortune  !  mon  courage  en  fut  abattu  y  je  me 
relTouvins  alors  ,   mais  trop  tard ,  des  dernières 
paroles  de. mon  père.  Que  je  fuis  bien  digne  de 
la  iituation  où  je  me  trouve  ,  difois-jej  pour- 
quoi n'ai-je  pas  profité  des  confeils  d'Abdallah  ? 
ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'il  me  recomman- 
doit  de  mén^r  mon  bien  :  eft-il  un  état  plus 
ai&eux  que  celui  d'un  homme  qui  fent  la  né- 
ceffité ,  après  avoir  connu  l'abondance  ?  Ah  !  du 
moins  je  ne  négligerai  pas  tous  (es  avis  ;  je  n'ai 
point  oublié  qu'il  me  confeilla  de  terminer  moi- 
même  mon  deftin ,  fi  je  tombois  dans  la  misèr^e  ; 
j'y  fuis  tombé  j  je  veux  fuivre  ce  confeii  ,  qui 
n'eft  pas  moins  judicieux  que  l'autre  ^  car  enfin , 
quand  j'aurai  vendu  ma  maifon ,  la  feule  chofe 
qui  me  refte ,  ôc  qui  ne  fuffira  tout  au  plus  qu'4 
me  nounir  quelques  années ,  que  faudra-t;-il  ^ue 


\ 


398  LesmillietunJour» 
|e  devienne?  je  ferai  réduit  à  demander  Tau* 
mone  ,  ou  à  mourir  de  faim  :  quelle  alterna* 
tive  !  il  vaut  mieux  que  je  me  pende  tout-à- 
rheurej'je  ne  faurois  trop  tôt  affranchir  mon 
èfprit  de  ces  idées  cruelles. 

£n  dii^nt  cela ,  j*allai  acheter  un  cordeau  y 
l'entrai  dans  mon  jardin  ,  &  m'approchai  de 
l^arbre  que  mon  père  m'avoit  marqué ,  qui  me 
parut  en  effet  fort  propre  pour  mon  defTeîn.  Je 
niis  au  pied  de  cet  arbre  deux  groffes  pierres  »  fur 
lefquelles  étant  monté ,  je  levai  les  bras  pour 
attacher  à  une  groffe  branche  k  corde  par  un 
bout  j  je  fis  de  l'autre  un  nœud  coulant ,  que  je 
jme  paffai  au  cou ,  enfuite  je  m'élançai  en  l'air 
de  defTus  les  deux  pierres.  Le  nœud  coulant ,  que 
j'avois  fort  bien  fait ,  alloit  m'étrangler ,  lorfque 
la  branche  où  le  cordeau  étoit  attaché ,  cédant 
au  poids  qui  l'entraînoit ,  iè  détacha  du  tronc 
auquel  elle  ne  tenoit  que  foiblement,  6c  tomba 
avec  moi. 

Je  fus  d'abord  très-mortific  d'avoir  fait  un 
isffort  inutile  pour  me  pendre  j  mais  en  regar- 
dant la  branche  qui  avoir  fî  mal  fervi  mon  dé- 
fefpoir ,  je  m'apperçus  avec  furprife  qu'il  en  for- 
toit  quelques  diamans ,  &  qu'elle  étoit  creufe  , 
aufli-bien  que  tout  le  tronc  de  l'arbre  :  je  courus 
chercher  une  hache  dans  la  maifon  y  ôc  je  coupai 
ïaAre  que  je  trouvai  plein  de  rubis ,  d'émc- 
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Uttdes  Se  d'autres  pierres  précieufes  ;  j'ocai  vue 
de  mon  cou  le  msad  coulanc  >  &  paflaî  da  dér 
jfefpoir  à  la  joie  la  plus  vive. 

hXXKiy.    JOUR. 

ZinSJ^i'B.JJ  de  m'abandonnér  au  pkîfif^  &  de 
^ivre  çônioie  auparavant ,  fé  réfôlus  d'^ubraflet 
la  ^tokttïon  de  mon  père.  Je  me  Cànnoiffois 
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iÂtn  en  pierreries  j  Se  favoîs  lieu  d'erpcrer  que 

je  ne  ferois  point  mal  mes  afBiiresi  |e  m'a(ïbciaî 

iivee  deux  marchanda  joailliers  de  Bagdad  ,  qtâ 

nvoient  été  garnis-  d'Âbdallab  >  Se  qui  dévoient 

kUer  trafiqUéi^àpOrmus.  Nous  nous  rendinles  tous 

crois  à  Bafta^'nous  jr  âffirétâmes  un  vaiiTeau,  & 

nous  nous  embàfqaanies  ùtr  le  golfe  q^i  porta 

lé  nom  de  cette  vîlkL      -  '^' 

•    Nou^  vivions  en  bonne  intelRgence  ;  &  notre 

Vfliiflèau^  pouflfé'  par  ùh  'veiit  favdrètWè,  fendoit 

légèrement   les  flots.  Noiis-  pafEom  les  jours  â 

nous  réjouir  ,  Se  le  cours   de  notre  navigatioii 

«Uoit  .finir  au  gré  de  nos  'foukaiiti  ,  quand  mes 

fleàx^oéiés  me  fitent  téonnoître  que  je  n'étoii 

pas  en  Ibciéte  -avec  dëiôrt  honnêtes  géns^Nous 

étions  prêts  d'arriver  à  la  pointe  du  golfe  Se  de 

jprendre  lierre,  cç  qiii  nous  mit  de  bonne  hu«^ 

jneun  Dans  la  joie  qui  nous  animoit ,  nouA  n'é^» 
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{KKgnâmes  pas  les  vins  (a)  exquis  ^  dont  noai 
avions  eu  foin  de  faire  provision  à  Bâfra  y  après 
avoir  bien  bu ,  je  m'endormis  au  milieu  de  k 
nuit ,  tout  habillé^  fur  un  fopha  :  tandis  que  je 
dotmois  d'un  profond  fommeil ,  mes  aflbciés  me 
prirent  entre,  leurs  bras,  &  par  une  fenêtre  du 
Vaifleau  me  précipitèrent  dans  la  mer  ^  je  devois 
trouvejpk  )norç  dans.fe^^^îmes  ,  &  je  ne  com- 
prends pas  comment  il,  eft  poiEble  que  je  vive 
encore  ,  après- cette  aventure;}  mais  la  mer  étoijt 
gïoSe  y  ôc  les -vaguas  ,  comme  û  le  ciel  leur  eût 
défendu  de  m'eiigloutir  ^  m'emportèrent  jus- 
qu'au pied  d'une  montagne ,  qui  reÇTercoit  d'an 
côté  la  pointe  du  golfe  j  je.iQC  trouvai  même 
fain  &  fauf  fur  le  rivage ,  où<je^  paflai  le  refte 
de  la  nuit  à,  Remercier  Dipu  de  ma  délivrance  ^ 
que  je  Ae  pouvoirs  ^(Tez  admirer. 

Dès  que  le  jour  parut  ^  je?  grimpai  avec  beaih» 
coup  de  peine  au  haut  de  1^{  montagne ,  qui  étolt 
trèsefcarpée  ^  j'y  renconurai  plufieurs  payfans  des 
environs> j;  qui .  s'occupoient  à  tirer  du  cryftal  i 
pour  l'aller  vendre  enfuite  :  à  prmus  j  je  leuc 
contai  a  quel  péril  ma  vie  vejioitrd'ctrç  expofée^ 
&  il  leur  fembla  ,  comme  a 'moi»,  que,|e  n^çg 
étots  échappé  que  par  miracle- ,Çes  bonnes  gens 
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(4)  Quoiquç  le  yin  foie  défendu  aux  Mahomécans  »  les  perfoiuiM 
de  quelque  <:ohditiôn  ne  fe  font  pas  un  fcrupuH:  d'en  boire  en  par^L 
tiàiUcc.  .  .  ..    .  C*       .; 
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eurent  pitié  de  moti  fort  ^  ils  me  firent  paît  dû 
leurs  provifions ,  qui  confiftoient  en  miel  &  en 
ris  >  Se  ils  me  conduififent  à  la  grande  ville 
d'Otmus  5  auffi-t6t  qu'ils  eurent  leurs  charges  de 
cryftal  :  j'allai  loger  dans  un  caravanferail  ^  où  le 
premier  objee  qui  s'offrit  à  mes  yeux  >  fut  un  de 
mes  aflbciés* 

Il  parut  aflfez  furpris  de  voir  un  'homme  qu'il 
croyoit  avoir  déjà  fervi  de  pâture  à  quelque 
snonftre  marin  :  il  courut  chercher  fon  cama-* 
jrade  y  pour  l'avertir  de  mon  arrivée  »  8c  concet^ 
ter  la  réception  qu'ils  me  feraient  tous  deux.  Ib 
eurent  bientôt  pris  leur  parti  ;  je  les  vis  un  mo- 
ment après  l'un  Ôc  l'autre  ;  ils  vinrent  dans  là 
cour  où  j'étois ,  &  fe  préfentèrent  devant  moi  » 
fans  faire  femblant  de  me  connoître  :  ah  !  per« 
fides  ,  leur  dis-je ,  le  del  a  rendu  votre  trahifoti 
inutile  j  je  vis  encore  malgré  votre  barbarie  ;  re<^ 
mettez  promptement  entre  mes  mains  toutes  me$ 
pierreries  j  je  ne  veux  plus  être  é^  fociété  avec  de 
£  méchans  hommes.  A  ce  difcours ,  qui  devoit 
les  confondre ,  ils  eurent  l'impudence  de  me 
faire  cette  réponfe  :  ik  voleur!  o  fcélérat  !  qui  es* 
tu ,  &  d'où  viens  -  tu  ?  quelles  pierreries ,  queb 
effets  avons^nous  qui  t'appartiennent  ?  En  parlant 
ainfî ,  ils  me  donnèrent  plufieurs  coups  de  bâ- 
ton y  6c  comme  je  les  menaçois  de  m'allet:  plain« 
dre  au  cadi ,  ils  me  prévinrent ,  8c  fe  rendirent 

T^mcJir.  Ce 
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chez  ce  juge  ;  ils  lui  fixent  de  profondes  rêvé* 
Tences ,  Se  apfcs  lui  avpk  préfencé  quelques  pier-r 
reries  qu'ils  avoient  fur  eux  ,  &  qui  peuc  -  être 
croient  à  moi,  ils  lui  dirent 4  6  flambeau  de  Té- 
quité»  lumière  qui  diilîpez  les  ténèbres  de  la 
mauvaife  £oi^l  nous  ayons  reçqurs  à,  rffçfis  y  nous 
fommes  de  foibles  étrangers  j  nouç  veiK)ns  du 
hova: ,  du  .monde  trafiquer  ici:  eil41  juâe  qu'un 
vol^r  nous  infulte  ?,  &  permettrez- vous  qu'il 
BOUS  enlève  par  une  impoijbure,  ce  que  nou^ 
n'avons  acqms  qu'après  mille;  travaux  &  qu'au 
péril  de.  nos  vies  ?  Qui  eft  Tl^mme  dont  yciu^ 
vous  plaignez  »  leur  die  le  cadi  ?  Monfeignei^c  ^ 
lui  répondirent-ils 3  nous  ne  le  connoi^bns  point, 
nous  ne  l'avons  jamais  vu«  J'arrivai  chez  le|uge 
dans  ce  moment-là  j  ils  s^éccièrent  dès  qu'ils 
m'apperçurent  :  le  voilà  *,  monfeigneur ,  le  voilà , 
ce  miférable ,  ce  voleur  infigne ,  qui  jnçme  eft 
affez  hardi  pour  v^nir  jufque  dans  votr«  palais  , 
s'expofer  à  yos  regards  qui  doivent  épouvanter 
les  coupables  ;  grand  juge  !  daignez  nous  pro- 
téger. 

Je  m'approchai  du  cadi  pour  parler  à  mon 
tour  ;  mais  n'ayant  point  de  préfcns  à  lui  offrir  i 
il  me  fiit  impofOble  de  me  faire  écouter.  Uair 
ferme  &  tranquille  que  me.  donnait  le  témoi- 
gnage de  ma  confcience ,  pa0à  même  dans  fou 
i^fprit  prévenu^  pom  m^  marque  d'efFronterie^  , 
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il  ordonna  fur  le  champ  à  fes  afas  (û)  ,  de  me 
conduire  en  prifon  j  ce  qu'ils  exécutèrent  fore 
exaâemenc  j  de  forte  que  pendant  qu'on  me 
chargeoit  de  fers  ,  rties  aflbciés  s'en  retournèrent 
triomphans,  &  bien  perfuadés  que  j'aurois  be-' 
foin  d'un  nouveau  miracle  pour  me  tirer  des 
mains  du  cadi. 
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E  n*en  ferois  pas  en  effet  forti  peut-être  auflî 
heureufement  que  du  golfe ,  fans  un  incident  qui 
furvint ,  &  qui  étoit  encore  un  effet  vifible  de  la 
bonté  du  ciel.  Les  pay  fans  qui  m'a  voient  amené 
â  Ormus  ,  apprirent  par  hafard  qu'on  m'avoic 
emprifonné  :  touchés  de  compaflion ,  ils  allèrent 
trouver  le  cadi  ^  ib  lui  dirent  comment  ils  m'a- 
voient  rencontré  ,  &  lui  firent  un  détail  de  tout 
ce  que  je  leur  avois  conté  dans  la  montagne.  Le 
juge  ,  fur  leur  rapport ,  ouvrit  les  yeux  ,  fe  re- 
pentit de  n'avoir  pas  voulu  m'entendre  ,  &  réfo- 
lut   d'approfondir  raffaife.   II  envoya  chercher 
les  dcvLX  iiKirchands  au  caravanférail  j  mais  ils 
it'y  étoient  plus  j  ils  avoient  déjà  regagné  leur 
vaiffeau ,  ôt  prîs  le  large  ;  car ,  malgré  la  pré- 
vention  du  juge ,  je  ne  tiiffois  pas  de  leur  eau- 
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fer  de  Tinquiétude.  Une  fi  prompte  fuite  acheva 
de  perfuader  au  cadi  que  j'étoîs  en  prifon  injus- 
tement j  il  me  fit  mettre  en  liberté ,  &  voili 
quelle  fut  la  fin  de  la  fociété  que  j 'a vois  faite 
avec  ces  deux  honnêtes  joailliers. 

Échappé  de  la  mer  &  de  la  juftice ,  j'aurois  dû 
me  regarder  comme  un  homme  qui  n'avoit  pa& 
peu  de  grâces  à  rendre  au  ciel  ;  mais  j*étois  dans 
une  fituation  à  ne  lui  pas  tenir  grand  compte  de 
m'avoir  confervéj  fans  argent,  fans  amis,  fans 
crédit ,  je  me  voyois  réduit  à  fubfifter  de  charité  » 
ou  à  me  laiflèr  mourir  de  faim.  Je  fortis  d'Ormus 
fans  favoir  ce  que  je  deviendrois,  &  marchât 
vers  la  prairie  de  Lar ,  qui  e^  entre  les  montagnes 
&  la  mer  du  fein  Perfîque.  En  y  arrivant ,  je  reti« 
contrai  une  caravane  de  marchands  de  llndoftaa 
qui  en  décampoit  pour  prendre  le  chemin  de 
Chiras  \  je  me  joignis  à  ces  marchands  ,  &  pat 
les  petits  fervices  que  je  leur  rendis,  je  trouvai 
moyen  de  fubfifter  ;  j'allai  avec  eux  à  Chiras ,  où 
je  m'arrêtai  ^  le  roi  Schah  Tahmafpe  tenoit  fa 
cour  dans  cette  ville. 

Un  jour  comme  je  revenoîs  de  la  grande  mof- 
quée  au  caravanférail  où  j'étois  logé ,  j'apperçus 
un  officier  du  roi  de  Perfe  ;  il  étoit  vêtu  de  'riches 
habits ,  &  parfaitement  bien  fait  \  il  me  regarda 
fort  attentivement ,  il  m'aborda  ,  &  me  dit  :  O 
|eune  homme  ^  de  quel  pays  esrtu  ?  je  vois  bien 


que  tu  es  étranger^  &  je  ne  crois  pas  que  tu  fois 
dans  la  profpériré  :  je  répondis  que  j'écois  de  Bag- 
dad >  &  qu'à  l'égard  de  fa  conjeâure ,  elle  n'écoit 
que  trop  véritable  j  enfuite  je  lui  racontai  mon 
hiftoire  aflfez  fuccinâement  :  il  parut  l'écouter 
avec  attention ,  &  fe  montra  fenHble  à  mon  mal^ 
heur.  Quel  âge  as-tu,  me  dit-il  ?  Je  fuis,  repar- 
tis -je ,  dans  ma  dix  -  neuvième  année  \  il  m'or* 
donna  de  le  fuivre  \  il  marcha  devant  moi ,  & 
prit  le  chemin  du  palais  du  roi,  où  j'entrai  avec 
lui  \  il  me  mena  dans  un  fort  bel  appartement  ou 
il  me  dit  :  Comment  te  nommes-tu  ?  Je  lui  ré- 
pondis que  |e  m'appelois  Hafan  \  il  me  fit  encore 
plufieurs  autres  queftions }  &  >  fatisfait  de  pies 
réponfes  :  Hafan ,  reprit-il ,  je  fuis  touché  de  ton 
infortune ,  &  je  veux  te  fervir  de  père  \  apprends 
que  je  fuis  le  capitaine  aga  (iz)  da  roi  de  Perfe; 
il  y  a  une  place  de  page  vacante  dans  la  cafoda  {b) } 
je  te  chotfis  pour  la  remplir;  tu  es  beau,  jeune  Se 
bien  fait;  je  ne  puis  faire  un  meilleur  choix  :  il 
n!y  a  point  de  cafodali  (  c  )  préfentement  que  tu 
ne  furpafles  en  bonne  mine* 

Je  remerciai  le  capi-agar  de  toutes  les  bontés 

qu'il  me  témoignoit;  il  me  prit  fous  fa  protec- 
"  ■■  #  1  ■' 

(d)  C*eft  le  capitaine  de  la  porte  de  ta  chambre  du  roi  de  Pcrfe  % 
c*eft  lui  qui  choisît  hs  pages  quand  il  ea  manque  quelques-uns. 

(h)  Cafoda,  C*eft  U  chambre  du  roi. 

{c)  On  appelle  ainfî  les  pages  de  U  chambre  du  roii  Les  pages  def 
autres  chambres  fe  nomment  autrement, 

Ce  5 


4oâ  Les  MfLLi  B'T  vv  Jexriiy 
non ,  &  me  fit  donner  un  habillement  de  pagew 
On  mlnftruifit  de  tous  mes  devoirs  ,  &  |e  com- 
mençai à  m'en  acquitter  d*une  manière  qui  m*at- 
tira  bientôt  Teftime  de  nos  Zulufiis  {a)  ^  &  fit 
honneur  à  mon  patron» 

Il  étoit  défendu  y  fous  peine  de  la  vie ,  à  tous  les 
pages  des  douze  chambres ,  de  mSme  qu  a  tous 
les  officiers  du  palais  &  aux  foldats  de  la  garde , 
de  demeurer  la  nuit  dans  les  Jardins  du  férail 
après  une  heure  marquée»  parce  que  les  femmes 
s'y  promenoient  quelquefois*  J'y  étois  un  foir 
tout  feul»  &  je  revois  à,  mes  malheurs  y  je  m'a- 
bandonnai fi  bien  à.mes  réSexions ,  aue  fans  m'en 
appercevoir.  Je  laiflai  pafler  le  tems  prefcrit  aux 
hommes  pour  fe  retirer.  Je  fbrtis  pourtant  de  ma 
rêverie  y  &  Jugeant  que  le  moment  de  la  retraite 
ne  devoit  pas  être  éloigné ,  je  marchois  avec  pré- 
cipitation pour  rentrer  dans  le  palais  y  lorfqa'une 
dame,  au  détour  d'une  allée,  fepréfenta  tout-à- 
coup  devant  moi.  Elle  avoit  un  port  majeftueox; 
&  y  malgré  Tobfcurîté  dé  la  nuit ,  je  remarquai 
qu'elle  avoit  de  la  jeunefTe  &  de  la  beauté» 

Vous  allez  bien  vite ,  me  dit-elle  y  qui  peut 
vous  obliget  à  courir  ainfî  ?  J'ai  mes  raifoiss  ,  lut 
répondis-je  ;  fi  vous  ères  de<e  palais,  comme  je 


(tf)  Ce  font  fis  officiers  dés  ptgcs  d'e  la  chambre  dîu  cor,  ainfi 
lommés ,  parce  qu'ils  poccent  deux  paquets  de  claereux  bovd^  qj^i 
pcndenc  depuis  le  haut  des  uaipes  jofqu'au  coSb 
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9^en  douce  pas  y  vous  ne  pouvez  les  ignorer.  Vou^ 
&vez^a'ile(t  défeadu  aux  hommes  de Jfe  trouver 
dans^ces  jardins  après  ime^cercaine  heure ,  &  qu'il 
j  va  de  la  vie  de  concrevemr  à  cerce  défenfe.  VouS: 
vous  avifez  un  peu  rard  de  vous  reûrer ,  reprit  I» 
dame  ^  l'heure  eft  j^iTée^  mais  vous  en^  devez  fa^ 
▼oir  bon  gté  à  voue  étoile;  car  fans  cela  vous  ne 
m'auriez  pas  rencomrée.  Qâe  je  fuis  malheureux  l 
m'écriai-je ,  fatn^  faire  attention  i  d'autres  chofes^ 
^'au  nouveau  danger  où  je  voyois*  mes  jouts  t 
pourquoi  âut-il^  que  je  me  fois  laifle  furprendré 
{Ëic  le  tems?  N^e  vous  afïligez  pas ,  dit  là  dame  ; 
votre  afflidion  m'outrage  >  ne  devriez^  vous  pas 
ècré  déjk  xonfolé  dé  votse  malheur  ?  Regardez- 
mûoi  *yf^  ne  fuis  point  mal  faite  ;  je  n'ai  que  dix:« 
huit  ans  ;  Se  pout^  le  vifage ,  je  mê  flatte  de  ne 
F-avoir  pas  déiagtéable  i  Belle  dame  ,  lui  dis- je  ^ 
quoique  la  nuit  d^£obe  à  mes  y^ux:  une  parde  de 
vos  charmes,  j'en  découvre  plu^  qu'il  n'en  faut 
pour  m'enchanter;  mais  entrez  dans  ma  fituation^ 
&  convenez  qu'elle  efi,  un  peu  trifte.  H  eft  vrai^ 
répliqua- t-elle ,  qite  le  périt  oà  vous  êtes  ne  pré-^ 
fente  pas  à  Tefprit  des  ^ées  bien  riantes  y  votre 
perte  pourtant  n'eft  peut-ckô  pas  fi'  aflurée  que' 
vous  vous  fimâginez  j  le  roi  eft  un  bon  prince,  qui 
pourra  vous  pardonner. 

Qui  ètes-vous  î  madame ,  lui  repaais  -  je ,  je 
fuis  Cafodali  ;  ah  !  vraiment  y  interrompit-elle  ^ 

Ge  4 


4o8  Les  mi  lis  «t  ok  Jour; 
pour  un  page ,  vous  faites  bien  des  réâexions  j 
Ji'Atemadobt  (a)  n'en  feroic  pas  davantage  :  hé! 
Ktoyei,  mçi ,  n'ayez  point  d'inquiétude  aujour* 
d'hui  do  cç  qui  doit  vous  arriver  demain ,  vous 
ne  le  favçz  pa$  ;  le  ciel  s*en  eft  réfervé  la  con- 
npilTance ,  &  vous  a  déjà  peut-être  préparé  une 
voie  pour  fortir  d'embarras  y  laiflfez  donc^U  Ta** 
venir ,  &  ne  foyez  occupé  que  du  préfent.  Si 
vous  favie^  qui  jo  fuis  »  6ç  tout  l'honneur  que 
vous  fait  cette  aventure  ^  au4i«u  d'empoifbnnec 
des  momens  fi  doux  par  des  réflexions  amè« 
res ,  vou$  vous  çftimçtics&  le  plus  heureux  des 
hommes* 

.  Enfin  y  la  dame  a  force  de  m*agacer ,  dîflipa 
la  crainte  qui  m'agitoit*  L'image  du  châtiment 
qui  me  menaçoit ,,  s'effaça  infenfîblement  de 
inon  efprit  j  &  ^  me  livrant  tout  entier  aux  flat^ 
teufes  efpérances  qu'on  me  laiflblt  concevoir  y-^je 
ne  fongeai  plus  qu'à  profiter  de  l'occafion,  J'ern*- 
braiïai  la  dame  avec  tranfporc  ^  mais  bien  loin 
de  fe  prêter  à  mes  careflfes ,  elle  fit  un  cri  en  me 
repouflant  très*rudement ,  6c  auffi-tôt  je  vis  pa-* 
roitre  dix  ou  douxe  femmes  qui  $'étoient  cachées 
pour  çntendre  notr^  converfaiion. 

■1^  ■■    I     ■  IBII        ■  ,         ,1.  ■  .1  I  II  I     .■— — — — — ^ 

(4)  VÀtemadolet,  Ç'efl  U  gr^uu)  YUîr  de  Pccfc. 
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XL  ne  me  fut  pas  difficile  alors  de  m  apperce-* 
voir  que  la  perfonne  qui  vèiioit  de  me  donner  fi 
beau  jeu  y  s*étoit  moquée  de  moi.  Je  jugeai  que 
c'écoit  quelque  efclave  de  la  princeiTe  de  Perfe» 
qui,  pour  fè  divenir  ,  avoir  voulu  faire  Taven- 
rurière  ;  routes  les  aurres  femmes  accoururent 
promptement  à  fon  fecours  en  cçlatarir  de  rire. 
Se  la  trouvant  un  peu  tremblante  de  la  frayeur 
que  je  lui  avois  caufée  :  Calé-Cairi ,  lui  dit  une 
d'entr'elles  ,  avez -vous  encore  envie  de  pren* 
dre  de  pareils  pafle-tems  ?  Ho  pour  cela  non  y  ré- 
pondit Calé-Cairi ,  cela  ne  m'atrivera  plus  y  ]^ 
fuis  bien  payée  de  ma  curiofité. 

Les  efclaves  commencèrent  enfuîte  à  m'en- 
vironner  &  à  plaifanter.  Ce  page ,  difoit  Time  ; 
eft  un  peu  vif ,  il  eft  né  pour  les  belles  aven- 
tures :  fi  jamais  ,  difoit  une  autre  ,  je  me  pro- 
mène route  feule  la  nuit ,  je  fouhaite  de  n'en 
pas  trouver  un .  plus  for.  Quoique  page  y  j*étoi$ 
fort  déconcerté  de  toutes  leurs  plaifanteries  , 
qu^elles  accompagnoient  de  longs  éclats  de  rire  : 
quand  elles  m'auroient  raillé  pour  avoir  été  trop 
timide  ,  je  n'aurgis  pas  été  plus  honteux. 

II  leur  échappa  auifî  des  railleries  fur  Theure 


4j<jt  Les  m  r  t  e  i  1 1  tJ  m  J  Ô  ù  R, 
4e  la  reciaice  qm  j'avok  laific  paiTer  ^  elles  di-*: 
renr  que  c'étoit  dommage  que  je  périiTe  >  &  quq 
je  méripis  bien  qu'on  me  ftuvâc  la  vie. ,  puifque 
j'écois  fi  dévoué  au  fervice  des  dames.  Alors 
celle  que  |  a  vois  entendu  nommer  Calé-Cairi  , 
s'adretTatit  4  une  smtê  ,  bi  dit  i  c'eft  à  vous  » 
ma  ptmcûffô^j  c'i^  à  vdu5  d'ordénn^  de  fon  fort  ; 
¥dul<Éc-VQU<  ^^oti  Ttiibftndenne  ^  oti  qu'on  lui 
ptêrô  <{u^  ^<>lits?  1)  feiit  le  délivret  du  danger 
cà  il  efl  y  répoti^il  la  princeâè  ^  quil  vive  y  f  y 
coniem  I  ii  faui  nlèn^  ,  afin  ^u'il  fe  fouvienne 
plus  Idttg^tems  d@  c^re  avdnturô  y  k  rendre  en- 
cxMre  [ditts  agréable  pk^uf  lui  i  faifeiis  le  entrer  dans 
mot»  apparleiMiit  y  qm^zMCùH  homme  jufqu'ici 
ne  pMt  Td  vâm^  d'avoir  vu.  Auffi-tot  deux  ef« 
c^v^^  allèfeilt  chercher  ixtie  robe  de  femme ,.  & 
me  rapportent  ^  fe  m'ei^  révêtis  y  ^  me  mêlant 
pavitii'  1^  j^t-feiinè^  de  la  fuite  de  la  princeiTe  , 
je  l^accc^p^ga^  |ufque  dans  fon  appartement, 
qâ'éckiîTdk  6nie^  infinité  de  bougies  parfumées , 
qui  fé-  fàifeient  agtéabiéinent  fentir  ^  il  me  pa- 
rut auit  riche  qtie  (S^lai  dâ  rôi  ^  l'or  &  l'argent 
y  brilloie^  àe  toutes  pam^r 
'  En  éntrài^t  da^  la  chariilnre  âc  Zélica  Be- 
^ume ,-  G^eft  ak)#  que  fe  nommoit  la  princefle 
de  Perfe ,  je  r^mai^quai  qu'il  y  avoit  au  milieu  , 
fur  le  tapis  de  pied  ,  quinze  ou  vingt  grands  caiv 
rfiaux  dé  èroc^rd  difpofés  en  rond  z-  toutes  les 
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Marnes  s'allèrem  )exèc  felettus  t  &  l'on  m'obligea 
4e  m'y  afleoir  au0i  ;'  mfiàle,  Zélica  demanda  des 
xafraîchiirtm^ns.  Six  vieilles  «fcbires^  »  tnoîns  ri>* 
chemenc  vèaies  que  celles  <|«si  éooienr  afiîfes  , 
parurent  à  Tindanc  ;  e^llel  nous  diftribaèrent  de» 
mahramas  (  ^  )  >  ^  fervirenc  peu  de  tems  aptà» 
dans  un  grand  baffin  de:  marcabani  (  &  ) ,,  une  i» 
lade  compofëe  de  lait  cikillé  y  de  |as  de  ciixoà 
&  de  ti^Qclies^ de  cûocbmbres  (c).  On  appotcst 
une  cuitlière  de  cocnos  (d)  à  la  princefle  y  qui 
prie  d'abord  une  cuillerée  de  falade,  la  mangea  ^ 
Se  donna  auffî  toc  fa  cuillère  â  la  première  ef^ 
clave  qui  ccoir  dlife  ai^près  d'elle  à  fa  droite  } 
cette  efclave  fit  la  même  chofe  que  fa  maîtrefle^ 
£-bién^  qité  toute  là  compagnie  fe  ferWt  de  la 
fnêmè  cuillère  â: la  ronde»  jiifqu à  ce qa'il  fi^^y 
^t  plus  rifia  dans  le  baffin.  Alors  les  fix  vieilles 
efclaves  dont  j'ai  parlé»  nous  préfeticètent  dé 
fort  belle  éàu  dans  des  coupes  de'  cryjlài* 
•  Apcè»  ce  repas  Fentrerien  dev^int  au£  vif  que 
û  nous  èui&ons  bu  du  vin  ou  de  Feau^de-vie  de 
dactes«  Calé-Cairi ,  qui  par  hafard  où  aotrement 


iMrk. 


^ 


(a)  Ce  font  des  petits  quarrés  à*étcâe  qu'on  fe  met  fur  les  genou 
pour  s'eflujrer  les  doîgcs. 

(b)  Manabani.  C*e{l  de  laporceUîne  verte. 

(c)  Les  concombres  de  Pexfe^roac  fort  bons ,  &  ne  font  point  de 
mal ,  quoiqu'on  les  mange  crus* 

(<0  Les.  cuillères  du  roi  de  Pccfe  font  £ûtes  de  becs  de  cocnos* 
Ceft  un  oifcau  fort  cftimé» 
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elle.  En  diiant  ces  paroles  ,  je  ne  pus  m^em*^'  j 
pécher  de  regarder  Calé-Cairi  d'une  manière 
qui  lui  fit  zfkz  juger  que  }z  flarrerie  feule  me 
les  avoir  diâées.  2^élica  s'en  apperçut  auffi: 
Hafau ,  me  dic*eUe,  vous  eceis  trop  flatteur;  je 
wux  plus  de  fincérité  ;  jefiii^  perfuatlée  que  vous 
ne  dires  pas  ce  que  vous -penfez  ;  donnez-moi 
la  fatisfaâion  que  je  voa&  demande  ;  découvrez* 
nous  le  fond  de  votr^ame  ^  toutes  mes  femmes' 
vous  en  prient  ;  vous  ne  pouvez  nous  faire  iin 
plus  grand  plaifîi:.  EUfeâriventent  lès  e/ciaves  m'en 
preisèrenr  ji<Dâié^Ca4ri  for-^rout  fe  montroit  la 
plus  ardente  â  me  faire  parler,  comme  fi  elle 
eut  deviné  qu'elle  y  étoit  la  plus  intérefTée. 

Je  me  rendis  enfin  à  leurs  iiiftances  j  je  ban- 
dis  ma  timidité  >  Ôc  m'adrelTant  à  Zélica  :  itia  - 
princefle  ,*  lui  diis- je  y  je  vais  donc  vous  fatîsfaire  : 
il  feroit  difficile  de  décider  qui  eft  la  plus  belle 
«latne ,  vous  avez  toutes  une  beauté  raviffante  ; 
mais  l'aimable  Galé-Cairi  ^{t  celle  pour  qui  je 
me  fens  le  plu&  d'inclinatibn. 

Je  n'^us  pas  ^  achevé  ces  mots ,  que  les  e/cla- 
v^s  commenèfetent  i  faire  de  grands  éclats  de 
rire ,  fans  qù'ilf  parût  fur  leurs  vifages  la  moin- 
dre marque  de  dépit  :  font -ce  là  des  femmes; 
dis- je  en  moi-mtcme  ?  Zélica ,  au  lieu  de  me 
lailïer  voir  que  ma  franchife  l'eût  ofFenfée,  me 
die  :  je  fuis  bien  aife^»  Hafan^  que  vous  ayesE 
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ilonné  h  préférence  à.  Calé  -  Cairi  j  c'efl:  ma  fa- 
vorite ,  &  cela  prouve  que  vous  n'avez  pas  le  goûc 
mauvais. .  Vous  ne  çonQoiSkz  pas  tout  le  prâx  <b 
la  perfonne  que  vçms  aveas  du)iiSie  <}  celle  qi^evoiS 
nous  voyez  y  nous  fommes  xoiiises  dizS&u  bosnç 
foi  pour  avouer  que  nous  ne  k  valons  pji^^  I«f 
princefTe  &  les  efclaves  pUifantèrenc  enfuite  Cap 
lé-Cairi  fur  le  triompl:|e  que  venoient  ~éé  i^m<- 
porter  fes  charmes  y  ce  qu'elle  foutinc  avec  heau^ 
iK>up  d-ef{}ric.  Âp^  cela  »  Zéliqa£i'appQtcer«a 
luth>  &  le  mettais:  çvr^  les  matns  de  Cal^ 
Cairi  :  montrez  à  votre  aipg^nt  y.  iiu  xiitielie  » -ce 
que  Vous  flïvez  faire.  L'efcUve.  f^prke.  .accôf da 
le  luth  >  &  en  joua  d'ut^e  i?uîuàre  qm  me  i^vit; 
fUe  Tacçopipagn^  df^  :f4  y&^y  &  <^âoiqi  une 
chanfpn  dont  le  &n.s  émtyq\\(iiQrf^u^oaa^faii 
choix  d*ua  objet  aimfj>h.^  U  f(Siut;Vai09CfiitQu^/k 
vie.  En  chantant ,  elle  tournait  d^  tetf^  en  tcms 
vers  moi  les  yeux  û  %mârwient  p   qu'oubliant 
tout-à*coup  devant  qui  J'éti^ris^  )e.me  jetaÂ  i  ib 
pieds  y  tranfporté  d'ampur  &;.d^pl|à&:«  Monacr 
tion  donna  lieu  ^  d^  Qôuve^ w  éd^cs;  d^:  xise  ,^ 
qui  durèrent  |u/qjii!à  ce  qu'un<^  vieîUei  kHàamt  vint 
avertir  que  le  j6ur  ^Uçît  bitfttgt  p^oiste.,  &  ipe 
£ron  me  vouloit  faire  forût  de  r^ppàjctàmens 
des  femmes  y  il  n'y  avQÎt  point  de  tem^^iperdrei 
Alors  TLclica ,  -de  i&eme  que  -(s^  femmes  |  ne 
fongeant  plus  qu'à  fe  repofer  ^  niç  dii  de  fuivre  h 
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vieille  efcUve  qui  me  mesla  dans  plufîeur^  ple^ 
ries  »  &  par  mille  décours  me  fit  arriver  à  une  pe^ 
me  pone  dont  elle  avoir  la  clef  i  elle  l'ouvcic  :  je 
fortis  >  &  |e  m'apperçiis  dès  qu'il  fut  jour ,  que 
|*étois  hors  Tenceince  du  palais. 

L  X  XX  VI  IL    J  O  U  R- 

I V  OzLA  de  quelle  manière  je  (oiàs  de  l'appar^ 
temenc  de  la  princefle  Zélica  Begbome  ^  &  du 
nouveau  péril  où  je  m*écois  imprudemment  jeté 
moi-même.  Je  rejoignis  mes  camarades  quelques 
heures  après.  L'Oda  Bachi  {a)  me  demanda 
pourquoi  favois  couché  hors  du  palais.  Je  loi 
répondis  qu'un  de  mes  amis ,  marchand  de  Chi-^ 
ras  ,  qui  venoit  de  partir  pour  Ba(ra  avec  toute 
Ùl  famille ,  m*avoit  retenu  chez  lui  >  &  que 
nous  avions  pafl<i'la  nuit  à  boire.  Il  me  crut» 
Se  j'en  fus  quitte  pour  quelques  réprimandes. 

J'étois  trop  charmé  de  mon  aventure  pour 
l'oublier  ;  j'en  rappelois  à  tous  momens  juf- 
qu'aux  moindres  circonftances  »  &  particulière^ 
ment  celles  qui  flattoient  le  plus  ma  vanité  ; 
£'eft-à-dire  y  qui  me  faifoient  croire  que  je  m*é* 
cois  attiré  l'attention  de  l'efclave  favorite  de  la 


#i 


(a)  VOda  Sachi,  C'eft  le  maître  des  pages  >  &  celui  qui  a  le  poo* 
voit  de  Us  cbâdei  lQcrqa*lls  ont  commis  quelque  faute. 
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ptincefle.  Huit  jours  après,  un  eunuque- vint  à 
la  porte  de  la  chambre  du  roi  >  &  dit  qu'il  vou« 
loit  mè  parler.  Je  l'alki  trouver,  pour  lui  de-^ 
mander  de  quoi  il  s'agiâbit.  Ne  vous  appelez- 
Yous  pas  Hafan,  me  dit- il ^  Je  ùù  répond^ 
^u  oui*  Ea  m<ème*tems  il  me  mit  entre  les  mains 
un  billet ,  Ôc  difparut  auffi-tot.  On  me  mandoit 
que  il  j'étois  d'humeur  à  me  trouver  encore  la 
nuit  prochaine  dans  les  jardins  du  férail  après 
l'heure  de  la  retraite ,  au  même  endroit  où  Ton 
m'avoit;  rencontré  ,  j'y  verrois  une  perfonne  qui 
^oit  très-fenfible  à  la  préférence  que  je  lui  avois 
ibnnée  fur  toutes  les  femmes  dé  la  prlncelTe. 

Quoique  j'eufle  foupçonné  Calc-Cairi  d'avoir 
pris  du  goût  pour  moi ,,  je  ne  m'attendois  point 
i  recevoir  cette  lettre*  Enivré  de  ma  bonne  ftr- 
lune,  je  demandai  à  l'Oda-Bachî,  permiffion 
d'aller  voir  un  Derviche  de  mon  pays ,  fraîche- 
ment arrivé  de  là  Mecque  j  ce  qui  m'ayant  été 
accordé  ,  je  Courus  ,  je  volai  dans  les  jardins  du 
férail  dès  que  la  nuit  fut  venue»  Si  la  première 
fois  je  m'étois  laifle  furprendre  par  le  rems ,  en. 
récompenfe  .il  me  parut  bien  long  dans  l'attente 
des  plaiiirs  que  je  me  promettois  alors  j  je  cru$ 
que  l'heure  de  la  retraite  ne  viendroit  jamais 
Elle  vint  pourtant ,  &  j'apperçus ,  peu  de  tems 
après ,  un  dame ,  que  je  reconnus  i  fa  taille  Sc 
i  fou  air  pour  Calé-Caiti. 

TêmeXir.  Dd 
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Je  m'approchai  d'elle  ,  tout  .tranfporté  dé' 
plaifir  &  de  joie  j  &  me  profternant  à  {es  pieds, 
je  demeurai  le  vifage  contre  terre  ,  fans  pouvoir 
dire  une  parole ,  tant  j*étois  hors  de  moi-même. 
Levez- vous ,  Hafan  ,  me  dit  -  elle  j  je  veux  ià- 
voir  il  vous  m'aimez  :  pour  me  le  perfuader ,  il 
faut  d'autres  peuves  que  ce  filence  tendre  & 
paflîonné.  Parlez -moi  fans  déguifement  :  eft-il 
poflîble  que  vous  m'ayez  trouvée  plus  belle  que 
toutes  mes  compagnes  ,  &  que  la  princelTe  Zé- 
lica  même  ;  croirai-je  qu'en  effet  vos  yeux  me 
font  plus  favorables  qu'à  elle  ?  N'en  doutez  pas  , 
lui  répondis-je  ,  trop  aimable  Calé-Cairi  j  lorf- 
que  la  princefle  8c  fes  femmes  forcèrent  ma 
bouiche  à  prononcer  entre  vous  &  elles  ,  il  y 
avoir  déjà  long-tems  que  mon  cœur  s'ctoît  dé- 
claré pour  vous.  Depuis  cette  heureufe  nuit ,  Je 
n'ai  pu  me  diftraire  un  moment  de  votre  image  , 
&  vous  auriez  toujours  été  préfente  à  mon  ef- 
prit  y  quand  vous  .^'auriez  jamais  eu  de  bonté 
pour  moi. 

Je  fuis  ravie  ,  repartit  -  elle ,  de  vous  avoir 
infpiré  tant  d'amour  j  car  de  mon  côté ,  je  Ta- 
vouerai ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  prendre  de 
l'amitié  pour  vous.  Votre  jeuneflTè  ,  votre  bonne 
mine  j  votre  efprit  vif  &  brillant ,  &  plus  que 
tout  cela  peut-être ,  la  préférence  que  vous  m'a- 
vez donnée  fur  de  fort  jolies  perfonnes ,  you&  a 
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rendu  aimable  à  mes  yeux  :  la  démarche  que  je 
fais  le  prouve  aflez  j  mais  hélas!  mon  cher  Ha- 
faii ,  ajouca-t-elie  en  foupiranc ,  je  ne  fais  (i  je 
dois  m'applaudir  de  ma  conquête ,  ou  fi  je  ne 
dois  pas  plutôt  la  regarder  comme  une  chofe  qui 
va  faire  le  malheur  de  ma  vie» 
.  Hé  !  madame  ,  Itii  dis-je  ,  pourquoi ,  au  mi- 
lieu des  tranfpbrts  que  votre  préfence  me  çaufe , 
ccoutez^vous  un  noir  preffentiment  ?  ce  n'eft  pas , 
repartit-elle ,  une  crainte  infenfée  qui  vient  en 
ce  moment  troubler  nos  plaifirs  ;  mes  allarmes 
©e  font  que  trop  bien  fondées ,  &  vous  ne  favez 
pas  ce  qui  fait  ma  peine  ;  la  princefle  Zélica  Vous 
aime  j  & ,  s'afFranchiffant  bientôt  du  joug  fu- 
perbe  auquel  elle  eft  liée  y  elle  doit  vous  annon- 
cer votre. bonheur.  Quand  elle  vous  avouera  que 
vous  avez  fu  lui  plaire ,  comment  recevrezvous 
un  aveu  fi  glorieux  ?  Tamour  que  vous  avez  pour 
tnoi ,  tiendrat-il  contre  l'honneur  d'avoir  pour 
maîtreffe  la  première  princefle  du  monde  ?  Oui , 
charmante  Calé-Cairi ,  interrompis-je  en  cet  en- 
droit ,  vous  l'emporterez  fur  Zélica  :  plût  au 
ciel  que  vous  puifliez  avoir  une  rivale  encore 
plus  redoutable  ,  vous  verriez  que  rien  ne  fauroit 
ébranler  la  confiance  d'un  cœur  qui  vous  eft  af* 
fervi  !  «Quand  Schah  Tahmafpe  n'auroit  point  de 
fils  pour  lui  fuccéder ,  quand  il  fe  dépouilleroit 
du  royaume  de  Perfe ,  pour  le  donner  à  fon  gen- 
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dre ,  &  qu'il  dépendît  de  moi  de  1  être ,  je  vous 
facriâerois  une  fi  haute  fortune.  Ah  !  malheureux 
Hafan  ,  s'écria  la  dame  ,  ou  vous  emporte  vo- 
tre amour  !  quelle  funefte  alTurance  vous  me  don- 
nez de  votre  fidélité  ;  vous  oubliez  que  je  fuis 
efclave  de  la  princefie  de  Perfe.  Si  vous  payez 
(es  bontés  d'ingratitude ,  vous  attirerez  fur  nous 
fa  colère,  •&  nous  périrons  tous  deux^  il  vaut 
mieux  que  je  vous  cède  à  une  rivale  fi  puifiantej 
c'eft  le  feul  moyen  de  nous  couferver. 

Non  j  non ,  répliquai-je  brufquement ,  il  en 
eft  un  autre  que  mon  défefpoir  choifira  plutôt  ; 
c'eft  de  me  bannir  de  la  cour  ^  ma  retraite  vous 
mettra  d'abord  a  couvert  de  la  vengeance  de  Zc« 
lica ,  &  vous  rendra  votre  tranquillité  ^  &  tandis 
que  peu-à'peu  vous  oublierez  l'infortuné  Hafan  ^ 
il  ira  dans  les  déferts  chercher  la  fin  de  fes  mal- 
heurs. J'étois  fi  pénétré  de  ce  que  je  difois,  que 
la  dame  fe  rendit  à  ma  douleur  y  &  me  dit  :  ce£- 
fez  y  Hafan  y  de  vous  abandonner  à  une  affli&ioa 
fuperflue  ;  vous  êtes  dans  Terreur  ^  &  vous  pa- 
roiflez  mériter  qu'on  vous  détrompe  :  |e  ne  fuis 
point  une  efclave  de  la  princefie  Zélica  ;  je  fuis 
Zéiica  même  :  la  nuit  que  ^vous  êtes  venu  dans 
mon  appartement ,  j'ai  pafle  pour  Calé-Cairi ,  Sc 
vous  avez  pris  Calé-Cairi  pour  moi,  A  ces  mots» 
elle  appela  une  de  fes  femmes  y  qui  fortanc 
d'encre  quelques  cyprès  où  elle  fe  tenoit  cachée. 
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accourut  vite  à  fa  voix  ,  &  je  reconnus  en  effet 
cette  efclave  pour  la  dame  que  je  ccoyois  ecre 
la  princefle  de  Perfe. 


L  X  X  X  I  X.    JOUR. 
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Ous  voyez  ,  Hafan  ,  me  dât  Zélica ,  vous 
voyez  la  véritable  Calé  -  Cairi  ^  |e  lui  rends  fon 
nom  &  je  reprends  le  mien  ;  je  ne  veux  pas  me 
déguifer  plus  long  -  tems ,  ni  vous  cacher  Tim* 
portance  de  la  conquête  que  vous  avez  faite  ^ 
connoiHez  donc  toute  la  gloire  de  votre  triom-* 
phe.  Quoique  vx^us  ayez  plus  d'amour  que  d  am^ 
bition ,  je  fuis  perfuadée  que  vous  a'apprenez.  pas,  * 
fans  un  nouveau  plaifit ,  que  c'eft  une  princeife 
qui  vous  aime,. 

Je  ne  manquai  pas  de  dire  a  Zélica  que  je 
ne  pouvoîs  concevoir  l'excès  de  mon  bonheur , 
m  comment  j'avois  mérité  que  du  faîte  des  gran« 
deurs  où  elle  étoit  élevée  ^  elle  .daignât*defcen» 
dre  jufqu'à  moi.  Se  me  venir  chercher  dans  le 
néant ,  pour  me  faite  un  foçt  digne  de  l'envie 
des  plus  grands  rois  du  monde.  £n£n^  furpcis, 
enchanté  des  bontés  de  la  princefle  >  je  conap 
mençai  à  me  répandre  en  difcours  pleins  de  re- 
connoiSance  y  mais  elle  m'interrompit  :  Hafan  , 
tne  dit -elle,  celTezi  d'êtte  étonné  de  ce  que  Jj^ 
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fais  pour  vous  ;  la  fierté  a  peu  d'empire  fur  des 
feinmes  renfermées  :  nous  fuivons ,  fans  réfif- 
tance  ,  les  mouvemens'de  notre  cœur  :  vous  êtes 
aimable  ,  vous  m'avez  plu  j  cela  fuflSt  pour  mé- 
riter mes  bontés. 

Nous  pafsâmes  prefque  toute  la  nuit  à  nous 
promener  &  à  nous  ^entretenir  j  &  le  jour  nous 
auroit  fans  doute  furpris  dans  les  jardins  ,  fi 
CÎalé-Cairi ,  qui  étoit  avec  nous  ,  n'eût  pris  foin 
de  nous  avertir  qu'il  étoit  tems  de  nous  retirer. 
il  fallut  donc  nous  féparer  y  mais  avant  que  je 
quittafle  Zélica ,  cette  princeffe  me  dit  :  adieu  » 
Hafari  ,  penfez  toujours  à  moij  nous  nous  revêt- 
rons  encore ,  &  je  promets  de  vous  faire  bientôt 
cohnoître  jufqu'à  quel  point  vous  m'êtes  cher.  Je 
me  jetai  À-ks  pieds  pour  la  remercier  d'une  pro- 
meffe  fi  flatteufe,  après  quoi  Calé-Cairi  me  fit 
faire  les  mênies  détours  que  j'avois  faits- la  pre- 
mière fois ,  &  me  mit  hors  l'enceinte  du  férail. 
•  Aimé  de  l'augufte  princefle  que  j'idolâirois  >  & 
me  iaifant  une  image  charmante  de  ce  qu'elle 
m'avoit  promis  ,  je  m'abandonnai  le  lendemain 
&  les  jours  fuivans  aux  plus  agréables  idées  qui  _^ 
puiffent  fe  préfenter  à  l'efprit.  C'étoit  alors  qu'on 
pouvoir  dire  qu'il  y  avoir  fur  la  terre  un  homme 
heureux ,  il  toutefois  l'impatience  dé  revoir  Zélica 
me  permettoit  de  l'être.  Enfin  ,  je  me  trouvois 
^ans  la  fituation  qui  fait  le  plus  de  plaifir  aux 
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amans ,  c'eft-à-dire ,  que  je  touchois  au  moment 
qui  dévoie  combler  mes^vœu?  ,  lorfqu  un  événe- 
ment imprévu  vint  tQut-à-coup  m'enlever  mes 
orgueilleufes  efpérances.  J'entendis  dire  que  la 
princefle  Zélica  étoit  tombée  malade ,  &  deux 
jours  après  le  bruit  de.fa.  mort  fe  répandit  dans  le 
palais.  Je  ne  voulois  pas  croire  cette  fiinefte  nou- 
velle ,  &  il  fallut ,  pour  y  ajouter  foi ,  que  |e  vilTe 
préparer  la-pompe  funèbre.  Mes  yeux ,  hélas!  en 
furent  les  triftes  témoins ,  &  voici  quel  en  fut 
Tordre, 

Tous  les  pages  des  douze  chambres  marchoient 
les  premiers  »  nuds  depuis  la  tête  jufqu  a  la  cein- 
ture :  les  uns  s'égratignpient  les  bras ,  pour  témoi- 
.gner  leur  zèle  &  leur  douleur  j.  les  auEres  y  fai- 
foient  des  cara6tcres  j  Se  moi  »  profitant  d*une  fi 
belle  occafion  de  marquer  le  regret  finccre ,,  ou 
plutôt  le  défefpoir  dont  j'itois  faifi ,  je  me  dé- 
chirai le  corps  V  je  me  mis  tout  en  fang.  Nos  oC» 
ficiers  nous  fuivoient  d'un  pas  lent  &  d'un  air 
grave  y  ils  avoient  derrière  eux  de  longs  rouleaux 
/4e  papier  de  la  Chine  >  déroulés  &  attachés  à  leurs 
turbans,  &  fur  lefquels  étoient  écrits  divers  pat 
fages  de  l'Alcoran ,  avec  quelques  vers  à  la  louange 
de  Zélica  >  qu'ils  chantoient  d'un  air  auffi  trifte 
que  ^refpeârueùx.  Après  eux ,  paroiffbit  le  corps 
dans  un  cercueil  dé  bois  dé  fandal ,  élevé  fur  un 
brancard  d'ivoire  que  portoient  douze  hommes 
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àe  qualité  j  &  vingt  princes ,  parens  de  SchaH 
Tahmafpe ,  tenotent  chacun  le  bout  d*an  cordon 
de  foie  attaché  au  cercueil.  Toutes  les  femmes 
du  palais  venoient  ensuite  en  iàifant  d'affreux 
hurlemens  ;  &  quand  le  corps  fut  arrivé  au  lieu 
de  la  fépulture  y  tout  le  monde  fe  mit  à  crier  : 
Zaylah  illalîah  {d\ 

Je  ne  vis  point  le  refte  de  k  cérémonie ,  parce 
q^ue  l'excès  de  ma  douleur,  &  le  fang  que  j*avois 
perdu  y  me  causèrent  un  long  évanouiffement.  Un 
de  nos  officiers  me  fit  promptement  porter  dans 
notre  chambré  »  où  Ion  eut  grand  foin  de  moi  j 
on  me  frot^tà  le  corps  d*un  excellent  baume  \  fi 
bien  qu^au  bout  de  deux  jours  je  fenris  mes  forces 
rétablies  ;  mais  peu  s'en  fallut  que  le  fouvenir  de 
la  prîncefle  ne  me  rendît  infenfé  :  Ah  !  Zélica , 
difbis- je  en  moi-même  à  tous  momens^  eft-ce 
ainfi^  que  vous  dégagez  la  promeffe  que  vous  me 
fîtes  en  vous  quittant  ?  eft-ce  là  cette  marque  de 
tendreffe  que  vous  vouliez  me  donner?  Je  ne 
pouvoîs  me  confoler ,  &  le  féjour  de  Chiras  itnô 
devenant  infupportable  ,  \t  fortîs  fecrètement  de 
de  la  cour  de  Perfe  trois  jours  après  les  obsèques 
de  la  princeffe  Zélica. 

•■  ■    ■ I ■■ ■'■    * Il  — — p^— ^— — ^^— .^a 

(a)  Cri  qu*on  fait  en  Perfe  lofTqa'oA  eiîtecre  les  vaoïXSy  9111  %fti^ 
lie  :  Il  n'y  a  point  d*4Utr<  DUu  fiu  Dkti^ 
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Jr  Oss£]>i  de  mon  afflidion,  je  marchai  toute 

la  nuit  fans  favoir  où  j'allois  ni  où  je  devois  aller. 

Le  lendemain  matitl  »  m'écant  arrêté  pour  me  re-> 

pofer ,  il  pafTa  près  de  moi  un  jeune  homme  qui 

avoir  un  habillement  fort  extraordinaire  j  il  vint 

à  moi  y  me  falua ,  me  préfenta  un  rameau  verd 

qùll  tenoit  à  la  main  ^  &  après  m'avoir  obligé  paç 

ies  tivilités  i  j  accepter ,  il  fe  mit  à  réciter  des 

vers  Perfans  pour  m'engagec  à  faire-l'aumône  ; 

comme  je  n'avois  rien  ,  je  ne  pouvois  rien  lui 

donner  j' il  crut  que  je  n*entendoîs  pas  la  langue 

.  perfahne ,  il  récita  des  vers  Arabes  j  mais  voyant 

qu'il  ne  réuifîfToit  pas  mieux  d'une  façon  que  de 

rautre,  &  que  je  ne  faifois  pas  ce  qu'il  fouhaitoit, 

il  me  dit  :  Frère  »  je  ne  puis  me  periTuader  que  tif 

manques  dé  charité  y  je  crois  plutôt  que  tu  n'as 

pas  de  quoi  l'exercer  :  Vous  êtes  au  fait ,  lui  ré- 

pondis-je  j  tel  que  vous  me  voyez ,  je  n'ai  pas 

feulement  un  afpre ,  &  je  ne  fais  où  donner  de  la 

tête  ;  Ah  !  malhejitfçyx,  s'écria-t-il ,  quelle  étrange 

condition  eft  la  tienne  !  tu  xiie  fais  pitié  y  je  veux 

te  feçourîr. 

J'étois  a^ez  furpris  d'entendre  ainfi  parler  un 
homme  qui  venoit  de  me  demander  l'aumône  >  & 
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je  croyois  que  le  fecours  qu'il  m'ofFroit  n'éroit  autre 
chofe  que  des  prières  &  des  vœux ,  lorfque  pour- 
fuivant  fon  difcoûrs  :  Je  fuis  ,  ajouta-t-il ,  un  de 
ces  bons  enfans  qu'on  appelle  Faquirs  {a)  :  quoique 
nous  vivons  de  charité  ^  nous  ne  laiflbns  pas  de 
vivre  dans  l'abondance ,  parce  que  nous  favons 
exciter  la  pitié  des  homme;  paf  un  àir  de  morti- 
fication &  de  pénitence  que  nous  nous  donnons. 
Véritablement ,  il  y  a  des  Faquirs  qui  font  aflez 
fimples  pour  erre  tels  qu'ils  paroiffent ,  qui  mènent 
une  vie  fi  auftère ,  qu'ils  jferoni  quelquefpis  dix 
jours  entiers  fans  prendre  la  moii;idre  nourtuqre» 
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(a)  Les  Faquirs  font;  ècs  gens  qui  ^ntprôfé^nd'^uQè  rie  aUfisce; 

soais  la  plupart  fo&t  t{es  hypocrites  $  ils  vonr  4e  royaume  en  lOTaume 

cbercher  des  aventures  i  ce  font  des  vagabonds»  £9  voici  le  porcrak; 

ils  n*ont  pour  tout  habit  qu*uâe  chemifê  (|tii  leur  va  jurqu'aude/Tous 

dii  genon  ,  8c  dont  le.  bas.'eil  en  falbala }  elle  eft  ouvenepat  le 

haut  ^ufqii'aii  nombril  &  fans  manches  j  deux  nœudf  la.  cienoenî 

attachée  fur  les  deux  épaules  i  cette  chenûfe  s'ippclle  kefen  ,  c'cft-à- 

dire,  fuaire  :  ils  ont  donc  les  brads  nuds  aulb-biea-qtie  les  jambes ,  & 

Sis  portent  des  fandales  nommées  f^aUtt'y  ils  ont  for  la  tête  ,  qui  dk 

ordinairement  rafe,  une  petite  calotte  de  toile  )aune  bordée,  avec  un 

petit  bouton  au^deffus.  Leur  ceinture  eftfalte  de  griffes  de  lion  ,  8c  l'on 

y  Toit  trois  cHofes  SLttsLçhécs,  fikhtcité'ka'râ^'on  un  long  couteau  >  un 

cornet  de  bufle  comme  nos  vachers ,  éc  enfin ,  une  c^rde  au  bout  de 

laquelle  pend  un  gros  grelot  qu'ils  font  entendre  >  en  criant  :  La  Ilack 

JlUtllah  Hindi, f agir  Ullak.  Ces  parolèr  iUgnifîcnt  :  Il  n'y  a  point 

Vautre  Dieu  que  Dieu  i  Tlndien  eft  le  pauvre  de  Dieu».  Ce  grelot  s*ap 

pelle  ^enghe  ffayderi.  Zengke  veut  dire  fonnette  ,  &  Mayitr  eil  le 

nom  de  .leur  fondateur  Schéc  Haydtr.  O^tre  cela  »  ils  ont  à  ia  main 

«ne  pique  garnie  de  rubans  par  le  haut ,  comme  celle  des  pélerijis  de 
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Nous  fommes  un  peu  plus  relâchés  que  ceux-là  j 
nous  ne  nous  piquons  pas  d'avoir  le  fond  de  leurs 
vertus ,  nous  en  confervons  feulement  les  appa- 
rences. Veux-tu  devenir  un  de  nos  confrères  ?  J'en 
vais  trouver  deux  qui  font  à  Boft  ;  fi  tu  es  d'hur 
tneur  a  faire  le  quatrième ,  tu  n'as  qu'à  me  fui- 
vre.  N'étant  pas  accoutumé ,  lui  dis-je ,  à  vos  pra- 
tiques de  dévotion ,  je  crains  de  m'acquitter  mal.. 
Tu  te  moques ,  interrompit-il ,  avec  tes  pratiques  j 
je  te  le  répète  encore ,  nous  ne  fommes  pas  des 
Fàquîrs  rigides  j  en  un  mot ,  nous  n'en  avons  que 
l'habit. 

Quoique  ce  Faquir,  par  fes  paroles,  me  fit.conr 
noître  que  fes  deux  confrères  Se  lui,  étoient  trois 
libertins ,  je  ne  refufai  pas  de  me  joindre  à  eux. 
Outre  que  je  m^trouvois  dans  un  état  miférable, 
je  n'avois  pas  appris  parmi  les  pages  à  être  fcru- 
puleux  fur  les  liaifons.  Auffi-tôt  que  j'eus  dit  au 
Eaquir  que  je  confentois  à  faire  ce  qu'il  fouhaî- 
toit,  il  me  conduisit; à  Boft  en  me  faifant  fubfifter 
fur  la  route ,  de  dattes ,  de  ris  &  d'autres  provi- 
fions  qu'on  lui  donnoit  dans  fes  bourgs  Se  les  vil- 
lages par  où  nous  paflions.  D'abord  qu'on  en ten- 
doit  fon  grelot  &  îbn  cri ,  les  bons  mufulmans 
accouroient  avec  des  vivres  dont  on  le  chargeoit. 

Nous  arrivâmes  de  cette  manière  à  la  ville  de 
Boft  5  nous  entrâmes  dans  une  petite  maifon  fituée. 
dans  les  fauxbourgs ,  où  demeuroient  les  deux  au- 
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très  Faquirs.  Ils  nous  reçurent  à  bras  ouverts ,  Se 
parurent  charmés  de  la  réfolution  que  j  avois  prife 
de  vivre  avec  eux.  Us  m'eurent  bientôt  initie  i 
leurs  myftères ,  c*eft-à-dire ,  qu'ils  m'eiifeignèrent 
toutes  leurs  grimaces.  Quand  je  fus  bien  inftruit 
dans  l'art  de  tromper  le  peuple ,  ils  m'habillèrent 
comme  eux ,  Se  m'obligèrent  d'aller  dans  la  ville 
J>réfenter  aux  honnêtes  gens  des  fleurs  ou  des 
lameaux ,  &  leur  reciter  des  vers.  Je  revenois  tou- 
jours au  logis  charge  de  quelques  pièces  d'argenE 
qui  fervoient  à  nous  faire  faire  bonne  clière. 

J'étois  encore  trbp  jeune ,  &  j  aimois  trop  le 
plaifir  naturellement  y  pour  pouvoir  réfifter  au 
mauvais  exemple  que  ces  Faquirs  me  donnoienr. 
Je  me  jetai  dans  toutes  fortes  de  débauches ,  & 
par- là  je  perdis  infenfiblement  le  fouvenir  de  la 
princeffe  de  Pcrfe.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  s'offrît 
quelquefois  à  ma  penfée ,  Se  qu'elle  ne  m'arracbat 
des  foupirs^  mais  au-lieu  de  nourrir  ces  foibles 
leftes  de  douleur,  je  népargnois  rien  pour  les 
détruire ,  &  je  difois  fouvent  :  Pourquoi  peafer  à 
Zélica,  piùfque  Zélica  n'eft  plus?  Quand  ;e  la 
pleurerai  toute  ma  vie ,  de  quoi  lui  ferviront  mes 
pleurs  ?  , 


f^ 
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E  padai  près  de  deux  années  avec  ces  Faquir$  ^ 
&  j'y  aurois  demeuré  bien  davantage  ,  fi  celui 
(qui  m'avoit  attiré  parmi  eux,  &  que  j^aimoisplus 
que  les  autres ,  ne  m'eût  prdpofé  de  voyager.  Hâ- 
fan,  me  dit- il  un  jour  j  je  conxmence  àm'ennoyet 
dans  cette  ville ,  il  me  prend  envie  de  courir  le 
pays.  J'ai  ouï  dire  des  merveilles  de  la  ville  de 
Candahar  y  fi  tu  veux  m'accompagner ,  nous  ver« 
rons  fi  Ton  m'en  a  fait  un  rapport  fidèle.  Ty  con- 
fcntis  3  poutfé  par  la  curiofité  de  voir  de  nouveaux 
pays ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  entraîné  par  cette  puif» 
fance  fupérieùre  qui  nous  fait  agir  néceflairemenr. 

Nous  partîmes  donc  tous  deux  de  fioft;  Se 
après^  avoir  pafie  par  plufieurs  villes  du  Ségeftan^ 
fans  nous  y  arrêter ,  nous  arrivâmes  à  la  belle  ville 
de  Candahar ,  ^ui  nous  parut  revêtue  de  fortes 
murailles.  Nous  allâmes  loger  dans  tm  Caravan- 
férail ,  où  Ton  nous  reçut  fort  charitablement,  en 
faveur  des  habits  que  nous  portions ,  &  c'étoit  en 
effet  ce  que  nous  avions  de  plus  recommandable. 
Nous  trouvâmes  tous  les  habitans  de  la  ville  dans 
un  grand  mouvement ,  parce  qu'on  devoit  le  len- 
demain célébrer  la  fète  du  Guilous  {a).  Nous  ap- 

[ay  Le  Cuîlous.  C*eft  une  fête  qui  fe  fait  roas  Ici  tni  le  snêine 
|oiit  <^ue  le  roi  a  été  couronné* 


4^o  Les  miilb  it  vn  J*our.; 
prîmes  qu  a  la  Cour  on  n'étoit  pas  moins  occupé , 
tout  le  monde  voulant  fignaler  fon  zèle  pour  le 
roi  Firouzchah ,  qui  fe  faifoit  aimer  des  bons  par 
^on  équité ,  &  encore  plus  craindre  des  méchans 
par  ta  rigueur  avec  laquelle  il  les  traitoit. 

Comme  les  Faquirs  entrent  par-tout  >  fans  que 
perfonne  puifleles.  en  empêcher ,  nqus  allâmes  à 
ia  cour  le  jour  fuivant  pour  voir  la  fète ,  qui  n'eut 
pas  de  quoi  charmer  les  yeux  d'un  homme  qui 
avoit  vu  le  Guilous  du  roi  de  Perfe.  Pendant  que 
nous  étions  attentifs  à  regarder  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  l  je  me  fentis  tirer  par  le  bras.  En  même- 
tems  je  tournai  la  tète,  &  j'apperçus  auprès  de 
moi  l'eunuque  ,  qui  dans  le  palais  de  Schah  Tah- 
mafpe ,  m'avoit  donné  une  lettre  de  la  part  de 
Calé-Cairi ,  ou  plutôt  de  Zélica. 

Seigneur  Hafan ,  me  dit-il ,  je  vous  ai  reconnu 
malgré  l'étrange  habillement  qui  votïf  couvre. 
Bien  qu'il  me  femble  toutefois  que  je  ne  me 
trompe  point ,  je  ne  fais  iî  je  ne  dois  pas  me 
défier  du  rapport  de  mes  yeux.  Eft-il  poffible  que 
|e  vous  rencontre  ici  ?  Et  vous ,  lui  répondis-/e , 
que  faites-vous  à  Candahar  ?  Pourquoi  avez-vous 
quitté  la  cour  de  Perfe  ?  La  mort  de  la  princeffè 
Zélica  vous  en  auroit-elle  écarté  comme  moi? 
C'eft ,  reprit-il ,  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  pré- 
fentementj  mais  je  fatisferai  pleinement  votre 
curiofité,  fi  vous  voulez  vous  trouver  feul  id 
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demain  à  la  même  heure.  Je  vous  apprendrai  des 
chofes  qui  vous  étonneront  j  d'ailleurs  ,  je  vous 
avertis  qu'elles  vous  regardent. 

Je  lui  promis  de  revenir  feut  au  même  endroic 
le  jour  fuivant',  &  je  ne  manquai  pas  de  tenir 
ma  promelTe.  L'eunuque  pariât,  il  vint  à  moi.  Se 
me  dit ,  fortons  de  ce  palais  ,  cherchons  un  lieu 
plus  commode  pour  nous  entretenir.  Nous  allâ- 
mes dans  la  ville  y  nous  traversâmes  pluiieurs  rues  , 
Se  enfin  nous  nous  arrêtâmes  à  la  porte  d'une  afTez 
grande  jnaifon  dont  il  avoir  la  clef.  Nous  y  en* 
trames.  Je  vis  des  appartemens  fort  bien  meublés, 
de  beaux  tapis  de  pied ,  de  riches  fophas ,  &  j'ap- 
perçus  un  jardin  très*cultivé ,  au  milieu  duquel  il 
y  avoit  un  baiffîn  plein  d'une  fort  belle  eau  »  8c 
bordé  de  marbre  jafpé.  1^ 

Seigneur  Hafan  ,  me  dit  l'eunuque ,  trouvez- 
vous  cette  maifon  agréable  ?  Fort  agréable ,  lui 
répondis-je.  J'en  fuis  bien  aife ,  reprit-il  j  car  je 
l'ai  louée  hier  pour  vous ,  telle  que  vous  la  voyez. 
Il  vous  faut  auffi  cjuelques  eftlaves  pour  vous  fer-- 
vir.  Je  vais  vous  en  acheter  pendant  que  vous 
Vous  baignerez.  En  difant  cela ,  il  me  cbnduifit 
dans  une  chambre  où  il  y  avoit  des  bains  prépa- 
rcs. Au  nom  de  Dieu,  lui  dis- je,  apprenez -moî 
pourquoi  vous  m'avez  amené  ici ,  &  quelles  font 
ces  chofes  que  vous  aviez  a  me  dire  ?  On  vous  les 
dira ,  repartit-il ,  en  tems  &  lieu.  Qu'il  vous  fuifife 


t 
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de  fa  voir  préfentement ,  que  votre  fort  a  bien 
changé  depuis  que  je  vous  ai  rencontré  ,  6c  que 
j'ai  ordre  d'en  ufer  avec  vous  comme  j'en  ufe. 
En  mème-tems  il  m'aida  à  me  déshabiller;  ce 
^ui  fut  bientôt  fait.  Je  me  mis  au  bain ,  &  reunu* 
que  fortit  en  me  priant  de  ne  me  point  impar 
tienten 

Ce  myfiière  qu^on  me  Êiifoit  y  me  donna  beau» 
coup  à  penfer  ;  mais  j'eus  beau  fatiguer  .mon  efprit 
pour  tacher  dette  au  fait,  je  fis  des  efforts  fuper« 
flus.  Chapour  me  laiffa  dans  l'eau  fortlong-tems^ 
*&  je  commençois  à  perdre  patience ,  lorfqu'il 
revint  fuivi  de  quatre  efclaves  »  dont  deux  étoient 
chargés  de  linges  &  d'habits ,  &  les  autres  de  tou- 
tes fortes  de  provi&ons.  Je  vous  demande  pardon. 
Seigneur,  me  dit-il,  je  fuis  fâché  de  vous  avoir 
tant  fait  attendre*  Auffi-tôt  les  i^fclaves  mirent 
leur^  paquets  fur  des  fophas ,  &  s'empre/sèrent  à 
tnô  fervir.  Ils  me  frottèrent  avec  des  linges  fins  Se 
neufs  y  enfuite  ils  me  firent  prendre  une  riche 
vefte ,  avec  une  robe  magnifique  &  an  turban.  Où 
tout  ceci  doit-il  aboutir ,  difois-je  en  moi-même  ? 
Par  l'ordre  de  qui  cet  eunuque  me  traite-t-il  de 
cette  manière  ?  J'avois  une  impatience  d'en^ètre 
éclairci,  que  je  ne  pouvois  modérer. 


i^ 
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VjiHàpôuïi  s*enapperçut  bien.  C'eft  à  regret , 
me  dit41 ,  que  je  vous  vois  en  proie  à  votre  in- 
quiétude ,  mais  je  ne  puis  vous  foulager.  Quand 
il  ne  m'a^roit  pas  été  exprefTément  défendu  de 
parler ,  quand  trahiflanr  mon  devoir  ,  Je  vous 
inftruirois  de  tout  ce  que  je  vous  cèle ,  je  ne 
vous  rendrois  pas  plus  tranquille  ;  d'autres  défirs 
encore  plus  violens  fuccéderoiént  à  ceux  qui 
vous  preflent.  Vous  ne  faurez  que  ceftte  nuit  , 
ce  que  vous  ibuhaiteï  d'apprendre. 

Quoique  je  n'euffe  qu'un  bon  augure  à  tirer 
des  difcours  de  l'eunuque ,  je  ne  laiffai  pas  d'être 
pendant  tout  le  telle  de  la  journée  dans  une 
cruelle  fituation.  Je  crois  que  l'attente  d'un  mal 
fait  moins  fouffrirque  celle  d'un  grand  plàilîr. 
Cependant  la  nuit  arriva ,  l'on  alluma  par-touc 
des  bougies  ^  &  Ton  prit  foin  particulièrement 
de  bien  éclairer  le  plus  bel  appartement  de  la 
lïiaifon.  J'y  étois  avec  Chapour  ,  qui  pour  adou- 
cir mon  ennui ,  me  difoit  i  tout  moment  :  on 
va  venir,  encore  un  peu  de  patience.  Enfin  , 
nous  entendîmes  happer  à  la  porte  ;  l'eunuque 
alla^i^même  ouvrir,  &  revint  avec  une  dame, 
oui  n'eut  pas  fi-tôt  levé  fon  voile  y  que  je  la  re- 
Tvmc  XIF.     *  J£  e 
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connus  pour  Calé-Cairi.  A  cette  vue,  ma  fut- 
prife  fut  extrême  j  car  je  croyois  cette  dame 
à  Chiras.  Seigneur  Hafan  ,  me  die- elle,  quelque 
étonné  que  vous  foyez  de  me  voir ,  vous  le  ferez 
bien  davantage ,  quand  vous  entendrez  ce  que 
j^ai  à  vous  raconter.  A  ces  mots  ,  Chapour  & 
les  deux  efclaves  fortirent ,  Se  me  laifsèrent  feul 
avec  Calé-Cairi.  Nous  nous  afsîmes  tous  deux 
fur  le  même  fbplia ,  Se  elle  prie  la  parole  dans 
ces  termes  : 

Vous  vous  fouvenez  bien ,  feigneur  Hafan ,  de 
cette  nuit  que  Zélica  choifit  pour  fe  découvrir 
à  vous ,  &  la  promeffe  qu'elle  vous  fit  en  vous 
quittant ,  ne  doit  pas  être  encore  fortie  de  votre 
mémoire.  Le  lendemain ,  je  lui  demandai  quelle 
réfolution  elle  avoir  prife ,  &  quel  témoignage 
de  tèndrçffe  elle  prétendpit  vous  donner.  Elle  me 
répondit  qu'elle  vouloit  vous  rendre  heureux, 
&  avoir  fouvent  avec  vous  de  fecrets  entretiens, 
quelque  péril  qu'il  y  eût  à  courir.  Je  ne  vous 
nierai  point  que  ,  révoltée  contre  fes  fentimens, 
je  n'épargnai  rien  pour  les  afFoiblir.  Je  lui  re- 
préfentai  que  c'étoit  une  extravagance  à  une  prîn^ 
cefle  de  fon  rang  de  fonger  i  vous  ,  &  de  s'ex- 
pofer  pour  un  page  à  perdre  la  vie  :  en  un  mot , 
Je  combattis  fon  amour  de  tout  mon  pouvoir , 
&  vous  devez  me  le  pardonner,  puifque  tou$ 
mes  raifonnemens  ne  fervirent  qu'à  forûfier  (k 


C.o  KTBS  Pbksahs.  4^5 
^ffion.  Qtiand  je  vis  que  je  ne  pouvois  la  per^ 
iuader  :  madame ,  lui  dis  je ,  je  ne  faurois  envi* 
i^ger  )  fans  frémir ,  les  périls  où  vous  allez  vous 
jeter }  &  puifque  rien  n^eft  capable  de  vous  dé- 
cocher de  votre  amant  ^  il  faut  donc  chercher  un 
fàoyen  de  le  voir  y  fans  commettre  vos  jours  ni 
les  (iens.  J'en  fais  un  qui  flatteroit  fans  douce 
votre  amour  y  mais  je  ix'ofetois  vous  le  propofer  ^ 
tant  il  me  paroît  délicat. 

Parlez,  Càlé-Cairi,  me  dit  alors  la  princeflej 
quel  que  foit  ce  moyen  y  ne  me  le  cachez  pas , 
Si  vous  l'employez  ,  lui  répliquai-je ,  il  faut  vous 
réfoudre  à  quitter  la  cour,  pour  vivre  comme  fi  le 
ciel  vous  avoit  fait  naître  dans  la  plus  commune 
condition.  Il  faut  que  vous  renonciez  à  tous  les 
honneurs  qui  font  attachés  à  votre  rang.  Aimez- 
.vousaffez  Hafan  pour  lui  faire  un  fi  grand  fa- 
crifice?  Si  je  Taime,  repartit  -  elle ,  en  pouffant 
un  profond  foupir  :  ah  !  le  fort  le  plus  obfcur  me 
plaira  davantage  avec  lui ,  que  toutes  ces  appa- 
rences faftueufes- qui  m'environnent.  Dites-moi 
ce  que  je  dois  faire  pour  le  voii:  fans  contrainte, 
4c  je  le  ferai  fans  balancer  :  je  vais  donc ,  lui  dis^» 
je ,  céder  à  votre  penchant ,  puifqu'il  eft  inutile 
de  le  combattre.  Je  connois  une  herbe  qui  a 
une  vertu  a^ez  fingulière  ;  fi  vous  vous  en  met«^ 
ipfi  dans  l'oreille  une  feuille  feulement ,  vous 
tomberez  en  léthargie  une  heure  après  j  vous 
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paflerez  pour  morte;  on  fera  vos  fimérailies ,  6c 
la  nuit  je  vous  ferai  fortir  du  tombeau, 

A  CCS  paroles,  j'interrompis  Calé-Cairi.  Ocîel! 
m'écriai- je ,  feroit-  il  bien  poilîble  que  la  prin- 
cefTe  Zclica  ne  ftr  pas  morte  ?  Qu'eft-elle  de- 
venue ;  Seigneur ,  me  dit  Cale  -  Cair;  ,  elle  vit 
encore  ?  mais  je  vous  prie  de  m'écouter  ,  vous 
allez  apprendre  tout  ce  qtié  vous  foahaitez  de 
favoir.  Ma  maîtrelTe  ,  continua-t-elle  ,  m*em- 
brafla  de  joie  ,  tant  ce  projet  lui  parut  ingénieux; 
mais  fe  repréfentant  bièntÔD  combien  il  étoit 
difficile  à  exécuter  »  à  caufe  des  cérémonies  qui 
s'obfervent  aux  funérailles  ,  elle  me  dit  ce  qu  elle 
en  penfoit  ;  je  levai  toutes  les  difficultés  ,  & 
voici  de  quelle  manière  lious  conduisîmes  cette 
grande  emreprife. 

Zélica  fe  plaignit  d'un  mal  de  tête ,  &  fe  cou- 
cha. Le  lendemain,  je  fis  courir  le  bruit  qu'elle 
étoit  dangereufement  malade.  Le  médecin  du  roi 
vint ,  qui  s'y  laiffa  tromper ,  &  ordonna  des  re- 
mèdes qu'on  ne  prit  point.  Les  jours  fuivans,  la 
maladie  augmenta  ;  8c  quand  je  jugeai  à  propos 
que  la  princefle  fut  à  Textrémité  ,  jeiui  mis  dans 
l'oreille  une  feuille  de  l'herbe  en  queftion*  Je 
courus  auflî-tôt  avertir  Scah  Tahmafpe ,  que  Zé- 
lica n'avoît  plus  que  quelques  inftans  à  vivre ,  & 
demandoit  à  lui  parler.  Il  fe  rendit  promptement 
auprès  d'elle  ;  &  remarquant ,  parce  que  l'herbe 
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opéroit ,  que  fon  vifage  changeoit  de  moment 
en  moment ,  il  s'attendrit  &  fe  mit  à  pleurer. 
Seigneur ,  lui  dit  alors  fa  fille ,  je  vous- conjure  par 
la  tendreffe  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi , 
;d  ordonner  que  me$  dernières  volontés  foient 
exactement  fuivies  5^  je  veipc  qu'après  ma  mort , 
aucune  autre  femme  que  Calé-Cairi  »  ne  lave  mon 
corps  ,  çie  le  frotte  de  parfums  ^  je  fbuhaite  que 
mes  autres  efclaves  ne  partagent  point  cet  hon- 
neur avec  elle  y  je  demande  encore  qu'elle  me 
veille  feule  la  première  nuit  >  &  que  perfonne 
qu'elle  n'arrofe  de  fes  larmes  mon  tombeau  j  je 
veux  que  ce  foit  cette  efclave  zélée ,  qui  prie  le 
prophète  de  me  fecourir  contre  les  aif&ts  des  mau* 
vais  anges,  (  a  )* 


«p 


(«>Les  Mulfulmans  croifnc  que  dès  qu'un  Mahométan  cft  encerré  ^ 
deiix  méchans  diables ,  ajppellés  Munkir  &  Nekir ,  cous  deux  aoir»  &: 
furieux ,  l*un  anné  d'une  gro/Te  ma^  de  fer ,  &  L'autre  d*an  long 
croc  de  cutvrjb  tout  rouge  «  fe  préfeiuent  devant  lui  d'un  aie  mena- 
çant i  qu'ils.  !ul  ordonnent- de  lever  la  têtr,  de  fcmeccce  à  genoux  ^ 
&  de  leur  demander  grâce  pour  fon  ame  i  ce  que  le  more  a  la 
compIaUance  de  faire  :  i(  reprend. alors  la  vie  ,  &  rend  compte  de 
'/es  aâions  ;  s'il  a  tou)ours  honoré  Maliomet»  ces  deux  démons  (è 
retirent  pleins  de  Jionce  &  de  confufion  ,  &  font  place  à  deux  bons 
anges  vécus  de  robes  de  fbie  blanche ,  qui  le  vieimenc  confolet  v  niais 
au  coutcaif e  ^  s'il  n*a  pas  fîdcllemenc  fùivi  les  maxiioes  de  l'Alcoran , 
Munkit  le  Neltir  ne  Tabandoniieot  point ,  &  prennent  plaiiît  à 
exercer  fur  lui  leur  rage,  diabolique  *,  l'un  d'un  coup  de  maffe  qu'il 
lui  décharge  fur  la  tête ,  l'enfonce  de  dix  toifes  dans  la  terre  «  fie 
l'autre  auflî-cdc  avec  fon  croc  l'aitice  en  haut  i  ils  le  tourmentent 
de  ceue  façon ,  jufqu'à  ce  qu'il  pctnne  enrie  k  Mahomet  de  £ûcft 
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OChah-Tahmaspe  promit  à  fa  fille  que  |eluî 
rendrois  ces  triftes  lievoirs ,  comme  elle  le  dcfi- 
roic  :  ce  n*eft  pas  tout ,  fcigneur  ,  lui  dit-elle  ,  |e 
vous  prie  que  Calé-Cairî  foit  libre  d'abord  que  je 
ne  ferai  plus ,  &  donnez-lui  avec  la  liberté ,  des 
préfens  qui  foient  dignes  de  vous  &  de  I  attache- 
ment qu'elle  a  toujours  eu  pour  moi  :  Ma  fille  , 
répondit  Schah-Tahitiafpe ,  ayez  l'efprit  en  repos 
fur  toutes  les  chofes  que  vous  me  recommandez'^ 
'fi  j'ai  le  malheur  de  vous  perdre  ,  je  jure  que 
votre  efclave  favorite ,  chargée  de  préfens ,  pour* 
xa  fe  retirer  où  il  lai  plaira,  ^ 

A  peiae  eut-il  achevé  ces  paroles ,  que  l'herbe 
produifit  tolit  fctti  effet  :  Zélica  perdit  le  Unxi^ 
meut,  «8c  fon  père  la  croyant  morte,  fe  retira 
ilans  fon  appartement  touceisn  pleurs  :  il  ordonna 
que  moi  feule  la verois  le  corps  & ,  le  parfiune-* 
rois  i  ce  que  je  fis  ;,,je  l'enveloppai  enfuite  d'un 
drap  blanc  ,  &  ie  mis  dans  le  ossrcueil^  après  cela 
on  le  porta  au  lieu  de  fa  fépulture ,  où ,  par  or- 
xi  re  du  roi  y  on  me  laifia  feule  la  première  nuit; 

iine  alfemblée  générale  àc  tôqs  çettt  qdi  ont  profcflï  fa  religiOD.  Il 
les  fauvera  tous  dans  cette  alfemblée  >  car  il  le  leur  a  promis  p^r  on 
pifffaçc  de  TAlcoraa, 
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Je  regardai  par-tout  pour  voir  fi  quelqu'un  ne  s'c- 
toît  point  caché  pourm  tibfèrver  5  &  n'ayant  trou- 
vé perfonne  >  je  rirai  rha  mai  trèfle  du  cercueil  & 
de  fa  léthargie  j  je  lui  fis  prendre  une  robe  que 
j'avoîs  fous  la  mienne  avec  un  voile ,  "Se  nous 
lious>  rendîmes  tfoàtes  Héux  à  un  endroit  où 
Chapour  nous  atteridoit.  Ce  fidèle  eunuque  em- 
mena la  priritéflè  dàns^line  petite  nîàïfon  qu'il 
âVoif  louée  ;;'J&  mor  je-rè-vitis  an  tombeau  palfer 
le  teUlé  "Sè-îa  nu5t r  felfis  un. paquet  d*'étoffe  de  la 
forniè  d'ûii  cadûVre/  Je  le  couvris  d'un  drap  qui 
avoir  fervî  à'énVelopper  Zélica>  &  je  l'enfermai 
dans  le  cercùeiL   -  -  - 

Le  lendemain  marin-,  les  atitres  efclavesdelà 
princëffe  vinrent  prendre  ma  place  >  que  je  ne 
Quittai  point  fans  faire  auparavant  toutes  les  gri- 
inaces  ^dont  eft  ordinairement  accompagnée  ia 
3ouîedr.  On  rendit'  compte  au  if oi  des  marques 
d'afflidioh  qu'on  m'avoit  VU  donner j*^ ce  qui 
Fauroit  excité  à  me  faire  des  préferft  >  quand  il 
n'y  àuroit  pas  été  déjà  déterminé  j  il  fit  tirer  de 
fôn  tréfor "dix  mille  fequitls ,  qu'on  me  compta, 
&  il  m'accorda  la  permifliori  que  je-Jui  deman- 
dai de  me  retirer,  &  d'emmener  avec  moi  l'eu- 
nuque^hapour:  après  cela  j'allai  trouver  ma  mai- 
trèfle  pour  me  réjouif  avec  elle  de  l'heureuX-^ 
fucccès  de  nôtre  flïàtàgéme.  Le  jour  fui  vaut  ^ 

Ëe  4 


' 


440      Lis  m I  l  1  e  jb t  un  J  o  xj r} 

nous  envoyâmes  l'eunuque  a  la  chambre  du  coi  » 
avec  un  billet  par  lequel  je  vous  priois  de  aie 
venir  voir  -y  mais  un  de  vos  Zulufflis  lui  die  que 
vous  ctie25  indifpofé ,  &  qu  on  ne  pouvoir  vous 
parler  y  trois  jours  après ,  nous  l'y  renvoyâmes ,  il 
apprit  que  vous  n'étiez  plus  au  férail  »  &  qu'on 
lie  favoit  ce  que  vous  étiez  devenu, 
i  J'intei:rqmpis  en  cet  endroir  Calc-Cairî  :  Hc! 
pourquoi ,  lui  dis- je  -^  ne  m'avoir  pas  averti  de 
votre  projet?  pourquoi  ne  m'en  fîtes- vous  pas 
inftruire  par  Chapour  ?  Ah  !  qu'un  mot  m'au- 
roit  épargne,  de  peine.  Âh  !  plût  au  ciel  »  inter^ 
rompit  i  fon  tour  Calé-Cairi  y  qu  on  ne  vo^s  en 
eût  pas  fait  un  myftère ,  Zélica  vivroit  avec  vou$ 
préfentement  dans  quelque  endroit  du  monde , 
&  il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  vous  n'ayez  ctc  heu- 
reux l'un  Se  l'autte.  Â  peine  eûmes -nous  formé 
notre  deffein ,  que  je  fus  d'avis  de  vous  le  ùdre 
favoir  ;  mais  ma  maîtreâTe  ne  le  voulut  point. 
Non  y  non  ^  me  dit-  elle  ^  il  faut  lui  faire  fenûi 
ma  perte ,  il  fera  plus  fenfible  au  plaiiir  de  me 
revoir  ^  &  fa  furprife  fera  d'autant  plus  agréa* 
ble ,  que  l'opinion  de  ma  mort  lui  aura  caufé  plus 
de  chagrin. 

Je  ne  pouvois  goûter  ce  rafinement  4^  ten- 
drefie ,  comme  fi  j'eo  çiiAfe  prelfenti  les  triftes 
fuites  j  auffi  Zélica  s'en  eft-elle  bien  repentie.  Je 
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né  pais  vous  dire  jufqu'a  quel  point  elle  fiit  afHi- 
gée  de  votre  retraite  :  Ah  !  malheureufé  que  je 
fuis ,  s  ecrioit  -  elle  fans  ceiTe  y  de  quoi  me  fert 
dWoir  tout  facrifié  à  lamour ,  s'il  faut  renoncer 
à  Hafan  pour  jamais  ?  Nous  vous  fîmes  chercher 
par  toute  la  ville  j  Chapour  ne?  négligea  rien  pour 
vous  trouver  j  &  quand  nous  en  eûmes  perdu  Tèf- 
pérance ,  nous  fortîmes  de  Chiras  >  nous  marchâ- 
mes vers  rindus ,  parce  que.  nous  npus  imaginât 
mes  que  vous  aviez  peut-être  porté  vo$  pas  de  ce 
coté-rU  j  &  nous  arrêtant  dans  toutes  les  villes 
qui,  font  fur  les  bo^ds,  de  ce  fleuve ,  nc$is  faiiîons 
de  vous  des  perquifitioi^s  aufll  exactes  que  vaines. 
Un  jour  3  en  allant^^d'ijiie  yiilp  i  urieiautre ,  bien 
que  nous  fuffipn&  avec  .une  ^aravàn^,  ^ne  gto0e 
troupp  de  voleurs  noqs .enveloppa,  battit  les  mar- 
chands ,  &  pil\a  le^s  marchandifes  ^  ils  fe  ren- 
dirent maîtres  derîous  ,  prirent  ipr.&  les  pier- 
reries dont  ils  nous .  trouvèrent  faiiîs;  «  nous  me- 
nètens  enfuite  à;  Candahar  ,  .&  npus  vendirent  à 
un  mftrchand  d'efclaves  de  leur  conjpcàflknce* 

Ce  niarchand  ï^Jeut  pas  plut6t.enitre.fes  mains 
2^1ica ,  qu'il  réfplut  de  la  faire  voiiç  au  roi  de 
Candahar.  Firouzchah.en  fut  charmé  dès  qu'elle 
s'offrit  à  fes  yeux  \  il  lui  deman4^  d'où  elle  étoit  \ 
elle,  lui  dit  qu'Ormus  l'avoit  vu  naitre ,  &  elle 
ut  répondit  pas.  avec  plus,  de  fincérité  aux  autres 
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qaeftions  que  ce  prince  ne  manqua  pas  de  lui 
Ëiire  ;  ii  nous  acheta ,  nous  mit  dans  le  palais 
de  fes  femmes  ,  Se  nous  y  donna  le  plus  bel  ap* 
partement. 


m. 
i4 
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V/ALi- CAïai  cefTa  de  parler  en  cet  endroit; 
on  plutôt  je  rinterrompis.  O  ciel  y  m  écriai- je  » 
dois^je  me-téjouir  de  rencontrer  Zélica;  mai» 
^ue  dis-je-?  eft-ce  la  retrouver,  que d'appren^- 
dre  qu'un  ;paiflànt  roi  la  tient  enfermée  dans  fon 
iérail  !  Si ,  ri^belle  à  l'anlôur  dé  Firousickah ,  elle 
ne  fait  que:  ttàîner  des  jours  kâguifTans,  quelle 
douleur  pMir  moi  dé  la  voir  fbuffrir  !  Et  fi  eMe 
cft  contetitecde  idn  fort ,  -puis-fe  l'être  du  mien  ? 
Je  fuis  ravîeî  j  dît  Calé.-Gafti ,  que  vous  ayeii 
des  fentitnens  fi  délicats;  la  princeflfe  lés  iné^ 
xsté  bien  i  )^u€â^e  pafiionnémeiit' aimée  du  rôt 
de  C«lidâR»'~i  lêUô  riVprf-Vôus  oublier,   &  y^^ 
mais  on  iiVrèiTéàti  taAr  de  foie -qu'elle  en  eut 
hier,  iorfqiîé  Chapouf  lâi  dit  qu'il  Vdusavoit 
rôncontri.-'  Elle  fut  hor$  d^le-nlèmé  le  refté  de 
I^  journée  ;  elle  chargea  fut  le  champ  l'Eunuque 
de  louer  ^LTh-^c^el  meublé  ,-de-vou$'  y  eohduir^ 
aiijxSQrdIun  \  d^^le  iié^vouâ  y  hiflfer  .maftqnpr  dé 
lien.  Je  fuis  venue  de  fa  part  pour  vous  éclaircic 
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de  routes  les  chofes  que  je  vous  ai  dites ,  pour 
iK>us  préparer  à  la  voir  demain  pendant  la  nuit^ 
nous  fortirons  du  palais ,  8c  nous  nous  rendrons 
ici  par  une  petite  porte  du  jardin  dont  nous  avons 
fait  faire  une  clef  pour  nous  eh  fervir  au  befoin. 
En  prononçant  ces  derniers  mots  ,  l'enclave  favo- 
rite de  la  princefle  de  Perfe  fe  leW ;'?&  fortît 
accompagnée  de  Chapôur  pour  retourner  auprès 

<      V  r  * 

de  fa  maîtrefle. 

Je  ne  fis  paidant  cette  nuit  que  penfer  à  ^é- 
lîca  5  pour  qui  je  fentis  tout  mon  amour  fe  rai-  , 
Jùmer.  Le  fommeîl  ne  pût  un  moment  fermer 
mes  yeux  ,  &  le  joiir  fuivant  mè  parut  un  fiè- 
cle.  Enfin ,  après  avoir  été  la  proie  de  la  plus 
vive  impatience ,  j'entendis  frapper  à  la  porte  de 
ma  maifon.  Mes  efclaves  allèrent  ouvrir ,  & 
bientôt  je  vis  entrer'ma  princeflTe  dans  mon  ap- 
partement. Quel  trouble  >  quel  faififfement , 
quels  tranfpbrts  ne  me  caufa  point  fa  préfence  ! 
'Dé  fon  côté ,  quelle  jôiè  n'eut -elle  pas  de  me 
revoir  !  Je  me  jetai  à  fes  pied^V  je  les  tins 
long-tems  èmbraflcs  fans  pouvoir  parler.  Elle 
m'obligea  de  me  relever ,  &  après  m'avoir  fait 
àffeoir  auprès  d*elle  fur  un  fopha  :  Hafan ,  me 
dit- elle ,  je  rends  grâce  au  ciel  qui  nous  a  raf- 
ïemblés  ;  efpérons  que  fa  bonté  n'en  demeurera 
pas  11,  &  quellç  voudra  bien  lever  le  nouvel 
obftade  qui  nous  empêche  d'être  enfemble.  En 


•     « 
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attendant  un  tems  fi  heureux ,  vous  vivrez  ici 
tranquillement ,  &  dans  labondaiice.  Si  nous 
n'avons  pas  le  plaifir  de  nous  parler  fans  con- 
trainte ,  nous  aurons  du  moins  la  confolation  de 
pouvoir  apprendre  tous  les  jours  de  nos  nouvelles, 
&  de  nçiM^  voir  quelquefois  fecrètement.  Calé- 
Cairi,  pqurfuivit-elle,  vous  a  conté  mes  avea- 
tnres ,  apprenez-moi  les  vôtres. 

Je  lui  peignis  la  douleur  que  m'avoit  caufée 
ropinion  de  fa  mort ,  &  |e  lui  dis  que  j'en  avois 
.conçu  un  fi  vif  déplàifir ,  que  je  m'étois  fait  Fa- 
quîr.  Ah  1  mon  cher  Hafan ,  s'écria  ZréUca , 
.£iot-il  que ,  pour  l'amour  de  moi ,  vous  ayez 
vécu  fi  long-tems  avec  dçs  gens  fi  auftères  ?  Hé- 
las !  je  fuis  caufe  que  vous  avez  beaucoup  fouf- 
fert. 

Si  elle  eût  fu  la  vie  que  j'ai  menée  ibus  cet 
habit  religieux  ,    elle  m'auroit  un  peu  moins 
plaint  y  mais-  je  n'eus  garde  de  l'en  inftruire  >  Se 
je  ne  fongeai  qi^'à  lui  tenir  des  difcours  paflionnés. 
A^ec  quelle  rapidité  s'écoulèrent  les  momens  de 
notre  entretien  !  Quoiqu'il  çût  duré  trois  heures , 
nous  nous  fâchâmes  contre  Chapour  &  Calé-Cairi, 
lorfqu*ils  nous  avertirent  qu'il  falloit  nous  fépa- 
ter.  Ah  !  que  les  perfonnes  qui  n'aiment  point 
.font  incommodes  ,  leur  difions  -nous  !    il  n'y  a 
qu'un  inftant  que  nous  fommes  enfemble  y  laif- 
fez-nous  en  xepos.  Cependant  pour  peu  que  nous 
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euffions  encore  continaé  de  nous  entretenir  ,  le 
jour  flous  auroit  furpris ,  car  il  parut  peu  de  tems 
apr«s  que  la  princeffe  fe  fut  retirée. 

Malgré  les  agréables  penfées  qui  m'occupoient; 
je  ne  laidài  pas  de  me  reilbuvenir  du  Faquir  , 
avec  qui  j'étois  venu  à  Caridahar ,  &  me  repré- 
fentant  l'inquiétude  qu'il  devoit  avoir  d'ignore£ 
ce  ^ue  j'étois  devenu ,  je  fortis  de  chez  moi  pour 
l'aller  trouver.  Je  le  rencontrai  par  hafard  dans 
la  rué.  Nous  nous  embrafsâmes  t  mon  ami ,  lui 
dis-je,  j'allois  à  votre  caravanférail  pour  vous 
informer  de  c<e  qui  m'étoit  arrivé ,  &  vous  mettre 
l'efprk  en  repos.  Je  vous  ai  fans  doute  caufé  quel- 
ques allarmes«  Oui ,  répondit-il  ^  j'étois  fort  en 
peine  de  vous  ;  mai^  quel  changement  !  fous 
quels  habits  vous  préfentez*vous  à  mes  yeux? 
vous  avez  l'air  d'être  en  bonne  fortune  ^  tandis 
que  l'incenirude  de  votre  deftinée  m'affligeoic  > 
vous  paffiez ,  à  ce  que  je  vois  ,  agréablement  vo- 
tre tems.  J'en  conviens,  repris -je,  mon  cher 
ami  ,  &  je  t'avouerai  que  je  fuis  encore  mille 
fois  plus  heureux  que  tu  ne  faurois  te  l'imaginer. 
Je  veux  que  tu  fois  témoin  de  tout  mon  bonheur^ 
Se  que  tu  en  profites  même.  Laide  -  U  ton  cara- 
vanférail, &  viens  loger  avec  moi.  En  difanc 
cela ,  je  le  conduiiîs  à  ma  maifon ,  je  lui  en  mon- 
trai tous  les  appartemens*  Il  les  trouva  beaux  Se 
bien  meublés.  Â  chaque  moment  il  s'écrioic  :  O 
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ciel  !  qa  a  donc  fait  Hafan  plus  que  les  autres  i 
pour  mériter  que  vous  répandiez  fur  lui  tant  de 
biens  ?  Comment  donc  y  Paquir  ,  lui  dis-je ,  eft- 
çe  que  tu  verrois  avec  chagrin  letat  où  je  fuis  :  il 
femble  que  ma  profpérité  t'afflige  ?   Non ,  me 
répondit-il ,  au  contraire  y  j'en  ai  beaucoup  de 
joie.   Bien  loin  de  porter  envie  à  la  félicité  de 
mes  amis ,  je  fuis  charmé  de  les  voir  dans  une 
fimation  âoriflante.    En  achevant  ces  mots ,  il 
me  ferra  étroitement  dans  fes  bras ,  pour  mieux 
me  perfuader  qu'il  parloir  à  cœur  ouvert.  Je  le 
crus  (incère;  &  agilTant  de  bonne  foi  avec  lui» 
je  me  livrai  fans  défiance  au  plus  lâche ,  au  plus 
envieux ,  au  plus  perfide  de  tous  les  hommes.  Il 
faut  y  lui  dis-je  ,  que  nous  faflions  aujourd'hui  la 
débauche  enfemble.    En  même  -  tems  je  le  pris 
par  la  main ,  &  le  menai  dans  une  falle  où  mes 
efclaves  avoient  dreffé  une  petite  table  à  deux 
couverts. 
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X  C  V.    JOUR. 

J]N  Ous  nous  y  afsîmes  tous  deux.  On  nous  ap- 
porta phifieurs  parts  de  ris  (a)  de  différentes 
couleurs  ,  avec  des  dattes  confervées  dans  du  fy* 

^      .I.IM  I.  I..,,.,.,.-.,  .1  ■■■l,..l  I     I.      I        .  I I  ■ 

(a)    Les  Perfans  &  les  nations  voifines  accommodent  le  ris  de 
tolices  tes  façons  ,Scivâ  donnent  toutes  forces  de  couleurs. 
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mp*  Nous  mangeâmes  encore  4  autres  mecs  ^ 
après  quoi  j'envoyai  un  de  mes  efclaves  acheter 
du  vin  dans  un  endroit  de  la  ville  où  il  favoic 
qu'on  en  vehdoit  fecrètement  (^2).  On  lui  en  don- 
na d'excellent  »  &  nous  en  bûmes  avec  fi  peu  de 
difcrétion ,  que  nous  n'aurions  ofé  paroître  en 
public  :  nous  ne  nous  y  ferions  pasntiiontrés  im-. 
punément. 

^  Dans  le  fort  de  notre  débauche  »  le  Faquir  me 
dit  :  Apprens-moi^  Hafan  ,  toute  ton  aventure; 
découvre- m'en  le  myftère  :  tu  ne  rifques  rien  : 
je  fuis  difcret ,  &  de  plus  ,  ton  meilleur  ami.  Ta 
ne  peux  douter  de  ma  foi ,  fans  me  faire  un  qu« 
trage  j  ouvre-moi  donc  le  fond  de  tdn  ame ,  6c 
me  fais  connoître  toute  ta  bonne  fortune ,  afin 
que  nous  puifEons  nous  en  réjouir  enfemble.  D'ail- 
leurs ,  je  me  pique  d'être  homme  de  bon  confeil  ^ 
6c  tu  fais  qu'un  confident  de  ce  caraâère  ii'eft 
pas  inutile.   ' 

Echauffé  du  vin  que  j'avois  bu  ,  &  féduit  par 
les  témoignages  d'amitié  qu'il  me  donnoit  »  je 
me  rendis  à  fes  inftances  :  je  fuis  perfuadé ,  lui 
dis- je ,  que  tu  n'es  pas  capable  d'abufer  de  la  con- 


(a)  Le  vin  e(ï  défeodu  auxhabitans  de  Candahat,  qui  l'aiment 
beaucoup  »  &  ne  lailTent  pas  d'en  boire  en  fecret  t  mais  ils  fe  gardenc 
bien  de  fe  montrer  en  public  après  en  avoir  bu  :  car  s'il  artivoit  à 
«quelqu'un  de  paroître  ivre ,  on  le  promèneroic  par  toute  la  ville ^ 
monté  fur  un  ane,  le  vifage  tourné  vers  la  croupe ,  au  bruit  d'un 
petit  tambour,  &  aux  huées  de  tous  les  enfans  ^i  te  fuivroient. 
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fidence  que  je  vais  te  faire  »  ainfî  je  ne  veux  té 
rien  déguifer.  Lorfque  je  re  rencontrai  y  te  fou- 
viens-tu  que  j'étois  fort  trifte  ?  Je  venois  de  per- 
dre à  Chiras  une  dame  que  j*aimois ,  &  dont 
jetois  aimé*  Je  la  croyois  morte.  Se  toutefois 
elle  vit  encore  j  je  Tai  retrouvée  à  Candahar  ; 
&  y  pour  te  dire  tout ,  elle  eft  favorite  du  roi 
Firouzchah.  Le  Faquir  laifla  paroitre  un  extrême 
étonnement  i  ce  difcours.  Hafan  ,  me  dit-il ,  tu 
me  donnes  une  idée  charmante  de  cette  dame  ; 
il  faut  qu'elle  foit  pourvue  d'une  merveiileufe 
beauté  ,  puifque  le  roi  de  Candahar  en  eft  épris. 
C'eft  une  perfonne  incomparable  ,-lui  répartis-je  ; 
avec  quelque  avantage  qu'un  amant  puiflTe  te  la 
peindre ,  il  n'en  fauroit  faire  un  portrait  flateur* 
Elle  ne  ms^nquera  pas  de  venir  ici  bientôt  y  tu  la 
verras  ;  jj^  veux  que  tes  propres  yeux  jugent  de 
fes  charmes.  A  ces  paroles  ,  le  Faquir  m'embraflà 
avec  tranfport ,  en  me  difant  que  je  lui  ferois 
beaucoup  de  plaiîir ,  li  j'accompliifois  ma  pro* 
meiTe.  Je  lui  en  donnai  de  nouvelles  alfurances  : 
après  quoi  nous  nous  levâmes  tous  deux  de  table 
pour  nous  aller  repofer.  Un  de  mes  efclaves 
mena  mon  ami  dans  une  chambre  où  on  lui  avoic 
préparé  un  lit. 

Dès  le  lendemain  matin  ,  Chapour  m'apporta 
un  billet  de  Zélica.  Elle  me  mandoit  que  la  nuit 
prochaine  elle  viendroit  faire  la  débauche  avec 

moi. 
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tnoi.  Je  montrai  la  lettre  au  Faquir ,  qui  en  té- 
moigna une  joie  iilfinie.  Il  lie  fie  pendant  toufe* 
la  journée  que  m'entretenir  de  la  daiiie  doni;  je 
lui  avois  vanté  là  beauté  y  &c  il  attendit  la  nuit 
avec  autant  d'impatience ,  que  s'il  eût  feu  les  mê- 
mes taifons  que  moi  pour  fouhaiter  qu'elle  arri-" 
vât.  Cependant  je  me  dif^fai  à  recevoir  Zélicâ* 
J'eiivoyâi  chercher  les  meilleurs  mets ,  Se  de  cet 
excellent  vin  dont  nous  avions  fi  bien  fait  TefTai 
le  joiir  précédent. 

Quand  la  nuit  fitt  venue  ,  je  dis  au  Faquir  : 
lorfque  la  dame  entrera  dans  mon  appartement  ^ 
il  ne  faut  pas  que  vous  y  foyez.  Peut-être  le  trou* 
veroît-ellè  mauvais,  Laiflez-mbi  lui  demandeiî 
la  permiflion  de  vous  préfenter  à  elle  commô 
mon  ami ,  je  fuis  sûr  que  je  l'obtiendrai.  Nous 
entendîmes  bientôt  frapper  à  la  porté  ,  Se  c'étoit 
la  princefTe.  Le  Faquir  fe  cacha  dans  un  cabinet  ^ 
j'allai  au-devant  de  Zélica ,  je  lui  donnai  la  ttiaifi , 
Se  après  l'avoir  conduite  à  mon  appartement  : 
ma  princefle ,  lui  dis-je  j  je  vous  prie  de  m'ac- 
corder  une  grâce.  Le  Faquir  avec  qui  je  fuis  vénii 
à  Candahar  eft  logé  dans  cette  maifon  ;  je  lui  ' 
ai  donné  un  appartement ,  c'eft  mon  ami  ;  vou- 
lez-vous fouffrir  qu'il  foit  de  notre  débauché? 
Hafân  j  me  répondit-elle ,  voits  ne  fongez  guère 
à  ce  que  vous  exigez  de  moi  j  au  lieu  dé  m'ex- 
pofer  aux  regards  d'un  homme,  vous  devriei^ 
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45®  Les  mille  et  un  Jour; 
m'y  fouftraire  avec  foin.  Madame,  repris -je,; 
c'eft  ua  garçon  fage  &  difcret ,  &  donc  l'aminé 
m'eft  connue.  Je  réponds  que  vous  n'aurez  au* 
cun  fujec  de  vous  repentir  de  m'avoir  donné  la 
facisfaâion  que  je  vous  demande.  Je  ne  puis 
vous  rien  refufer ,  repartie  Zélica  ;  mais  j'ai  un 
pre(Tentiment  que  nous  en  aurons  du  chagrin. 
Hé  non ,  ma  princefle  ,  lui  dis-je ,  foyez  U-def- 
itis  fans  inquiétude  j  repofez  -  vous  fur  ma  pa- 
role ,  Se  qu'aucune  crainte  ne  vous  empêche  de 
partager  le  plaifir  que  j'ai  de  vous  voir. 

En  achevant  ces  mots,  j'appelsigi  le  Paquir, 
&  le  préfentai  à  Zélica.  Elle  lui  fit ,  pour  me 
plaire ,  un  accueil  fort  gracieux  ;  Se  après  bien 
des  complimens  de  part  Se  d'autre ,  nous  nous 
mîmes  tous  trois  à  table  avec  Calé-Cairi.  Mon 
camarade  étoit  un  homme  de  trente  ans ,  il  avoic 
beaucoup  d'efprit;  il  fît  bientôt  connoîrre  aux 
dames,  par  fes  faillies  &  fes  bons  mots ,  qu'il  ne 
haïïToit  pas  le  plaifir ,  ou  plutôt  qu'il  déshono- 
roit  fon  habit.  Auffi-tôt  que  nous  eûmes  mangé 
de  pus  les  mets  qui  nous  furent  fervis  ,  on 
apporta  du  vin  ;  les  efclaves  nous  en  versèrenc 
dans  des  coupes  d'agathe.  Le  Faquir  ne  laiiToic 
pas  long-tems  la  fienne  vuide  ;  il  la  faifoit  rem- 
plir à  tous  momens ,  de  forte  qu'à  force  de  boi*  ' 
re  ,  il  fe  mit  bientôt  dans  un  bel  état.  Il  n'étoit 
pas  fort  refpedueux  iwturellcment  ,^  ainû  le  viu 
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trrka  fbn  audace  ^  Se  lui  fit  perdre  le  peu  de  rt^ 
ténue  qu'il  avait  confervée  jufque  -  là.  il  ne  fe 
Contenta  pas  d'attaquer  la  pudeur  des  dames  pa£ 
ides  difcours  ef&ontés  ^  il  jeta  brufquement  fes 
bras  ail  cûu  de  la  princèlTe  de  Perfe  >  &  lui  dé^ 
foba  infûlemment  un  baifer^ 
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X  C  V  L    JOUR. 

Elïca  fut  indignée  de  là  hardiefle  du  Fa* 
iquir  ,  &  la  colère  lui  prêta  des  forces  pour  s'ar- 
racher de  fes  mains  infolentes  :  Arirête  y  mifé- 
Irable,  lui  dit- elle  ^  Se  n'abufe  point  de  la  bonti 
qu'on  a  de  te  foufFrir  ici  j  tu  mériteitois  que  J9 
re  fille  punir  pat  les  èfclaves  qui  font  dans  cette 
snaifon  ^  lïiais  la  confidération  que  j'ai  pour  ton, 
ami  ^  me  retient  ^  en  parlant  de  cette  manière  » 
elle  prit  fon  voile ,  fe  couvrit  le  vifage  y  Se  fortie 
de  mon  appartement.  Je  courus  après  elle  en  lui 
demandant  pardon  de  ce  qui  s'étoit  paifé  ;  je  ta-^ 
chai  vainement  de  l'appaifer  j  elle  étoit  trop  ir« 
ritée.  Vous  voyez  ptéfçntement ,  me  dit -elle  , 
(i  vous  avez  eu  tort  de  vouloir  que  ce  Faquir  fûc 
de  notre  débauche  j,  ce  n^étoit  pas  fans  raifon. 
que  l'y  réfiftois  ^  je  ne  remettrai  point  le  pied 
chez  vous  pendant  qu'il  y  fera  logé.  A  ces  par( 

Ff  1 


4SI      LesmilléitukJouil, 
rôles ,  elle  fe  recira ,  qael<]ue  chofe  que  je  pulïe 
lui  dire  pour  l'arrêter. 

Je  revins  trouver  mon  ami  dans  mon  appar- 
tement :  Ah  !  qu'avez-vous  fait ,  lui  dis-je ,  fal- 
loit-iï  manquer  de  refpe£l  à  la  favorite  deFirouz- 
chah  ?  par  ce  tranfport  indifcret,  vous  vous  êtes 
attiré  fa  haine ,  &  peut-être  ne  me  pardonnera- 
UgHc  pas  de  l'avoir  obligée  à  paroître  devant 
vous.  Ne  t'afflige  pas ,  Hafan ,  me  répondit-il , 
tu  connois  mal  les  femmes  ^  fi  tu  crois  celle  -  ci 
véritablement  fâchée  ^  fois  plutôt  perfuadé  que 
dans  le  fond  elle  en  eft  ravie  ^  il  n'y  a  point  de 
dame  à  qui  de  pareils  tranfports  déplaifent  *,  la 
colère  qu^elle  a  fait  éclater  eft  feinte.  Sais-tu  bien 
pourquoi  elle  s'eft  révoltée  contre  ma  hardiefle  ? 
c'eft  que  tes  yeux  en  étoient  témoins  j  fi  j'avois 
été  feul  avec  elle ,  je  fuis  sûr  que  je  Taurois 
trouvée  plus  humaine. 

A  ce  difcQurs  y  qui  marquoît  affez  qu'il  étoit 
pris  de  vin  y  je  cédai  de  lui  faire  des  reproches^ 
j'^fpérai  que  le  lendemain  il  entendroit  mieux 
raifon ,  &  qu'il  reconnoîtroit  fa  faute  :  j'ordon- 
nai à  un  de  mes  efclaves  de  le  mener  à  fon  ap- 
partement y  ôc  moi  je  demeurai  dans  le  mien  ^ 
où  les  réflexions  que  je  fis  fur  ce  qui  s'écoit 
pa(ré  y  ne  me  permirent  pas*de  repofer  tranquil- 
lement. Le  jour  fuivanc  le  Faqair  le  prit  en  ef- 


C   O  K   T  1   s      P  E   H   S   A   N   S.       45  J 

fetfur  unautre  ton  j  il  me  témoigna  qu'il  étoit  très- 
mortifîé  de  m'avoir  donné  du  chagtin  ^  Se  que 
pour  fe  punir  lui-même  de  fon  indifçrétion  >  il 
avoit  réfolu  de  s*cloigner  de  Candahar  j  il  mè 
parla  d'une  manière  qui  me  toucha  :  j'écrivis 
fur  le  champ  à  l^  princeÂTe ,  que  notre  Faquir 
Te  repentoit  de  fon  audace ,  &  la  fupplioit  très- 
humblemènt  avec  moi  de  la  pardonner  au  vin 
qui  la  lui  avoit  infpirée. 

Comme  j'achevois  d'écrire ,  Chapour  arriva  j 
il  m'apprit  que  fa  maîtreffe  étoit  toujours  fort  irri- 
tée ;  je  le  chargeai  de  ma  lettre  j  il  retourna  fur  fes 
pas ,  &  Jrevint  quelques  heures  après  avec  une 
réponfe.  Zélica  me  mandoit  qu'elle  vouloit  bien 
excufer  l'infolence  du  Faquir ,  puisqu'il  l'afluroit 
qu'il  s'^n  tepentoit;  mais  a  condition  qu'il  ne 
demeureroit  pas  plus  long-tems  chez  moi,  Se 
qu'il  fortiroit  de  Candahar  dans  vingt -quatre 
heures.  Je  montrai  le  billet  de  la  favorite  de 
Friouzchah  à  mon  ami ,  qui  me  dit  devant  Cha- 
pour ,  qti'en  cela  fes  fentitpens  écoient  confor- 
mes à  ceux  de  la  dame  ;  qu'il  n'oferoit  plus  pa? 
roître  devant  elle  après  l'aétion  téméraire  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  de  commettre ,  &  qu'il  pré- 
tendoit  à  l'heure  même  fortir  de  la  ville  de  Can- 
dahar. L'Eunuque  reprît  auflî-tôt  le  chemin  du 
palais ,  &  alla  rendre  compte  a  Zélica  de  la  dif- 
poficion  (>ù  il  avoit  laifle  le  Faquir, 

Ffj 


Je  fus  ravi  de  y/çij;  ainfî  fuccéder  le  calme  i  là 
tempête  qui  m'avoit  effrayé.  Je  l*avotteraî  pour- 
tant y  j'écois  fâché  de  perdre  mon  ami^  &  |e  le 
retins  encore  ce  jour-là:  attendez,  lui  dis -je» 
vous  partirez  demain  ;  je  veux  encore  aujourdliui 
me  réjouir  avec  vous  ;  peut-être  ne  nous  icver- 
rons-^nous  jamais.  Ah  î  puîique  'nous  devons 
nous  féparer  y  retardons  un  peu  du  meins  le  trîifte 
moment  de  notre  féparation*  Pour  mieux  célé- 
brer nos  adieux ,  j  ordonnai  ^n  grand  fouper  ; 
quand  il  fut  prêt»  nous  nous  mîmes  à ^jble,;  nous 
avions  déjà  goûté  de  plufieurs  mets  >  lorfqae 
nous  vîmes  entrer  Chapour  ,  qui  portoit  un  plat 
d'or  dans  lequel  il  y  avoir,  un  ragoût  ;  Seigneur 
Hafan»  me  dît -il»  je  vous  apporte . un.  ragoût 
qu*on  vient  de  fervir  au  fouper  du  roi  j  fa  ma- 
jefté  la  trouvé  fi  délicieux ,  qu'il  l'a  fait  porter 
fur  le  champ  à  fa  favorite ,  qui  vous  l'envoie. 
Nous  mangeâmes  de  ce  ragoût,  &  il  nous  parut 
en  efïèt  excellent.  Le  Faquir ,  pendant  le  repas  » 
ne  pouvoir  fe  lafler  d'admirer  mon  bonheur» 
&  il  me  dit  vingt  fois  :  O  jeune  hoJUme  >  que 
ton  fort  eft  charmant  ! 

Nous  pafsâmes  la  nuit  à  boire  y .  &  d^abord 
qu'il  fit  jour ,  mon  ami  me  dît  :  c'eft  à  préfent 
qu'il  faut  nous  quitter  j  alors  j'allai  chercha  une 
bourfe  pleine  de  fequins  que  Chapour  m  avoit 
apportée  Je  jour  précédent  de  la  part  de  fa  mai- 
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trelTe  ^  &  la  donnant  ait  Faquir  :  prenez  »  lui 
dis-je ,  ma  bourfe  >  elle  peut  vous  fervic  dans 
Toccafion  ;  il  me  remercia  ^  nous  nous  embraf- 
sâmes  ^  il  fortit  ;  &  >  après  fon  départ  y  }e  d&r 
meurai  aflez  long-tems  dans  une  trifte  fituation.^ 
O  trop  imprudent  ami  î  difois-)e ,  c'eA  toi  qui 
es  caufe  que  nous  nous  féparons  ^  tu  '  devois  te 
contenter  de  voir  Zélica  ,  Se  de  jouir  d'une  E 
belle  vue* 

Comme  j'avois  befbin  de  repos ,  je  me  jetai 
fat  un  fopha  ,  &  je  m'endormis.  Au  bout  de 
quelques  heures ,  un  grand  bruit  qui  fe  fit  en- 
tendre dans  ma  m^fon  me  réveilla  ^  je  me  levai 
pour  aller  voir  ce  qui  le  caufoit  ,  &  j'apperçus 
avec  beaucoup  d'effroi  que  c*é tok  une  troupe  de 
foldats  de  la  garde  de  Firouzchah  :  fuivez-nous  ^ 
me  dit  lofficier  qui  étoit^  leur  tête  ,  nous  avons 
ordre  de  vous  conduire  au  palais.  Quel  crime  ai* 
je  commis ,  lui  répondis-je  ?  de  quoi  m'.accufe- 
t-on  ?  c'eft.  ce  que  nous  ne  favons  pas ,  répliqua- 
l'ofEcier  :  il  nous  eft  feulement  ordonné  de  vous^^ 
inener  aa  roi  'y  nous  en  ignorons  la  caufe  y  mais 
je  vous  dirai ,  pour  vous  rafliirer ,  que  fi  vous^ 
êtes  innocent  ^  vous  n'avez  rien  à  craindre  y  vous; 
avez  affaire  4  un^  prince  équitable  »  qui  ne  con- 
damne point  légèrement  les  perfonnes  accufées 
d'avoir  commis  quelque  forfait^  il  fiiut  des  preu^ 
%cs  convaincantes  pour  le  porter  à  prononcer  un^^ 
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lirrèt  funefte  :  il  eft  vrai  qu'il  punit  rigoureufe^ 
piçnc  le§  coupables  ^  jS  vous  Vçtes  ^  je  vous 
plains, 

II  fallpc  fuivrç  rpfiîcier.  En  pliant  ^u  férail , 
je  difois  en  moi-même ,  Firouzchah  a  fan$  doute 
4écouvert  TinfelUgençe  que  j'ai  avecZclica  j  mais 
çommiçnc  l'a  t- il  apprife  ?  Quand  nous  fCimcs 
dans  la  covir  du  palais ,  jç  remiarqviai  qu'on  y 
$Lvoit  drelTé  quatre  potences^  je  jugeai  bien  que 
cela  xr\e  regardoit,  &;  que  ce  gçnrç  de  mort 
f^coic  le  moindre  châtiment  que  je  devpis  acten>- 
4re  du  ireifentiment  de  Firouzchah  :  je  levai  les 
yçux  ^u  ciel ,  &  le  priai  de  f^uyer  da  mçîns  U 
princçife  de  Perfe. 


X  C  V  M,    JOUR. 

JN  Ops  entrâmes  dans  le  férail  j  l'officier  qui 
ine  conduifoit  me  mena  dans  Tapparcernent  du 
roi*  Ce  prince  y  étoit  avec  fon  grand  vifir  feuf 
lement ,  &  Iç  faquir  que  je  croyois  déjà  loin  de 
Cand^har.  Dès  que  j'apperçus  ce  perfidç  ami  » 
le  connus  toute  fa  trahifon.  C'eft  donc  toi,  me 
dit  Firouzchah ,  qui  as  des  entretiens  fecrets  avec 
n\^  favorite  ?  Ah  !  fcélérat ,  il  faut  que  tu  fois  bien 
Jiardi ,  pour  ofer  te  jouer  à  moi  ?  parle  &  rc- 

j)p^ds  pççciféipenî  i  ce  que  je  vais  te  dem^indert 
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JLdrfqne  tu  es  arriyé  i  Candahar ,  ne  c*a-t-on  pas 
dit  que  je  paniflbis  févèremenc  les  criminels  ?  Je 
.répondis  qu*oui.  Hé  bien,  reprit-il,  puifqu'on 
c'en  a  averti  ,  pourquoi  as -tu  commis  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes  ?  Sire  ,  lui  dis-)e  ,  que 
les  jours  de  votre  majefté  puiflent  durer  jufqu  à 
la  fin  de  tous  les  iièclesj  mais  vous  favez  que 
l'amour  rend  la  colombe  hardie  j  un  homme  épri^^ 
d'une  paflion  violente  ,  n'appréhende  rien  y  je 
fuis  prêt  à  fervir  de  viâime  à  votre  jufte  colère  ; 
ôc  à  quelques  tourmens  que  vous  puiflk^  me  ré<^ 
ferver,  je  ne  me  plaindrai  point  de  votre  ri-» 
gueur ,  fi  vous  faites  grâce  à  votre  efclave  favo-^ 
rite  :  hélas  !  elle  vivoit  tranquille'  dans  votre  fé- 
rail  avant  mon  arrivée^  & ,  contente  de  faire  le 
Jx>nheur  d'un  grand  roi ,  elle  commençoit  à  ou* 
t)liet  un  malheureux  aman'ï,  qu'elle  croyoit  ne 
revoir  jamais  :  elle  a  fu  que  j'étois  dans*  cette 
ville ,  fes  premiers  feux  fe  ibnt  rallumés  j  c'eft 
n>oi  qui  viens  Tarrachigr  à  votre  tendreffe  j  c'eft 
donc  moi  feul  que  vous  devez  punir. 

Dans  le  tems  que  je  parlais  ainfi  y  Zélica  , 
qu'on  étoît  allé  chercher  par  ordre  du  roi ,  entra 
fuivie  de  Chapour  &  de  Galé-Cairi  j  &  ayant 
entendu  ^  mes  dernières  paroles  ,  elle  courut  fe 
jeter  aux  pieds  de  Firouzchah  :  Seigneur,  lui  dit- 
fUe  A  pardonnez  à  ce  jeune  homme  j  c'eft  fur  la 
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coupable  efclave  qui  vous  a  trahi  y  que  vos  coups 
doivent  tomber.  Ah  !  perfides  >  s'écria  le  roi  y  n  at' 
tendez  aucune  grâce  l'un  de  l'autre  >  vous  périrez» 
L'ingrate  l  elle  n'implore  ma  bonté  que  pour  le 
ceméraire  qui  m'offenfe  j  &  hii  ne  fe  montre 
fenfîble  qu'à  la  perte  de  ce  qu'il  aime  ^  îts  ofent 
tous  deux  faire  éclater  à  mes  yeux  leur  aniou* 
xeufe  fureur  i  quelle  infolence!  Vifir^  ajpuea-t-il  ^ 
en  fe  retournant  vers  foti  miniâre  ,  faites*  les 
conduire^  au  fuppUce  >  qu'on  les  attache  à  des 
potences  ^  &  qu^après  leur  mort  y  ils  deviennent 
la  proie  des  chiens  &  des  oifeaux;. 

Arrêtez ,  ^w ,  m'écriai-je  alors  ;  gardez-vous 
de  traiter  avec  tant  d'ignomime  une  fille  de  roi  ^ 
que  votre  jakiufe  colère  refpede  ea  votre  favo- 
xite  y  l'augafte  fang  dont  elle  e&  fi:>rmée«  A  ce& 
paroles ,  Firouzchah  parut  étonné  t  Quel  prince  ^ 
dit-il  à  Zélica. ,  eft  donc  l'auteur  de  votre  naif- 
fance  ?  La  princeflÈ  me  regarda  d'un  air  fier,  & 
me  dit  :.indifcrecHafan  y  pourquoi  avez-vous  dé* 
couvert  ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  mol- 
piènie  ?  j'avois .  en  mourant  la;  confolation  de 
yoir  qu'on  ignoroit  le  rang  où;  |e  fuis  née  ;.  en. 
tne  faifant  connoure  >  vous=  m^  couvrez  de  honte  r 
hé  bien ,  FiroMzchah  y  pourfmvit-elle ,  en  s'adref- 
fant'aû  roi  de  Candahar ,  apprends  donc  qui  je 
fuis  ^  l'efclave  que  tu  condamnes  à  une  mort 
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inipime ,  eft  fiUe  de  Schah-Tahmaipe  :  en  mcme- 
tems  elle  lui  conça  /toute  fon  hiâbire  fans  en 
oublier  la  moindre  circonftance. 

Après  qu'elle  eitf  achevé  ce  récit  >  qui  augm  enta 
i'étonnement  du .  roi  :  Voilà  t  ieigneur ,  lui  dir- 
jelle ,  un  fecrct  que  |e  n'avois  pas  defTein  de  vous 
révéler,  &  que  ta  feule  indifcrétion  de  mon 
Atnant  m  arrache.  Après  ccc  aifea.»  que  je  ne -fais 
pa^  iiçi  fahs  une  «j^xtrème  (Hlxnflifîon,  je  vous  prié 
inAamment  d'ordonner  qu'on  OLÊte  prompte** 
jnent  la  vie  ^  c'eft  Tumqne  gcaSce  que  |e  demande 
4  votre  m^jefté^ 

.  Madame  ^  l(ii  dit  le  coi  >  |e;c£voque  Tarrèt  d# 
^otietrép^  ^  je  fuis  trop  équitable  pour  ne  vous 
:ppint  pardot^ixer  votre  infidélité^  ce.  que  vous 
yei^ez  de  me  f<^conter»  me  la  fait  regarder  d'ui 
autre  œil^  |e::céfl[&  de  ine  pkjndre  de  vous  y  St 
je  vous  rend$  même  libre;  vivei  pour  Hafàn; 
&  que  l'heureux  Hafah  vive  pour  vous  \  je  donne 
auffi  la.  vie  &  la*  liberté  à  Chapour  &:  à  votre 
confidente  j  allez  y  parfaics  amans  ,  allez  pafTec 
ènfemble  le  refte  de  vos  jours  >  ôc  que  rien  ne 
puifTe  jamais  arrêter  le  cours  de  vos  plaifirs  :  pour 
toi  y  traître  >  continua-t-il  en  fe  tournant  vers  le 
faquir  y  tu  feras  puni  dé  ta  trahifon  ^  cœur  bas 
Se  envieux  y  tu  n'a3  pu  fouffrir.lê  bonheur  de  ton 
ami ,  &  tu  es  venu  toi-même  le  livrer  à  ma  ven- 
geance !  Ah  1  miférable^|  c'eft  toi  qui  ferviras  de 


4(^0     Lis  milcest  Vv  Jouit^ 
▼îâime  â  ma  jaloufîe.  A  ces  mots ,  il  ordonna 
au  grand  vifir  d'emmener  le  faqair ,  &  de  le 
mettre  entre  les  mains  des  bourreaux. 

Pendant  qu'on  alloit  faire  mourir  ce  fcélérat^ 
nous  nous  jetâmes ,  Zélica  Se  moi ,  aux  pies  du 
toi  de  Candahar  ;  nous  les  mouillâmes  de  nos 
Urmes  dans  les  tranfports  de  reconnoiflance  8c 
de  joie  qui  nous.animoient}  &  enfin,  nous  l'a^- 
Ibrâmes .  que  ,  fenfibles  à  fa  bonté  généreufe  » 
jious  en  conferverions  un  éternel  fouvenir  ;  nous 
iordmes  enfuite  de  fon  appartement  avec  Cha* 
pour  8c  Calé-Cairi  ;  nous  prîmes  le  chemin  de 
la  maifon  où  j^avbis  été  arrêté  ,  mais  nous  U 
trouvâmes  rafée  j  le  roi  avoit  ordpnné  qu'on  la 
démolît >  8c  les  foldats  qu'il  avoir. chargés  de 
cet  ordre ,  l'avoient  fi  promptement  exécuté ,  que 
loos  les  matériaux  avoient  déjà  été  enlevés  8c 
iranfportés  ailleurs  j  il  n'y  reftoic  pas  feulement 
one  pierre  ;  le  peuple  Sr'en  écoit  auffi  m&lé  » 
ainfi  tous  les  meubles  avoient  été  pillés. 


XCVIII.    JOUR. 


O 


^UoiQTjB  charmés  de  nous  voir  enfemble  la 
piinceiTe  &  moi ,  quoique  fort  amoureux  l'un 
de  l'autre ,  nous  ne  laifsâmes  pas  d'être  un  peu 
étourdis  de  ce  fpedacle  :  cette  maifon ,  à  la  vé* 
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tlté  5  écoit  un  hôtel  meublé  qu'on  avoit  loué , 
&  dont  par  conféquenc'  les  meubles  ne  nous  ap- 
partenoienc  pas  j  mais  Zélica  y  avoit  fait  porter 
par  Chapour  une  infinité  de  ckofes  précieufes 
qui  n  avoient  pas  été  refpeâées  dans  le  pillage; 
nous  avions  peu  d'argent,  nous  commençâmes 
à  confulter  l'eunuque  ôc  Calé-Cairi  fur  le  parti, 
que  nous  avions  à  prendre  ^  &  après  une  loi^ue 
délibération  ,  nous  fûmes  d'avis  d'aller  loges 
dans  un  caravanférail. 

Nous  étions  prêts  â  nous  y  rendre  y  lorfqu'un 
officier  du  roi  nous  aborda  :  je  viens  ,  nous  dit-* 
il ,  de  la  part  de  Firouzchah ,  mon  maître,  vous 
offrir  un  logement  ;  le  grand  vifir  vous  prête  une 
maifon  qu'il  a  aux  portes  de  la  ville,  &  qui  eft 
beaucoup  plus  belle  que  celle  qu'on  vient  de  ra- 
ferj  vous  y  ferez  logés  fort  commodément  j  je 
vais  ,  s'il  vous  plaît ,  vous  y  conduire  ;  prenez  la 
peine  de  me  fuivre*  Nous  y  allâmes  avec  lui  j 
nous  vîmes  une  maifon  de  grande  apparence  Se 
parfaitement  bien  bâtie  î  le  dedans  répondoit  au 
dehors  ;  tout  y  étoit  magnifique  ôc  de  bon  goût  : 
nous  y  trouvâmes  plus-  de  vingt  efclaves  qui  noss 
dirent  que  leur  maître  venait  de  leur  envoyer 
ordre  de  nous  fournir  abondamment  toutes  les 
chofes  dont  nous  aurions  befoin ,  ôc  de  nous  fer- 
vir  comme  lui-même  ,  pendant  tous  le  tems 
que  nous  voudrions  demeurer  chez  lui^ 


4^1     LssMiLtssYtârKjotrK^ 

Deux  jours  après  ,  nous  reçûmes  une  vUite  diï 
grand  vi(ir  ^  qui  nous  apporta  de  la  part  du  roi  ^ 
une  prodigieufe  quantité  de  préfens»  Il  y  avoit 
plufieurs  paquets  d  étoffes  de  foie  &  de  toiles 
des  Ihdes  ,  avec  vingt  bourfes^  chacune  de  mill« 
fequins  d*on  Comme  nous  nous  Tentions  gcnéi 
dans  une  maifon  emptuntée  ,  &  que  les  préfens 
du  roi  nous  mettoient  en  état  de  nous  établit 
ailleurs  ,  nous  ndns  joignîmes  bientôt  à  une 
grodè  caravane  de  marchands  de  Candahar  ^  ôc 
nous  nous  rendîmes  heureufement  avec  eux  à 
Bagdad. 

Nous  allâmes  loger  dans  ma  maifon  »  où  noa^ 
pafsâmes  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  i 
nous  repofer  &  à  nous  remettre  de  la  fatigue  d'un 
fi  long  loyage.  Après  cela ,  je  parus  dans  la  ville  ^ 
&  cherchai  mes  amis.  Ils  furent  afièz  étonnés 
de  me  revoir.  Eft-il  poflîble ,  me  dirent-ils,  qua 
vous  foyez  encore  vivant  ?  Vos  aifociés  qui  font 
revenus ,  nous  ont  affuré  que  vous  étiez  mort* 
D'abord  que  j'appris  que  mes  joailliers  étoxenc 
à,  Bagdad ,  je  courus  chez  le  grand  vifîr ,  je  me 
jetai  à  fes  pieds  y  Se  lui  contai  leur  perfidie.  Il  les 
envoya  fur  le  champ  arrêter  Ttm  ôc  l'autre  ^  il 
m'ordonna  de  les  interroger  tous  deux  en  fa  pré* 
fence.  N'eft-il  pas  vrai ,  leur  dis  je  y  que  je  me 
réveillai  lorfque  vous  me  prîtes  entre  vos  bras  > 
^ue  je  vous  demandai  ce  que  vous  vouliez  faire  ^g 
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9c  que  fans  me  répondre  ^  vbus  me  précipicaces 
dans  la  mer  par  un  fabor  du  vailTeau  ?  Ils  ré- 
pondirent que  j'avois  apparemment  rêvé  cela^ 
&  qu'il  falloir  que  moi-même  en  dormant  je  me 
fuiTe  jeté  dâïis  le  golfe. 

Hé  pourquoi ,  leur  dit  alors  le  vifîr  y  n'avez* 
vous  pas  fait  femblant  de  le  connoître  à  Ormus  ? 
Ils  repartirent  qu'ils  nt  m'avoient  point  vu  à 
Ormus;  Hé  que  direz*vous  donc  ^  traîtres  y  re- 
pliqua-t-il  en  les  regardant  d'un  air  menaçant  » 
quand  je  vous  ferai  voir  un  certificat  du  càdi 
d'Ormus ,  qui  prouve  le  contraire  ?  Â  ces  paro- 
les,  que  le  vifir  dit  pour  les  éprouver^  mes  af- 
ibciés  pâlirent  Se  fe  troublèrent.  Vous  changez 
de  vifage  y  leur  dit  -  il  :  hé  bien ,  avoitez  vous- 
même  votre  crime  j  épargnez-vous  les  fupplices 
qu'on  vous  apprête  pour  vous  arracher  cet 
aveu. ' 

Alors  ils  confefsèrent  tout ,  &  far  cette  con- 
feflion  il  les  fit  emprifonner  y  en  attendant  que  le 
calife ,  qu'il  vouloit  y  difoit-il  y  informer  de  cette 
affaire  y  ordonnât  de  quel  genre  de  mort  il  fou- 
faaitoit  qu'ils  mouruffent^  mais  ils  trouvèrent 
moyen  de  tromper  la  vigilance  de  leurs  gardes  y 
ou  d'en  corrompre  la  ^délité»  Us  s'échappèrent 
de  leur  prifon ,  &  fe  cachèrent  G.  bien  dans 
Bagdad ,  qu'on  ne  put  les  découvrir  y  quelque 
i:echerche  qu'en  fît  le  grand  vifir.  Cependant  tous 
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leurs  biens  furent  confisqués  y  Se  demeurèrent  atl 
calife  ,  à  la  îféferve  d'une  petite  partie  qu'on  ttie 
donna  pour  me  dédommager  de  ce  qu'on  m'a-* 
voit  volé. 

Je  ne  fongeai  plus  après  cela  qu'à  mener  une 
vie  tranquille  avec  ma  princefTe  y  nous  paffions 
nos  jours  dans  une  parfaite  union ,  &  je  nefai- 
fois  point  dé  voeux  au  ciel  ,  que  pour  le   prief 
de  me  laifTec  le  refte  de  ma  vie  dans  j'heureufe 
iituation  où  je  me  trôuvois.  Inutiles  fouhaits  l 
Les  hommes   peuvent-ils    long-teins  /ouir  d'un 
fort  agréable  ?  Les  chagrins  ,  les  malheurs  ne 
troublent-ils  pas  fans  cefle  leur  repos?  Un  foir ^ 
je  revenois  de  me  diverjir  avec  mef  aitiis  j  |e 
frappois  à  ma  porte  ;  j'avois  beau  frapper  rude* 
ment ,  perfonne  ne  venoit  ouvrir.  J'en  fus  fur- 
pris  ,  Se  yen  conçus  ,  fans  favoir  pourquoi ,  un 
trifte  préfage.  Je  redouble  mes  coups ,  aucun  ef-* 
clave  ne  vient ,  mon  étonnement  augmente.  Que 
faut- il  que  je  penfe  de  ceci ,  dis -je  en  moi- 
même?  eft-ce  quelque  nouvelle  infortune  que 
j'éprouve?  Au  bruit  que  je  faifois,  plufieurs  voi- 
fins  fortifent  de  leurs  maifons  ^  & ,  aufli  étonnés 
que  moi  de  ce  que  mes  domeftiques  ne  répon- 
doient  point  ^  ils  m'aidèrent  à  enfoncer  la  porte  : 
nous  entrons  »  nous  trouvons  daiis  la  cour ,  & 
dans  la  première  falle  »  mes  efclaves  égorgés* 
Nous  paffbns  dans  l'appartement  deZélica,  O  fpec- 

tacle 


t 

p. a  N  T    E'-S  \  P  .^.TK  s:  A  ."NI  st       4(>} 

tasderiffinajÈaUe  h  Je  voisCHapoUr  î&  Galé-Çairi 
tçiis.jdeux  fans  vie  &  noyés  dptns  leur  faû'g  :  )'ap^ 
pèle  là  jprkicefTç ,  elle  ne  -ré^^podl  poinci  à'  ma 
vbixij  fjei  parcôius/ toute  B:^a;maiïon ,-  ic^nj  ren- 
contrant-point ce  que. je  cherche  ,i  |e  f^iii  chann 
fêler  imcMricorpsL,  je.tdiiiliefaîWrfenrimfinD 
Jes'.'brasr  de  mes  voifins,  .Hearwxr!>ii  Tânge  de  la 
tooâ.m.'éut  enle\Lc  dans  »ce  triomeoic  j- mais  non^ 
le.|ciel  .Vso^loît  que  le^^^écnfle  pour  voir,  toiaté 
rh^creutide  xm  deftincê.  ; 
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Orsçub  mesr:voiûm;m^'c«rent  rappdér^Ja^vîè 
pac  lear ^criaef  t  fecquïsiy  je^lèur  depiandjeiî'com*i 
XttsntJtl: écoii;  poffible.<JU^^n 'eut  fait  uii  fi^gr^nd 
caniage^dans  ma  maiibn  vians<  qu'ils  e^^ebc  quÏ 
le  moiiidtehruir.'lk  me  dirent  qu'ils  jti'avoient 
xien^^enfendu^^'  qu'ib  n'éaretoiem  pas*  moins 
fiirpris.que  moi.  Je  coantskofli-^ot.chez  la  cadi^ 
qui  mit  foajia]^b  {a)  ea  campagne  avec  tous  fest 
a^fas  Jifi)  \  maisileurs  perquifitions  fucent'  inutiles  , 
&. chacun .penfa  ce  qu'il  vo.ulut  de  ce.  tragique 

*    Pour  mol,  je  |ugeai«^  comme  beaucoup  d'au«« 
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très ,  que  lues  a0bciés  |>ouVotôbc  &l  ètst  les  ao^ 
leurs^  de  feu  con^s  tant  de  chagrin^  i)ue.|e 
tombai  txialp^de.  Jp  traînai  loQg-tems  i  Bagxiad 
des  loues  ki^goifiàms  y  |e  vemiis  eEifuite.  m^  txM^ 
£otz^.  Se  f^aUai  demeucec  à  Moufel  asrçc  coût  C9 
que- ^e  pauwû  aroif  jdie  bien.  Je  ptis^ce  partie 
pàcds  que  |*àvot&  ua  patentque  faimoîs  beaucoup» 
^  qui  étoit  actacbé  ad  premier  vifir  <lu  loi  de 
Monfei.  Ce^e m  me  seçm  £ort  bôleti  ^  âi:  ea  pea 
de  tems  ;e  fus  connu  daminiftre,  qut.crûfant 
voir  en  moi  du  talent  pour  les  affaires,  me  donna 
de  l'occupation.  Je  m^attachài  i  bien'^feiîre  tes 
chofes  dont  il  me  cbafgeoit  ^  de  f^}xs  ie  bonheur 
dy  rcufllr.  U  devint  de  |our  en  jout  plus  conteur 
de  mbî  ^  fe  gagnai  peu-a^peiii  &  ocatfiaac^ ,  &  i»^ 
ieniiblêment  j'eittrai  dans  ks  plus  fèctèoesL^iies 
ée  l'état  Je  ïm.  aidai  même  hkomàc  âieii  &maxm 
k  poîdsé  Quelques<anQéea  ipcè&  ce  inintftre  mtm» 
tnti  de  h  foi,  peue-â:re  trop  pvéie$àtjmim2,  £zr* 
veur,*medomia  fa^ace^je  la  £ei^:qAts.paida^ 
4èur  ans  au  gréda  xoi  Sc.nu  cohtentsn^Dt  de  fes 
peuples  ;  &  même  ce  mouarqo^  »  pcmn  tcmoig^ 
combien  il  étoit  fatis&it  de  mem  mkiiftète  >  me 
nomma  Atalmuic.  Je  ris  bientàc  l'envie  armée 
contre  moi.  Quelques  grands  feigneurs  deviment 
mes  ennemis  &creîs  ,v&  çéfbkireiir  de  mè  peidre« 
Pour  mieux  en  venir  i  bout,  ils  me  rendir^C 
fufpeâ  au  prince  de  Moufel  >  qui  fe  h^Hmt  pié-^ 
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Véiïk  ^r  leurs;  mûavak  difcourS)  4eikiaftda  ma 
<icpGfftcion  à  ion  père.  Le  roi  n  y  voyloc  pas  dV. 
bdf d  irorifencir  ^  maii  il  ne  put  réfifter  aux  pref^ 
iances  inftances  de  fon  fils  :  fè  forcis  de  Mouiêl  ^ 
6c  vins  à  Damas ,  où  j'eus  bientôt  rhoi^tieur  4  ecrtf 
{)réfèmé  à' votre  ma}efté. 

'  VpiU,  fire,  riiiftoire  4^ma  vie,  &  la  cattfe 
de  cette  profonde  trifte(fe  où  je  patois  enieveliv 
L'enlèvement  de  Zélica  eft  toujours  préfeiit  i  bia 
penfée,  ic  me  rend  infenfibie  à  la^ie.  Si  j*ap-: 
prenois  que  cette  princefle  ne  vit  plus ,  j  en  pèt^ 
drois  peut-être ,  comme  àutttelbis ,  le  Souvenir  ^ 
tnais  l'incertitude  de  fon  fort  ia  retrace  fans  cdTd 
à  ma  itîémoire ,  &  nourrit  ma  douleur. 


Continuation 

^     Z)^  tJiiftoirc  'da  Roi  Btdttdiin  Lôle.      > 

/^  .  -i 

V^Uakd  le  vifir  Atalmulc  eut  achevé  le  récit 
de  fes  aventures ,  le  roi  lui  dit  ,  je  ne  fuis  plus, 
furpris  que  vous  foyez  fi  trifte,  vous  en  avez  i» 
jufte  fujet }  mais  tout  le  monde  n  a  pas  perd» 
èomme  vous  une  princefle  \  6c  vous  avez  tort  d& 
penfer  que  parnii  tous  les  hommes  on  n'en  trou-^ 
vera  pas  un*  qui  foit  parfaitement  content.  Voiii 
êtes  dans  \ine  grande  erreur  ^  & ,  fans  parler  dç 
Initie  autres,  je  fuis  pecfuadé  que  le  prince  Séyfet 
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Mulofak>inon  (ùffQViy)omt  d'un  parfait  bonhçïir/ 
J/?  .n'eif  fais  ri^h,  feigaeur,  reprit.AtalmuIc j 
qiK)iqu'il  paroifle  fart  heureux ,  je  n'oferoisalTurer 
gu'il  lé.ïôt  en  effet.  C*eft  une  chc>fe ,  s'écria  le 
îpi ,  .dont  je  veux  être  cclairci  tout-à-rheure.  Eu 
achevant  ces  mots  ,  il  appela  le  capitaine  de  ks 
gardes^  &  lui  ordonna  d'aller  chercher  le  prince 
Scyfel  Mulouk.  . 

;.*Xe  capitaine  des  gardes  s*âcqaitta  de. fa  com- 
naiffioh  fur  le  champ.  Le  favori  vint  dans  l'ap- 
partement.du  roi  ibt)  maître  »  qui  lui  dit  :  Prince^ 
|:e  voudrois  favoir  fi  vous  êtes  fatisfait  de  votre 
4èftinée  ?  Ah  !  feigneur ,  répondit  le  favori ,  votre 
niajefté  pei»t-éUe  me  faire  cette  queftion  :  quoi* 

Su'étranger ,  je  fuis  refpedé  dans  la  ville  de  Da- 
mas  y  les  grands  feigneurs  cherchent  à  me  plaite  j 
les  autres  me  font  la  cour  j  je  fuis  le  canal  par  où 
coulant  toutes  vos  grâces  y  en  un  mot,  rous  m  ai- 
mez ,  que  pourroit-il  manquer  à  mon  bonheur  ? 
H  m'ioipbité,  reprit  le  roi ,  qiie  .vous  me  dificas 
la- vérité;.  Atalmulc  foutient  qu'il  ny  a  poins 
d'hpmme  heureux  ;  je  penfe.le  contraire  ,  je  croîs 
que  vous  l'êtes  :  apprene^s-moi  fi  je  me  trompe,  fi 
quelque  chagrin  que  vous  cachez  corrQinpt  par 
fon  amertume  la  douceur  du  deftin  -que  je.  vous 
fus.  Parlez ,  que  votre  bouche  fincère  me  dccou-» 
vire  ici  vos  fecrets  fentimens  ?  Seigneur  >  dit  alor$ 
Séyfel  Mulouk ,  puifque  YQCte  m^jéfté  ta'ordpiiBi^ 
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de  luLonmr  mèn  anie,  j6  vous  dirai  quem^algré 
toutes  les  bontés  que  vous"  avez  pour  moi ,  maigcé 
les  plaifirs  qui  fuivent  ici  mes  pas ,  &  qui  fem+ 
blent  avoir  choifi  pour  afyle  votre  cour ,  je  fetis 
une  inquiétude  qui  trouble  le  repos  de  ma  vie; 
J'ai  dans  le  cœur  un  ver  qui  le  ronge  fans  delâchej 
Se  pour  cûmUe  de  malheur  ^  mon  mal  eft  fans 
remède. 

Le  roi  de  Damas  fut  aflez  étonné  d'entendre 
parler  daîîs  ces  termes  fon  favori ,  &  il  jugea 
qu'aiL  lui  avdit  lauflr  enlevé  quelque  -princeffeé 
Concez-moi ,.  lui'  ditril ,  votre  hiftoire^j  quelque 
dame  y  eft  fans  doute  ihtéfefTée ,  &  je  fuis  fort 
trompé,  fi  vos  chagrins  ne  font  pas  de  oiêmé 
nature  que  ceux  d'Atalmirlc,  Le  favori  de  Bç* 
dreddin  .reprit  la  parole ,  &  commença  le  rérôï 
de  fes  aventures  de  cette  manière.         ^^  .'    ^-    - 


HISTOIRE 

DU  PRINCE  SÉYFEL  MULOU^s 


I- 

J 


'Al  déjà'eu  l'honneur  dé  dire  à  votre;  rwajefto  i 
que  je  fuis  fils  du  feu  fultaa  d'Egypte  A/em  Beh 
Sefuiian,  &  frère  dii  prince  qui,  liii:ia..fuccédé,. 
Etant  dans  ma  feizième  année  >  Je  trouvai  un  jour 
par  hafard  la  porte  du  tréfor  de  mon  pcce  ou-^ 
verte^  j'y  encrai  >  &  je  commençai  à  regarder 
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èrec  beaucoop  d'attendonJes  choies  qui  me  pa-^ 
surent  les  plus  rares.  Je  m  arrêtai  particulière-^ 
m^v:  à  confidérer  un  petit  co£fre  de  bois  de  f^n^ 
éalroage  ,  paefemé  de  perles  ,  de  diamans  y.  d'é" 
nxeratTdes  &  de  topazes»  Il  s  puvroit  avec  une  pe- 
fixe  clef  d'or  qui  étoic  dans  la  ferruie;  je  Tou*. 
vcis ,  &  j'appecçus  dedans  une  bague  d'une  mer'* 
veilleufe  beauté ,  avec  une  boîte  d'or  qui  ren-» 
(ennoic  un  portrait  de  femme. 
.  Les  traits  en  étoîent  iî  réguliers ,  les  yeux  6 
beaux  y  l'air  fi  charmant ,  que  je  jugeai  d'abord 
que  c'écoit  une  peinture  faite  à  plaiâr.  Les  ou^ 
vcages  de  la  nature  ne  font  pas  fi  parfaits ,  di- 
£>iâ*  je.  Que  celui  -  là  fait  d'honneur  au  pinceau 
cpà  l'a  produit  !  J'admirois  l'imagination  du 
peîntre.qui  avoit  été  capable  de  fe  former  une  fi 
belle  idée. 

C.    J  b  U  R. 

J^dEs  yeux  ne  pou  voient  fe  détacher  de  cette 
peinture  j  &  ^  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenanr  , 
c'eft  qui*elle  m'infpira  de  l'amour.  Je  penfai  que 
c'étoit  peint  •  être  le  portrait  de  quelque  pc inceâè 
vivaitte  ,.ôc  je  me  le  perfuadois  à  mefure  que  je 
deveooîs  plus  amoureux.  Je  fermai  la  b<»te  &* 
la  mis  dans  ma  pocfae  avec  U  bague  qu'il  mer 
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|>rit  attffi  envie  de  dérober ,  '  enfoice  je  ibrcii  du 
créfor«         ; 

J  avois  un  confident  qui  s^appebk  Saed  t  il 
itok  le  ûls  d'un  grand  feigneur  du  Caire  j  |e 
tVimok  ^  9c  il  avoir  quelques  anuéei?  plus  que 
mot.  Je  Im  contai  mon  aveiicute  ;  ii .  me  de« 
manda  le  ponraic,  |e  le  lui  donnai.  11  Para  de 
la  boite  pour  voir  Vil  n ^  avoit  pas  au  dos  qiaelque 
écriture  qui  pue  nous  mftruire  de  ce  que  fe  foa* 
haitois  paffionnément  dé  fàvoir ,  c'eft-à-dire ,  du 
nom  de  la  perfonne  qui  ^colt  peinte.  Noi^  àp-* 
jperçâmes  autour  de  la  boîte  en  dedans  ,  ces  pa* 
rôles  en  caraâères  Arabes  :  B^dy  al  Jemat ,  fille 
du  roi  ChahbaL 

Cette  dëcouvene  me  charma  ;  )e  fo^  ravi  d*àp- 
prendre  que  je  n'aimois  point  un  objet  imaginai- 
ïe  ;  je  chargeai  mon  confident  de  s'informer  oà 
tègnoit  le  rot  ChahbaL  Saed  le  demanda  aux  plus 
habiles  gens  du  Caire  ;  mais  pecfonne  ne  put  le 
lui  dire  ;  de  forte  <|ue  je  réiblue  de  voyager ,  de 
parcourir ,  s'il  le  falloit  ^  tout  te  monde ,  &  de 
iie  point  revenir  en  Egypte ,  que  je  n'enffe  va 
Bedy  al  JemaU  Je  priai  le  fahan  mon  père  de 
me  permettre  d'aller  al  Bagdad  voir  la  cour  du. 
Calife  ,  &  les  merveilles  de  cette  fameufe  ville 
dont  j'àvois  ouï  parler  fi  avantagenfemenc  U 
ni*accorda  cette  permiffion.  Comme  je  voutois 
Voyager  incognito  j  je  ne  ibnis  point  du  grand 
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Caire  avec  un  çon^çm  appareil.  Ma  Xiiite  écok 
feulement  compofée  de  Saed  &  de  quelques  ef-r 
fclaves  dont  le  zèle. 'mVcpit  connu.  ^; 

Je  xnenjis  bientôt  au; doigt  la  belle  bagne^jque 

l'avoisprifé  d^nsje  tr^for  jie  mon  père,  &  je 

•       *      ~ 

ne.fi^,  pendant  toiit  le  çhenàin,  que  m'entrete- 

nir  afvec  nion  çonfidenjt  de  la  prinçeûTe  Bedy  al 

tjemal  dont  j  ayois  fans  celTe  le  portrait,  entre  les 

mains;   Quand  je  fus  arrivé  à  Bagdad  y  Se  que 

j*eus  vu  tout  .ce  qu'il  y  a  de  curieux  3  je^  deman* 

dai  à   des  favans ,    s'il  ne  pourroienr  pas  me 

Aitç  dans  quel  endroit  du  monde  croient  iitué$ 

les  dtats  du  roi  Cbahbal.  Ils  me  répondirent  que 

non  j  maïs  que  s'il  m'imporroit  fort  de  le  favoir, 

.  |e  n'àvois  qu'à  prendre  la  peine  d'aller  à  Bâfra 

•trouver  un  vieillard  âgé  de  cent  foixante  &  dix 

ans  3  nommé  Padmanaba  :  que  ce  perfonnage  n'ir 

.gnoroit  rien ,  &  que  fans  doute  il  fatisferoit  ma 

curiofité. 

Je  pars  auffi-tôr  de  Bagdad ,  je  vole  a  Bâfra  ; 
|e  m'informe  du  vieillard.  On  m'enfeigne  fa  de- 
imeute ,  je  vais  chez  lui  j  je  vois  un  homme  vé- 
nérable qui  confervoit  encore  beaucoup  de  vi- 
gueur ,  bien  que  près  de  deux  fiècles  euflent  flé- 
tri fon  front.  Mon  fils  ,  me  dit-il  d'un  air  riant  ^ 
qu'y  a-t-il  pour  votre  fervice  ?  Mon  père i 
Jui  dis-je,  je  voudrois  favoir  où  règne  le  roi 
Chahbal  j  il  m'eft  de  la  dernière  importance  de 
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rapprendre^  quelques  fît  vans  de  Bagdad  que  }'ai 
çonfaltçs.y  Se  qui  n'ont  pu*  me  donner  aucune  lu* 
mière  là-deflu? ,  m'Qnt,^0uré  que  vous  m'enfei- 
gneriez^  le  nom .  &  le  chemin  du'  royaume  de 
Çhahbal.  Mon  fils ,.  répliqua  le  vieillard ,  Jes  fa- 
vans  qui  vous  ont  adrefle  à  moi ,  me  croient 
moins  ignorant  que  je  ne  fuis.  Je.  ne  fais  point 
préçifément  où  ibnt  ks.ét^ts  de  Chahbal }  je  me 
foaviens  •  feulement  d'en  avoir  entendu  parler  à 
quelque  voyageur.  Ce  roi  règne .5. fi  je  ne  me 
trompa,  dans  une  ifle  voifîne  de  cjelle  de  Seren-. 
dib  ;  mais  ce  n' eft  qu'une  conjedure  9  Se  je  fui^i 
peutr€tre  dans  l'erreur. 

.,  Je  remerciai  Padmanaba  de  m'a  voir  du  moins 
fixé  un  endroit  où  j'efpérois  pouvoir  être  cclairci 
de  ce  que  je  voulois  favoir.  Je  formai  la  réfola-* 
tion  d'aller  à  Tifle  de  Serendibj  je  m'embar- 
quai avec  Saed  &  mes  efclaves  fur  le.  golfe  de 
fiafra ,  dans  un  vaiiTeau  marchand  qui  alloit  i 
Surate.  De  Surate  nous  nous  rendîmes  i  Goa« 
où  nous  apprîmes  eya  arrivant  qu'un  yaifleau  de- 
voit  mettre  à  la  voile  dans  peu  de  jours ,  &  pren- 
dre la  route  de  l'ide  de  Serendib.  Nous  profitâ- 
mes de  i'occafion.  Nous  partîmes  de  Goa  avec 
un  vent  fi  favorable  ,  que  nous  avançâmes  beau- 
coup la  première  journée  -j  mais  dès  la  féconde  , 
le  vent  changea ,  &  il  s'éleva  une  tempête  fi  vio- 
lente, que  les  matelots  croyant  notre  perte  iné* 


vicable ,  abandonnèrent  le  vifffeaù  au  gré  du  vent 
&  cîe  f à  mer.  Tantôt  les  Ilots  s  ouvrant  comme 
pour  nous  engloutir ,  préfentoient  d'affreux  abî- 
mes à  nos  yeux  effrayés  j  &  tantôt  s'élevant  ils 
nous  pottoient  avec  eux  :  jufi^u'aux  nues.  Nous 
fumes  lohg-tcms  le  jotiet  des  eaux  j  mais  ce  qui 
nous  furprit  tous  ,  &  nous  parut  un  miracle , 
c*eft  que  nous  ne  fîmes  piMnt  naufrage.  Nous  al- 
lâmes relâcher  à  une  ifle  voifine  àes  Maldives. 

Cette  ifle  avoit  peu  d*étendue ,  &  nous  femMa 
déferte.  Nous  nous  difpofions  à  mettre  pied  i 
terre  ,  &  à  nous  avancer  vers  *un  bois  fort  épais 
que  nous  apperçumes  au  milieu  ,  lorfqu'un  vieux 
matelot ,  accoutumé  à  parcourir  les  côtes  des  In- 
des ;  nous  dit  que  cette  ifle  étoit  habitée  par  des 
nègres  idolâtres  qui  adoroient  un  ferpeht ,  auquel 
ils  donnoient  à  dévorer  tous  les  étrangers  qui 
avoient  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  j 
qu'au  lieu  d'y  defcendre ,  il  valoir  mieux  nous 
remettre  en  mer  ,  &  gagner  ,  s'il  étoit  poflîble  » 
les  Maldives.  Le  capitaine  qui  connoiflbit  le 
matelot  pour  un  homthe  fort  expérimenté,  & 
peu  capable  d'avancer  une  chôfe  fans  en  être  bien 
affuré ,  le  crut  ;  &  il  fut  réfolu  que  le  lende- 
main matin  à  la  pointe  du  jour  on  leveroir  l'an- 
cre pour  s'éloigner  d'un  endroit  fi  dangereux. 

Cette  réfolution  étoit  fort  judicieufej  mais  on 
imroit  encore  mieux,  fart  de  partir  fur  le  champ , 
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lie  de  s'abamlonner  à  k  mer  ;  car  au  milieu  de 
ta^nuît  5  nous  fûmes  touc*â-coup  aifaîUîs  par  un 
grand  nombre  de  nègf  es  qui  entrèrent  dans  neu- 
tre vaifleau  ,  ^noiis  chargèrent  de  chaînes ,  &  novi$ 
menèrent  à  leurs  habuations. 


iMfc 


CI.    JOUR. 


L 


E  |our  commençoît  à  paroîcre ,  lorfqrfaprès 
avoir  traverfé  le  boii  que  nous  avions  remarqué 
de  loin  le  foir  pécédenc ,  nous  arrivâmes  à.  la 
horde  des  nègres.  C'ètoic  une  grande  quantité 
de  petites  cabanes  coinpoiees  de  bois  &  de  terre, 
au  milieu  defquelles  s^élevoit  un  gros  pavillon  de 
ta  nième  matière ,  qu'ils  appeloient  le  palais  de 
leur  roi. 

On  nous  conduisit  fous  ce  pavillon ,  oô ,  fuf 
bn  trône  fait  de  rocailles  ôc  de  coquillages ,  pa- 
roiflfoit  le  roi.  C'étoit  un  nègre  d'une  taille  gi- 
gantefque  ,  mais  fi  laid  &  fi  effroyable ,  qu  il 
tvoit  plus  Tair  d'un  démon  que  d  un  homme. 
La  princefiTe  fa  fille  étoit  affife  auprès  de  lui» 
Elle  pouvoir  avoir  trente  ans  ;  elle  tenoit  de  Con 
père  pour  la  taille ,  Se  lui  re/Tembloit  un  peu  d'ail** 
leurs. 

^    Un  des  principaux  nègres  qui  nous  avoient 
pris  y  nous  obligea  de  faire  de  profondes  irévé-* 
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irences  au  moiurque  noir  &  à  fa  fille.  Enfuite  i! 
rendit  compte  de  fon  heureujfe  expédition.  Le 
rôi ,  après^  l'avoir  écputç  avec  plaifir  ,  témoigna 
tju'il  é^ok  .content  de  lui  &  de  tous  ceux  qui  la- 
voîent  accompagné.  Puis  nous  monttanç  du  doigt 
à  fon  premier  vifir  :  allez  ,  lui  dit-il ,  faites  con- 
duire CQs  prifonniers  fous  une  tente  particulière , 
&  que  chaque  |our  on  en  donne  un  au  dieu  que 
nous  adorons.  Le  vifir  obéit  ;  il  nous  mena  lui- 
même  fous  un  pavillon  féparé  ^  on  nous  apporta 
par  fon  ordre  du  mil  &  d'autres  mets  pour  nous 
nourrir  ,  &  rendre  les  vidtimes  plus  grafles.  Dès 
le  lendemain,  deux  nègres  vinrent  prendre  uri 
de  nos  compagnons  pour  le  livrer  au  ferpent  ; 
ils  revinrent  le  jour  fuivant  en  chercher  un  au- 
tre j  tous  les  matins  un  de.  nos  camarades  étoit 
dévoré  par  le  monftre.  Ainfi  périrent  mes  efcla-» 
ves  ,  le  capitaine  ,  le  piloté  8c  les  matelots» 

II  ne  reftoit  plus  que  Saed  &  moi.  Nous  étions 
prêts  à  fubir  le  même  fort  ;  nous  attendions  que 
les  nègres  vinflent  nous  féparer  pour  jamais  ; 
Ah  !  mon  cher  prince  ,  me  dit  mon  confident , 
puifque  nous  devons  tous  deux  être  facrifiés ,  fafle 
du  moins  le  ciel  que  je  meure  avant  vous  !  qu'il 
ne  permette-  pas  que  je  vous'  voie  conduire  a  la 
mort ,  cela  me  feroit  trop  de  peine.  O  Saed  !  lui 
répondis-je ,  pourquoi  vous  êtes- vous  aflbcié  à: 
mts  malheurs  ?  Quand  polfédé  d'un  amour  in-? 
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ibufé:  j'ai-evoùlu  quitter  le  féjour  do  Claire  pioiti: 
aller  chercher  par- cour  un  objet  qui  peitt-ècr&  ne 
ikuroit -erre  à  moî^.jqaeiie  me  Izi&ez-svaas'pùxùc 
tout  feul  ?  Vous  avez . combattu  mes  fencim^ns  ^ 
j!ai  rejeté  vos: loges  .confeik  ,  eft-^il  ja&e  que 
vous  périfliez  avec  un  homme  qui  n  a  pas  voulu . 
vous  croire?     \.       .-  - 

Pendant  que  noiiis>nDiii5  confcanio^s  enipliaintes 
vaines^  les  n^rps.  arrivèrent  y  &'  s'^aklteHant  a 
^-jasoi:  fuivez^-nous  ,  me  ciirenr<-ils;!:jéfiémisâ 
ces  paroles  y  Se  me  tournai  vèxs.tSaed- pour  j lui 
dire  un  étemel  adieurr Nous  a'enmës^pas  la  fcnrce 
de  parler  Tân  &  Taucrç^nonsf  fûmes. tout-à-coup 
faiitsf  de  crainte  &  de  jdoulear.ilNotis«OQU8  çoa-^ 
tentâmes  de-  nous:  exprimer  ;par  oïdls  ^e^sd&^:les 
niouvetnens  qui  nous  agîtoient.':^  ^  ;  ..;<  J  ,  .  .  .* 
.  .Xes'nègresniè  menèrenCifousimbvaâ'é  cenee) 
où  je  cro)£ois.qu'qnm'alloit; immoler  y. mais  unç 
femme  noire  qui  s'offrit  à^ma^  .vUe(encèntct]kq 
ine  détrompai. Raâurez-;vous ,  jeunebomme ,  one 
flicfôlle,  vous  «au«z  .pas  le  fort  de  vos.-compa-» 
gnpn^»  lua  prindefle  Hufiaara,'nu  màîtrefiè >'  vous 
en  .réferve  im-ptiist  doux.^  je  né  ;vous  en  dirai 
;pâs  davahtagt ,. .car  ^Uti-.yQuD ./îUft-mcime  vous 
«utnQOcQi:  votre,  rbonheur  v  je  fui^  ion  efclave  fa? 
vocke-)-&  j'ai  ordre-de  vous  introdiûre  dans  le 
Seû  ië^^^lus  fecret  de  té  pavillon,  où  elle  vous 
attend. ivec  Jmpatifeflce., A-Cçs  mqîs Jes  deux.QC- 
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p^qvLi  m  croient  ûcamipzffxé  )afque^lâ' îfe  tetD 
fèrenty  êc  i  efclaTe'  favoiits  de  ib^ûuxx  sàe  fioi 
oaiic  pat  WiDain.,  me  menzd^m  vkti  petk  réduit 
pu  ia  tnaatreâb  écmt ibttle ,  &/aâife  fur  une  ma« 
oîère  cie  fopha  cpuViert  de  peaux,  de  bèies  fau^ 

Kage?..^^^•       .  ^     *  .  !.:.'...-.- 

Cecce  princeflfe  avoit  le  teint  olivâtre ,  les  yeux 
vifs  Sb^Hoït  petits  >  le  &«z  reaxouffi:  ^ ,  la  bouche 
grande.^  lés  lèvres  fort  vgroffe ,  &  les  dems  de 
^»uleàr  :  d'an^iure..  Ses  ckeyeux  étoient  coiicrs  j 
fort  crépus  ,  «&  plus  '  ooicrqiie  Tébcne,  Elle  por-» 
eoir  pdiBi^'Caifrure',.  on  (impie  :botmet  de  toile 
j^xme ,  biodé:  de  filnsugç  ,  de  lôlevé  d*un  panacho 
de  plusDes  rde/Hivexfés  ooaleo^s.  Elle  avoir: un 
coUieixooapoâ^  de  gros  .gcainsde  Tàiapija  (ii) 
bleus  &  jaunes  ;  &  xme  kxngae  robe  de  peaux  de 
(igRs:  L'^veioppoic  depuis  les  épaules  |afqa  aux 
pieds  >:  œt  objet :n!étoit- guère  pcopre  à  me  faire 
paUierJB^y  al  JemaU 

Approche,  jeune  homme ,  ime  dit-elie  d'abord 
qu  elle  m  appérçut  ;  >deiis  t'aâèoiiracçtès  de  moi^ 
l'ai  des  chofes  i  t  apprendre  qui  le  confoleron^ 
d'être  tombé  au  po^v^irdiit  mfmon  pèt^  A  ce 
difcours,'C5ntimia-t-'eQe^  nçics  que  je  me  fuf 
affisy  m  diiis  avoir  ùn$  vive^iiiiipatience'de  &•* 

{al  LeTaîag^ja  eft  un  ai:brc  ^pt  les  Veuilles  fqot  4eiiçclées  Si 
prcfque  fendues.  On  ramafTe  les  fruits  ^u'il  porte ,  on  le^  met  ea 
couleur,  Zi  là  feibtoies  en  font  <ics brafielecs  &  ât$  colliers.  ' 


C  O   N   T   il    s    .  P    B    R.  9    A   N    Sî        47j^ 

fôîr.ce  quç  î'ai  à.te  dire  »  &  je  (e  le  pacdonae^ 
puifqu'il  s*agit  de  k  choT^^  du  monde  la  plus  ini» 
portante  &  la  plus  agréable  ppuc^i».  Tu  m'a9 
plu  dès  que  je  t'ai  vu ,  &  non-jfeulfimpiv,  je  v^ux 
te  iaiivier  là  vie,  mais  je  prétends  ïpêaaerA choir» 
ikpouj:  ornant ,  &  je  te  pcéfèce  aux  plusrgand^ 
feignéufs  deJa-çôur^  qtù  (^tit  cous  éprbde mes 

.;  Qtfo\que  cec  aveu  ne  dût\guèrcs .  me  fur- 
preï3dce.>Jpiiifque  lefclave  favorite  acS'y L axoii 
zStz  ptépiccijil  ne  lai0a  pas  de  me  caufer  un 
CDpuHe  inconcevable  :  il  je  ne  pou  vois'  me  ré^ 
£>ud^l^  à  répondre  dei^manière.qtieLk'pdnceflla 
lauroit  fouhaité ,  la  crainte  que  j'avois  d'exciteu 
fa  colère  •_m'empêchoît  auffi  de  lui  parler  fran- 
cîiement.  Voyant  que  je  lie  rcpondoîs  point  >  & 
que  j'ctois  même  lenjHarf aflfé  y  eUe  me  dir:  jeune 
homme  ,  je  ne  fuis  pas  étonnée  que  tu  gardes  .1$ 
filenoe  i-  9c  pa^oiflèst . çroublé.  TiJlnerit^ttén^îç 
pa3.  à.  voir  ui^^e  jeun^/&  belle  fkinceflfe  s'abaiflfeç 
îiifqâa  te.  fa^re  des  avances , 4ç h  furp/i ife  oùtQ 
fette:.  ce -bonheur  imprévu  >  tient -ta  langue  em* 
barraifTée;  tnaistau4ieu  de  me  fentir.:offenféè  dcr 
ton  embarraà  , .  je^. t iivoue  qo'ilme<:hajrme;-jen 
concis  un  préfage  favorable  po^ir.  mon  amour } 
6c  çe^filence,  qui  marque  fans  douce  i'escès  d^ 
ta  joie  ,  me  fait  plus  de  plaiiir  que  cous  les  dify 
cours  iceconaoiflàoâ  que  tu  poutrois  me. tenir.  En 
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ackevant  Ces  '  mots ,  '  elle^  m«  donna  une  de  '^  &^ 
fâains*'^  bàifef ,  comme  un  avant-goût  des  plai-- 
firs  qa'èUc  me  réfervortc':' * -'  :    --   -       •  1 

y  Elle;étoit  fi  perfuàdée  qd*6ii  ne  ppuvoit  li»  voir 
fans  l'aimer;-  î^V^llb  frit  pour  des  témoignages 
d':itn<Airi: tomes  iôs  fn^rqlies;  de  -dégoût  qui  pa-» 
roiâ<^ent '£br< 'rtiôn  vifage  Se  dansâmes  aéHons» 
Pendant  ce  tems-là  ,  deux  femmes  efclaves  noi- 
res 5  vinrent  étendrepar  terre  des^peaâix ,  &  mi- 
rem  deffos  ',:Âinvtûoment  après  y  plufîeurs.platq 
de  tniLâs:  de  ris  avec  quelques 'autres  de 'viande 
eôftfite  i  dftnsr  du  mil  ;  la  iprincefie-  m'ordonna  de 
me'  coucher  cpmm«  ^eilepifar  des  pe^ux ,  Se  de 
Ijaanfg^rv  --v-.  j  j:  '        '     ' 


•  t  •  «,.  I  »  4  -  '  •         j  ' 
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J  È  lîs^  p^i"  d*hbiineur  à  ^es  mets  ^  bien  que- la 
priricetfe  ne  cessât  de  m 'exciter*  à  -manger  :  quoi 
dôM>,'jéarie 'homme;  mé  dit -elfe:  <>  votls  n'ave;^ 
point  d'appétit  ;  que  cela  â^tt;^  agréablement  ma 
padton  !  dans  l'attente  charmante- où  Yous-ètes 
des  bontés  donc  je  veux  bien  voiis  laiflTer.conce^ 
voir  l'efpérance,  t^us»  les  momeils  qui  retardent 
votre  bonheur'^  irritent  votre  impatience  ,  Se 
vous  ôtent  l'envie  ^e  manger  ;  cependant ,  pour- 
fîii vit- elle  ^qùeite  que  foif-  la  violence  àt%  àé* 

iîrs 
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Srs  que  je  vous  infplre ,  je  ne  puis  mettre  que 
cette  nuit  le  comble  à  votre  félicité  ^  je  vais  trou' 
ver.  le  roi  mon  père  »  &  le  prier  de  vous  laifTer 
ÏSL  vie,  auffi-bien  qu'au  camarade  qui  vous  refte»* 
parce  que  'Mihrafya ,  mon  efclave  favorite ,  a  pris 
du  goût  pour  lui 

En  parlant  ainfî ,  elle  fe  leva,  demanda  un 
voile  )  &  tandis  qu'elle  fe  difpofoit  à  paroîcre 
devant  fon  père  ,  elle  me  dit  :  jeune  homme  , 
retourne  fous  ta  tente  j  va  rejoindre  ton  com- 
pagnon ,  dis-lui  qu'il  aura  le  bonheur  de  polTé'- 
der  mon  efclave  favorite  j  porte*lui  cette  agréa- 
ble nouvelle  y  réjouiffeit-vous  tous  deux ,  &  ren- 
dez grâces  à  la  fonune ,  qui  vous  fauvant  l'un  Se 
l'autre  du  malheur  qu'ont  éprouvé  tous  vos  ca-> 
inarades  ,  vous  procure  une  vie  délicieufe  dans 
le  même  lieu  où  ils  ont  trouvé  la  mort  :  auffi-toc 
que  le  flambeau  du  jour  ceilera  d'éclairer  cette 
îfle ,  je  t'enverrai  chercher  pour  fouper  avec  moi , 
Se  nous  ferons  la  débauche  enfemble. 

Je  remerciai  la  princeffe  Hufnara  de  fes  bon- 
tés ,  quoique  bien  réfblu  de  mourir  plutôt  que  * 
d'en  profiter.  Un  nègre  qu'on  appela  pk>ar  me 
conduire ,  me  mena  fous  ma  tente.  On  ne  peut 
expomer  quelle  fut.  la  joie  de  Saed ,  lorfqu'il  me 
revit  ^  il  n'en  auroit  pas  eu  une  plus  grande  , 
quand  délivrés  par  miracle  des  r  cruelles  mains; 
ides  nègres ,  nous  nous  fehons  vus  tout^à-cçHip 
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tranfportés  çn  Egypte.  Ah  !  vous  voilà,  mon  cher 
prince ,  s  ecria-t-il  ^  hélas  !  je  dérefpécois  de  jouir 
encore  de  la  vue  de  mon  n^aîcce  ;  je  croyois  déjà 
que  les  barbares  vous  avoienc  immolé ,  Se  que  le 
ferpenc  funefte ,  à  qui  l'erreur  a  fait  élever  ici  des 
autels ,  vous  avoir  dévoré  j  eft-il  pk^flible  que  vous 
me  foyez  rendu ,  &  que  vous  veniez  fécher  les 
pleurs  que  j^  verfois  pour  vous  ? 

Oui ,  Saed ,  lui  di$*je  9  &  je  vous  apprends 
que  mon  faluc  dépend  dç  moi  j  je  puis ,  fi  je  le* 
veux  ,  échapper  au  deftin  qu  ont  eu  nos  com- 
pagnons. Ah  !  feigneur ,  interrompit  brufquemenc 
S^ed  ,  dqis'je  ajourer  ki  à  vos  paroles  ?  croirai-je 
qiy'en  effet  vous  pouvez  éviter  la  mort  ?  quelle 
heurçufe  nouvelle  vene^-vous  m  annoncer  ?  Je  ne 
vous  djs  rien ,  lui  répondîs-je ,  qui  ne  ibit  véri- 
table 'j  mw  vous  ne  favez  pas  à  quel  prix  je  puis 
fauver  mes  jours  j  quand  vous  en  ferez  inftruir^ 
vous  ne  fçresE  plus  éclate^  de  fi  vifs  tranfîx>n$  de 
joie ,  Se  voq$  me  trouverez  peut-être  plus  à  plain* 
dre  que  Çi  j'avois  déjà  perdu  la  vie.  Alors  je  lui 
contai  Tencretien  que  je  venois  d'avoir  avec  la 
fille  du  roi  des  nègres.  * 

Je  conviens ,  me  dit  mon  confident  après  m\ir* 
voir  écouté ,  qu'il  e&  aflèz  défagréable  de  fe  voie 
entre  les  bras  d!une  pareille  amante  j  ce  n'efl  pas 
iàns .  raifon  que  vous  êtes  révolté  contre  elle  j 
j'entre  dan$  vos.  fentimens }  mais  la  vie  ^  una' 


l)elle  chdfe  !  fongez  qu'il  çft  trifte  de  périr"  à  votre 
âge  j  faites  un  effort  fur  vous ,  mon  prince  j  cédez 
à -la  néceflité.  O  Saed  j  m'éçriai-je  à  ces  paroles^ 
quel  cohfeil  ofez-vous  me  donner  ?  penfez  -  ^ous 
que  je  puxflTe  le  fuivre?  nous  verrons  fi  vous  fere:^ 
capabte  de  faire  vous-même  ce  que  vous  cônfeillea 
au3t  autres ,  car  je  vous  avertis  que  vous  êtes  auâî 
dans  le  même  cas  ^  Tefclave  favorite  àe  la  princeffe 
à  les  mêmes  vties  fut  vous ,  &  prétend  que  vou^ 
r^imîeîj  elle  n'eft  pas  plus  aimable  que  fa  mai- 
treflfe  :  vous  fentez- vous  difpofé  à  répondre  àwL 
bontés  qu  elle  veqt  avc^r  pour  vo»;  cette  nuit  ? 

Saed  pâlit  à  ce  difcours  i  Jufte  ciel ,  dit-1)  ^  aijd 
faden  entendti  ?  Tefckve  favorite  de  la  princelT^ 
veut  que  je  vive  pour  elle  t  Ah  !  ^qe  plutàt  les 
nègres  viennent  me  chercher  pour  me  conduire  à 
leur  pagode  ^  que  le  ferpent  m'engloàtiâè  mille 
fois  avant  que  je  réponde  aifê  careffes.  é  «  «  '  Hô  ^ 
ho ,  Saed ,  repris*je  >  tous  faites  pàroître  bien  de 
la  répugnance  pour  une  dame  qui  a  de  la  bonne 
volonté  pour  tùm  ;  vous  oubliez  que  la  vie  eft 
uiie  belle  cl^ofe  j  dès  qu'on  veut  vous  forcer  d*ai« 
mec  un^objei:  horrible,  k  mort  n^a  rien  qui  vous 
épouvante;  &:  vous  voulez  que* je  la  craigne?, 
avouez  donc  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  vaincre  les 
inauvetliiens  de  fon  cœur ,  &  de  témoigner  de 
Ttamour  à  une  perfonne  qui  n'infpire  que  du  dé- 
goût 'y  cet  eâbn  eft  au-deiTus  de  la  plus  impétueuft 

Hhi 
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|eanefle  ;  il  vaut  mieux  que  nous  périffions  Tun  fie 
laucre  ,  que  de  nous  abaifTer  à  feindre  de  la  ten- 
dreâe  pour  deux  objecs  que  nous  ne  faurions 
aimer. 

Mon  confident  approuva  ce  parti  que  mon 
défefpoir  me  fuggéroit^  fi  bien  que  nous  ne  fon- 
geâmes  plus  qu  a  mourrir  :  nous  attendions  la 
nuit  avec  impatience  >  non  pour  goûter  les  plaifirs 
qu'on  nous  promettoit,  mais  pour*  charger  d'in- 
jures nos  maîtrefles  ,  &  leur  laiilèr  voir  toute 
l'horreur  que  nous  avions  pour  elles.  Cela  éroic 
afTez  nouveau  pour  des  amans }  nous  iious  flat- 
tions par  ce  moyen  de  les  mettre  en  fureur  y  Se 
de  les  obliger  à  nous  faire  mourir  ;  nous  nous 
imaginions  que  fi  une  belle  femme  méprifée,  eft 
capable  de  fe  |)orter  aux  extrémités  les  plus  vio- 
lentes ,  nous  n'ofFenferions  pas  impunément  deux 
perfonnes  laides  &  cruelles. 

La  nuit  étant  arrivée ,  un  nègre  y  officier  de  Iz 
princeiïe  Hufnara  y  vint  nous  chercher  y  Se  nous 
dit  :  Heureux  captifs ,  préparez-vous  a  gourer  les 
plus  doux  plaifirs  ^  deux  tendres  amaptes  fe  dif- 
pofent  à  vous  faire  un  fort  charmant  ^  béniflez  le 
jour  où  la  furent  de  la  mer  &  des  vents  vous  a 
jetés  fur  ces  bords* 

Nous  fuivîmes  le  nègre  fans  lui  répondre  j  mais 
il  ne  tint  qu'à  lui  de  juger  par  notre  filence  >  que 
les  dames  qui  nous  atteadoient  ne  feroient  pa« 
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fort  contentes  de  nous  y  la  triftefie ,  ou  plutôt  le 
idéfefpoir ,  étoit  peint  d^ns  nos  yeux.  Il  nous  mena 
fous  le  |>avillon  de  la  fille  du  toi  des  nègtes  y  dans 
un  endroit  où  cette  ptincèfTe  étoit  à  table  avec 
ion  eiclave  favotite ,  toutes  deux-  couchées  fur 
des  peaux  étendues  par  tetce  :  Viens  t'afleoir  au- 
près de  moi  >  me  dit  Hufnara  ^  &  que  ton  com- 
pagnon fe  mette  auprès  de  Mihrafya.  11  y  avoit 
plufieurs  ragoûts  difFérens  dont  on  nous  obligea 
de  manger ,  &  des  efclaves  noires  nous  préfen- 
toient  de  tems  en  tems  d'une  boidbn  faite  df 
miel  dans  des  coupes  de  terre  peinte. 


C  I  I  I.    JOUR. 

J^A  princeiïè  ,  pour  me  plaire  »  fit  rlagréabl^ 
pendant  le  repas,  &  Mihrafya  de  fon  côté,  ne 
manqua  pas  d'^acer  Saed  y  infenfiblement  elles 
devinrent  fi  vives  l'une  &  l'autre  >  que  nous  fu- 
mes obligés  de  leur  faire  connoîcre  qu'elles  per« 
doient  leur  tems^  ^  dis  mille  chofes  dures  & 
piquantes  à  Hufnara  ^  &  mon  confident  ne  fut  pas 
plus  galant  que  moi^  , 

Nos  difcours  firent  promptement  leur  effet; 
nous  vîmes  nos  dames  chaQger  de  vifage  en  un 
moment  j  elles,  ne  nous,  regardèrent  plus  qu'avec 
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4^€     Les  m  1 1  l  e  i  t  xr n  J  o  o  £j; 
'Àos  yeax  pleins  de  furçur.  Ah  !  miférables  .; 
V^t^^ria  h  fille  du  roi  des  nègres  >  eft-ce  ainfi  que 
vous  répondez  à  mies  bontés  ?  oubliez- vous  com- 
bien il  eft  dangereuk  pour  vous  d^excîter  ma 
colère  ?  Ingrat ,  contfnuii-ç-eUe ,  en  s'adrefifanc  i 
-iïioi,  peu)c-ra  recevoir  avec  indifSéreoce  routes 
*iés  niâr<^aei  d*aniitié  que  je  te  dorme?  mais  que 
dis- je;,  avec  ifidifFcrehce  ?  il  femble  que  tu  îâes 
-de  rhorreur  pour  ttufnara  j  que  trpiives^tu  dans 
ina  pèrfonrie  qui  t'infpire  de  raverfiou  ?  su -je 
Quelque  déiauc  ?  • 

En  prononçant  ces  derniers  mots ,  elle  (e  rourna 

yers  fa' favorite  ;  Parle? ,  Mihrafya ,  lui  dit  eUe  , 

ne  mç  flattez  point  y  fuis- je  laide  ou  mal  faite  ? 

ai- je  la  taille  mal  prife;  ou  les  traits  irréguliers  j 

en  un  mot ,  fuis  je  digne  du  mépris  que  ce  jeune 

petranger  a  pour  moi?  Ah  !  ma  princeffe  >  répondit 

4'efcUve  favorite ,  il  ii  y  a  point  de  dame  au 

vHlonde  qui  mérite  d'être  mifc  en  parallèle  avec 

^ous^  rien  n'eil  fi  parfait  que  votre  beauté  ^  rien 

•déplus  libre  8ç  de  plqs  régulier  que  votre  taille  i 

a  &ttt  que  ce  jeune  homme  ait  perdu  le  juge* 

«nent ,  puifqu'il  ne  rend  pas  juftice  à  vos  chaimes  j 

fi  vous  trouvez  un  ingrat ,  je  ne  dois  point  être  ' 

étonnée  que  cet  autre  étranger  ait  peu  de  goût 

pour  moi  ;  je  iie  comprends  pas  qu'un  homme 

ipoifie  vou§  regarder  fans  vous  adorer  j  ce  jeune 
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Homme  peut-il  vous  voir  d'fin  œil  indifférent  ?  il 
devroit  mourir  d'amour  à  votre  vue ,  ou  devenir 
fou.  . 

'Cela  eft  vrai ,  tçftit  la  princeâe  ;  vous  êtes 
auifî  fort  aimable ,  6c  vus  bontés  ne  font  point  A 
dédaigner;  vengeons-nous  de  ces  deux  mifér^ 
blés;  j'ai  obtenu  leur  gracé  da  roi  mon  père» 
-mais  ils  font  iiidîgnes  de  la  vie  qiie  je  voulois 
leur  lai0er;  ils  mourt^ont;  qu'on  appelle  quelques- 
uns  de  mes  officiers;  qu'ils  aillent  mener  cas 
^étrangers  au  pàgôdë ,  &  qu'on  les  livre- à  la  divi- 
nité que  nous  adorons.  Mihrafya  fe  chargea  elk- 
même  d'aller  chercher  des  officiers  »  elte  fbniÇ'» 
6c  revint  peu  de  teins  après ,  accodipaghée  âe 
•deux  nègres,  Avâaicee ,  leur  dk  la  pdnceffe  >, 
prenez  ces  jeunes  prifonniers  y  ôc  les  conduifez  ahi 
pagode.  Les  nègres  ^kp^îôcbètent  de  ihoi  j  mais 
dans  -rinftant  qu  ils  fùius  ^miôenoient  hors  de  k 
tente ,  elle  leur  dk-  :  arrêtez  »  je  ne  fais  quel  mou- 
vement s'élève  dans  mon  co&ur ,  &  s'oppofe  i  la 
mort  de  ces  deux  coupables  ;  c'eft  ma  baine ,  fans: 
doute ,  qui  n'eft  pas  fatisfaite  d'un  fi  léger  fuppli- 
-ce  ;  une  pronipte  mort  eft  un  bien  pour  des  malheu- 
reux ;  qu'ils  vivent  Tun  &:  l'autre  pour  fouflfrir  de 
longs  tourmèns;  |e  veux  qu'on  les  envoie  moudre 
du  mil ,  &  qu'on  les  occupe  nuit  &  jour  ;  mie  vie 
•il  pénible  nie^  vengera  mieux  que  leur  trépas. 
•   -A  ces  xaofs,  âh  chargea,  les  nègres  dje  nou$ 
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conduire  dans  un  endroit  de  rifle  où  il  y  avoit 
des  moulins  à  bras ,  &  de  ne  nous  pas  donner  un 
moment  de  relâche;  ce  qui  fut  exécuté  fur  ie 
champ.  On  nous  mena  moudre  du  mil  9  &  » 

.  comme  f%  cette  occupation  ne  nous  eue  pas  rendu 
dfez  miférables  »  on  nous  faifoit  porter  de  groflfès 
charges  de  bois  :  n'étant  pas  accoutumés  â  un  fi 
tilde  travail ,  il  étpit  impoflîble  de  n'y  pas  fuc- 

^combet»  Les  nègres  qui  nous  faiibiént  travailler  ^ 
s'appercevant  quelquefois  que  nous  n'en  pouvions 
plus  y  nous  demandolent  malicieusement  fi  nous 
n'avions  pas  envie  de  devenir  amoureux.  Cette 
queftlon  nous  retraçant  l'image  de  nos  dames  » 

;lious  infpiroit  une  nouvelle  vigueur^  nous  aimions 

^eocore  mieux  demeurer  au  mouliu  que  de  les 

:rev.oir.  . 

Un  jour  ces  nègres  nous  laifsèrent  une  quantité 
^e  mil  à  moudre  :  nous  allons  à  la  horde ,  nous 

.  dirent-ils ,  qu  a  notre  retour  tout  ce  mil  foit  moulu. 

rMe  voyant  feul  avec  mon  confident  :  Saedj  lui 

;  dis- je ,  pendant  que  nos  ennemis  font  éloignés  de 
nous ,  profitons  de  l'occafion  j  gagnons  le.  boïd  de 

-la  mer;  peut-être  y  tfouverons  nous  quelque  ban- 
que dont  nous  pourrons  nous  feryii?  pour  nous 

:fauver;  peut-être  ferons-no»s  âffez  heureux  pour 
voir  paffer  quelque  vaîflTea»  ,  nous  lui  ferons  figne 
d'approcher  &  de  nous  venir  prendre.  JTy  ct)nr 
fens ,  mon  prince >  rçpondit  Saed  j  n'ayons. tîea 
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il  nous  reprocher^  tentons  tout  pour  fortir  de  cette 
ifle  funefte.  Si  le  ciel  ne  nous  fait  rien  rencontrer 
qui  puilie  nous  aider  à  nous  tirer  d'embarras  » 
nous  nous  jetterons  à  la  mer^  &  je  crois  qu'il 
nous  fera  plus  doux  de  périr  dans  le  flots  >  que  de 
continuer  â  moudre  du  mil. 

Je  fus  du  fentiment  de  mon  confident  ;  nou^ 
gagnâmes  le  rivage  de  la  mèr  qui  n'étoit  pas  fort 
éloigné  ^  nous  apperçûmes  un  bateau  attaché  i  un 
piquet  *y  il  fervoit  à  un  nègre ,  dont  l'habitation 
étoit  voifine ,  à  pêcher  ^  nous  le  détachâmes  promps 
tement»  &  prenant  le  large  nous  nous  abandoj}-^ 
jpames  à  la  merci  des  eaux  &  des  vents. 
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